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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Jamais  homme  peut-être  n'aspira  moins  que  Fëné- 
Ion  à  la  gloire  littéraire,  et  ne  s'empressa  moins  de 
publier  ses  productions  en  ce  genre  :  jamais  cepen- 
dant aucun  écrivain  n'obtint  sous  ce  rapport  une  ré- 
putation plus  générale  et,  plus  n^éritée.  Ses  amis  et 
sesennemisy  la  postérité  comme  le  siècle  qui  Ta  vu 
naître,  n'ont  eu  qu'une  voix  pour  metU'e  l'arche- 
vêque de  Cambrai  au  nombre  des  auteurs  qui  feront 
à  jamais  la  gloire  du  plus  beau  siècle  de  notre  litté- 
rature; et  quoique  l'immortel  Télémaçue  soit  juste- 
ment regardé  comme  le  principal  objet  de  ces  éloges, 
il  n'est  pas  un  homme  de  goût  qui  n'admire  dans  les 
autres  écrits  de  l'illustre  prélat,  cette  facilité^  cette 


jl  AVERTXftSEMKIIT 

élégance^  ces  grâces  vives  et  légères,  en  un  mot,  ce 
charme  indéfinissable  doat  il  semble  s'être  réservé  le 
secret ,  et  dont  on  lia  connoit  aucnn  modèle  avant 
lui,  comme  on  n'en  trouve  après  lui  aucun  imita- 
teur. Datis  les  productions  de  sa  première  jeunesse, 
comme  dans  celles  d'un  âge  plus  avancé;  dans  les 
plus  indifférentes  et  les  plus  négligées ,  comme  dans 
les  pkis  longues  et  les  plus  soignées,  on  retix)uve 
toujours  Tempreinte  de  cette  imagination  également 
sage  et  brillante,  noarrie  des  fleurs  les  plus  exquises 

de  la  littérature,  familiarisée  avec  tous  les  chefs*- 

• 

d'œuvre  de*  l'antfquité  tant  sacrée  que  profane,  et 
répandant  sur  tous  les  objets  les  couleurs  vives  et 
animées  dont  elle  a  reçu  l'impression.  «  Tous  les 
»  trésors  de  notre  langue  lui  étoient  ouverts,  disoit 
«  h  l'époque  de  sa  mort  un  de  ses  panégyristes;  et  il 
»  a  voit  un  art  mei-veilleux  de  les  employer  avec 

ri  force  et  avec  délicatesse 11  avoit  pris  respritdes 

n  plus  grand  poètes  et  des  plus  excellens  orateurs  : 
»  il  s'étoit  rendu  propres  toutes  leurs  beautés  et 
»  toutes  leurs  grâces.  Il  s'étoit  surtout  attaché  à 
»  Platon  pour  lequel  il  avoit  une  admiration  parti- 
»  culièi'e.  Me* pàrdbnnera-t'On  cette  expression?  Il 
»  avoit  mis  son  esprit  à  la  teinture  de  la  plus  saine 
-»  antitfuité.  De  là  tette  fofee,  cette  grâce,  cellte 
n  légèreté,  c^lle  ame  qui  éclate  dans  ses  écrits.  To^t 
W  vit  dans  sa  prose j  et  s'il  y  a  quelque  défaut,  cVsit 
)i'peut-4tre  uni  brillant  trop  continu  >  et  une  pï^o'di^ 
■»  galité  de  ridiôSsesCO.  ^>  i 

La  plfipart  des  écrits  qui  doivent  remplir  cette 
paWie  de-ttolre  collectiort,  furent  composés  pour  l'é- 
ducatibn  du  duc  de  Bourgogne;  et  rieB  peut-être 
n'çsl  plus  propre  que  la  lecture  de  ces  écrits  à  faiire 

(•)  Réponse  de  M.  Dacier,  secrctaire  perpétuel  de  rArtdcmic,  au 
cKf  ooosf  pronimc^  pu*  M.  de  Boxe ,  U  3o  mari  1 715. 


connottre  le  plan  et  les  détails  de  cette  admirable 
^dacation ,  ouvrage  du  çtf nie  et  de  la  vertu ,  et  dont 
le  résultat  fut  une  espèce  de  nûrade.  On  y  voit  le 
rare  talent  de  Fénëlon ,  et  les  inoyens  ingénieux  qu  il 
ne  eessoit  de  mettroen  œuvre,  pour  intéresser  sou 
auguste  élève  >  lui  former  en  même  temps  le  cœur  et 
i*esprit^  lui  insinuer,  pour  ainsi  dire  en  se  jouant,  les 
•vérités  les- plus  relevées  et  les  leçons  même  les  plus 
fiévères;  enfin  pour  graver  chaque  jour  plus  profon*^ 
dément  dans  son  cœur  les  principes  de  vertu  et  de 
religion ,  qui  triomphèrent  du  caractère  le  plus  opi- 
niâtre >  et  firent  en  quelques  années  d'un  enfant  or^ 
l^ueilleusetintraitable^nn  prince  accompli,  l'amour 
et  Tespoir  de  la  France. 

Les  productions  littéraires  de  Fénélon  rempliront 
les  tomes  XIX ,  XX,  XXI  de  notre  collection  ,^t  une 
partie  du  XXIK  On  trouvera  dans  ce  XIX«  tome  les 
ouvrages  suivans  : 

I«.  RfCiWL  9B  Fablcs  composées  pour  l'éducaiiou 
de  M^  le  duc  de  Bourgogne  (0> 

.  Nous  mettons  ce  Recueil  k  la  tête  des  ouvrages  re^ 
tatifs  à  Téducation  du  duc  de  Bourgogne,  paice 
qu'il  renferme  les  premières  Iqçons  de  Féné)on  à  ce 
feune  prince.  On  les  a  imprimées,  ainsi  que  les  Dia- 
logues des  moriSt  aans  observer  l'ordre  des  temps 
o&  elles  ont  été  composées;  mais  il  seroit  facile, 
comme  Va  observé  M.  le  carcUnal  ^e  Bausset, 
de  rétablir  cet  ordre ,  en  comparant  les  dilTérens 
morceaux  entre  eux,  et  avec  le  progrès  que  l'âg^  çt 
l'instruction  dévoient  amener  dans  l'éducation  <lu 
duc  de-Bourgogne. 

^0  Histoire  de  Fén,  liv.  i ,  n.  36. 
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Ces  productions  si  agréables  et  si  attacbantes 
sembloieqt  ne  rien  coûter  à  Fénélon,  et  couler  natu* 
rellement  de  sa  plume.  Il  les  donnoit  au  jeune  prince 
pour  sujets  de  thèmes,  on  pour  objets  de  ses  lectures, 
mais  toujours  selon  les  besoins  du  moment,  tantôt 
pour  lui  faire  sentir  une  faute  quMl  venoit  de  com- 
mettre, tantôt  pour  lui  insinuer  une  vertu  opposée 
à  quelqu'un  de  ses  défauts,  d'autres  fois  pour  lui  in- 
culquer les  élémens  et  les  maximes  fondapientales 
de  la  morale  et  de  la  politique.  Ces  instructions  im- 
portantes, cachées  sous  d'ingénieux  apologues  et  sous 
les  riantes  fictions  de  la  mythologie,  formoient  tout 
à  la  fois  le  cœur  et  Tesprit  de  Fauguste  élève,  et  lui 
faisoient  goûter  des  leçons  qu'on  n'auroit  pu  en  cer- 
tains momens  lui  adresser  directement,  sans  pousser 
à  bout  son  caractère  hautain  et  inflexible. 

Quelques-unes  de  ces  fables  furent  imprimées  du 
vivant  de  Fénélon,  mais  sans  sa  participation,  d'après 
des  copies  informes  et  plus  ou  moins  altérées.  Les 
Aventures  d'Aristonoiis  parurent  en  1699,  ^  '^  suite 
de  l'édition  du  Télémaque  donnée  à  La  Haye  par 
Adrien  Moetjens.  Elles  parurent  séparément  l'année 
suivante,  avec  quatre  Dialogues  des  morts.  (  i  vol. 
in-i2,  sans  nom  de  ville.  )  Â{>rès  la  mort  de  Féné- 
lon, le  chevalier  de  Bamsai ,  de  concert  avec  le  mar- 
quis de  Fénélon,  donna,  en  19 18,  une  édition  plus 
complète,  d'après  les  manuscrits  originaux.  Cepen- 
dant cette  édition,  aussi  bien  que  toutes  les  suivantes 
jusqu'à  celle  du  P.  de  Querbeuf  en  1787,  ne  ren- 
ferme que  vingt -cinq  fables.  Les  manuscrits  origi- 
naux que  le  dernier  éditeur  avoit  entre  les  mains, 
lui  firent  augmenter  ce  recueil  de  neuf  fables.  Nous 
en  publions  aujourd'hui  deux  nouvelles,  (la  seconde 
et  la  troisième)  d'après  les  copies  très- anciennes 
que  nous  avons  retrouvées  parmi  les  manuscrits  de 
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Fénélon,  et  doi^t  le  style ^  autant  que^nous  en  pou- 
vons juger,  ne  permet  pas  de  méconnoître Tautéut. 

'  II.  Dialogues  des  morts  composés  pour  Véducù" 
tion'de  hF  lé  duc  de  Bourgogne  (0. 

Cet  ouvrage  ;  comme  le  précédent,  est  un  recueil 
de  pièces  composées  à  divers  intervalles,  selon  les 
progrès  et  les  besoins  du  duc  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant les  Dialogues  des  morts  sont  en  général  d'un 
plus  grand  intérêt  que  les  Fables^  et  supposent  des 
connoissatices  plus  étendues.  A  mesure  que  le  jeune 
prince  avançoit  dans  la  connoissance  >  de  Thistoire, 
Fénélon  dans  ses  Dialogues  lui  en  faisoit  passer  en 
revue  les  principaux  personnages,  non-seulement 
pour  graver  plus  profondément  leur  histoire  dans 
son  esprit,  mais  pour  lui  faire  mieux  apprécier  le 
mérite  de  chacun.  La  variété  singulière  des  sujets  et 
des  personnages  que  Fénélon  introduit  tour  à  tour 
sur  la  scène,  lui  donne  lieu  de  traiter  successivement 
les  points  d'histoire,  de  politique,  de  littéi^ture  et  de 
philosophie  les  plus  dignes  de  l'attention  d'un  prince. 
L'ensemble  de  ces  Dialogues  formCy  pour  ainsi  dire, 
une  galerie  de  tableaux  aussi  amusans  qu'instructifs, 
dans  lesquels  tout  respire  la  sagesse  et  l'amour  de 
la  justice  ;  partout  la  vertu  s'y  montre  sous  les  traits 
les  plus  aimables  et  les  plus  attrayans,  et  le  vice  sous 
les  traits  hideux  qui  en  inspirent  la  plus  vive  hor- 
reqr  W. 

•  '*)  Histoire  de  Fén.  liv.  i,  n.  4î* 

(^}  On  est  surpris  d^en  tendre  le  cardinal  Maury,  dans  une  note  sur 
V Eloge  de  Fénélon,  accuser  l'illustre  auteur  d'avoir  quelquefois  sa- 
crifié y  dans  ses  Dialogues^  V exactitude  historique  à  l'instruction  de 
son  auguste  élève.  Nous  ne  Toyons  pas  sur  quoi  un  pareil  reproche 
peut  être  fondé.  Ce  qui  est  très-certain  j  c'est  q[ue  l'exemple  citté  p««r 


'  On  a  déjà  vu  plas  haut  que  dès  Tau  1700  quatre 
Dialogues  flirent  pabliës  avec  le$  AveiUures  d^Aris^ 
tonoûs.  (  I  vol.  in- 12  y  sans  nom  de  ville.)  Ces  quatre 
Dialogues,  les  premiers  qui  aient  été  publiée,  étolent 
les  XXI* ,  XXXVIP,  LXIV  et  LXXIV  de  notre 
édition. 

L'année  même  dé  la  mort  du  duc  de  Bourgogtie , 
c*est-*à-dire  eh  17 la ,  on  tit  parottre  un  nouveau  re- 
cueil, composé  de  qnaranté-^cinq  Dialogues,  parmi 
~  lesquels  on  est  étonné  de  ne  retrouve)*  que  le  second 
des  quatre  pubKés  en  1700  (0.  Ces  deuic  premières 
éditions  parurent,  il  est  vrai,  du  vivant  de  Tauteur, 
mais  sans  son  aveu  et  sa  participatit)a.  Après  sa  mort, 
le  chevalier  de  Ramsài  donna,  en  17 18,  une  éditicon 
plus  complète  des  Dialogues  et  des  Fables.  (Paris, 
2  vol.  in-ia.  )  On  y  trouve  qùarante-^buit  Dialogues 
des  morts  anciens,  dix-oeuf  des  modernes,  et  vingt*^ 
cinq  Fables.  Les^  deux  Dialogues  ^e  Parrhasim  et 
Poussin j  de  Léonard  de  Vinci  et  Poussin,  ne  pa- 
rurent qu'en  1780,  dans  \h  Fie  du  célèbre  peintre 
Mignard  par  Tabbé  de  Monville,  et  furent  imprimés 
séparément  la  même  année.  Enfin  à  ces  soixante-neuf 
Dialogues,  le  P.  de  Querbeuf  en  joignit  trois  nou- 
veaux, les  Vîr,LXIir  et  LXXir,d'aprè8  les  ma- 
nuscrits authentiques  dont  il  étoit  dépositaire.  * 
On  est  étonné  de  ne  pas  retrouver  dans  cette  der^ 

le  carctinal  Matuey  à  Tappui  de  ce  reprochei,  est  on  ne  peut  plus  mal 
choisi.  Voyez  plus  bas,  pag.  391,  la  note  jointe  au  Dialogue  hnyh^ 
entre  François  1  et  Charles- Quint. 

(0  n  paroit  que  Tédition  de  1 7 1 3  futdonnée  par  le  P.  Tournenune, 
Jésuite^  ipxi  publia  cette  même  année  la  première  partiç  du  Traité 
de  rJSxiêtença,dc  DUu.  Li»  Préface  des  Dialogues ,  qui  traite  de  leur 
objet  «t  de  leur  but,  es|.  digoe  d^  h  pbnQe.du  célèbre  Jésuite.  On 
la  r^trouye  presque  mpt  pour  mot»  m^is  uq  peu  abrégée,  dans  les 
Jlf(<moi/'ejr  lie  Jr^ttjr.  (Novembre  171a.) 
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oiàrè  édition  1^  Dialogues  de  ImouUus  et  Croisas, 
ê'jàrùtQte  ei  Descarus  f.  qui  faisoieot  partie  de  Té- 
ditton  de  1713.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  manu* 
serit  original  du  premier,  et  plusieurs  copies  authen- 
tiques du  eeoond.  Une  des  copies  du  premier  est  pa<* 
rapbée  par  le  eenseur  de  Tëdition  de  17 18 ,  ce  qui 
montiie  qu*oa  ayoit  d*abord  le  projet  de  l'insërer 
dans  cette  tfdition.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  marquis  de  Fénélon  se  xlétermioa  ensuite  .à  le  supr 
primer,  d^ns  la  crainte  de  choquer  le  duc  d'Or- 
lëans,  alors  rtfgent  du  royaume,  qui  auroit  pu  voir 
daqsce  dialogue  une  censui^e  indirecte  de  sa.  vie 
molle  et  voluptueuse  (y). 

Plusieurs  copies  très-» anciennes  que  nous  avoos 
sous  les  yeux,  renferment  en  outre  cinq  nouveaux 
Dialogues  dont  nous  n^avons  pas  retrouvé  Ifs  mar 
nuscrits  originaux  $  mais  le  style  aussi  bien  que  le 
fond  de, ces  Dialogues,  leur  mélange  avec  ceux  de 

s 

(0  K0118  igaoroM  \e$  waoïik  de  la  nq^preanoa  dn  Dialogue  entre 
AristK^U  et  Desçarpu  d^tkg  Pédition  de  1 7 1  S.  Cependant  noos  sommes 
portés  à 'croire  que  les  éditeurs  se  déterminèrent  à  le' supprimer  à 
cause  de  la  manière  dont  Féuélon  s'y  exprime  contre  le  système  des 
hétes  machines.  Persuadés  que  Fénélon  se  montroit  favorable  à  ce 
système  dans  le  Traité  de  VExvitenoe  de  Dieu,  (  i^v*  partie ,  n.  98  : 
Toy.  tom.  1,  pag.  ^j.)  ils  craignirent  vraisemblablement  de  montrer 
Fillnstre  prélat  en  contradiction  avec  lui-même,  en  publiant  un  Dia> 
logtia  dont  la  plus  grande  partie  est  employée  à  6ombattre  le  même 
système.  Au  reste,  il  ne  faut  que  lire  avec  attention  le  passage  déjà 
cité  da^  IVumté'dB  P Existence  de  Dieu,  pour  voir  qae  Fénélon  n'y 
prend  anoun  parti  sur  la  question  de  Tame  des  bètes.  ïï  se  borne  à 
prouver  que  dans  toute  bypothèse  Vinstinct  des  animaux  fournit  une 
démoosteatien  de  Texistenoe  de  Dieu.  Malbenreuaement  les  premiers 
éditeurs  ne  paroissent  pas  avoir  compris  le  sens  de  ce. passage;  «lu 
moins  om  est  fondé  à  la  oroire,  lorsqu'on  lit  lo  sommaire  marginal 
qu'ils  y  ont  mis  :  ImpoêsOsUté  de  Pâme  des  bétes  ,*  so  mmaire  que  nous 
avons  ainsi  corrigé  :  L'instinct  de$  animaux  prouve  Pexistenee  de 
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Fénélon  dans  des  copies  si  anciennes,  dont  plusieurs 
sont  de  la  propre  main  de  Tabbë  Langeron ,  et  cor- 
rigées en  quelques  «ndroits  par  le  marquis-  de  Fé- 
nélon,  ne  permettent  guère  de  douter  qu'ils  ne  soient 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Aussi  n^avons-nous  pas 
balancé  à  les  insérer  dans  notre  collection ,  qui  ren- 
ferme,  par .  ce  moyen ,  sept  Dialogues  de  plus  que 
celle  de  Didot  (Ce  sont  les  XXXI ,  XL,  LXXV, 
LXXVI,  LXXVn,  LXXVIII,  LXXIX.) 

L'omission  de  ces  Dialogues  dans  la  plupart  des 
éditions  précédentes,  et  même  dans  celle  de  Didot 
qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres  depuis  1787, 
montre  assez  combien  les  anciens  éditeurs  ont  été 
peu  soigneux  de  coUationner  les  dijQférentes  éditions 
entre  elles,  et  avec  les  manuscrits  qu'ils  avoient  aussi 
bien  que  nous  à  leur  disposition.  Cette  même  né- 
gligence a. introduit  dans  toutes  les  éditions  des 
Dialogues  et  àes  Fables  une  multitude  de  fautes, 
souvent  assez  grossières,  que  la  seule  inspection  des 
manuscrits  eût  fait  éviter.  Le  nombre  de  ces  fautes 
s'élève  à  près  de  cent  dans  les  Fables,  et  à  plus  de 
CINQ  CENT  SOIXANTE  daus  Ics  Dîalogues.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  mots  altérés,  mais  des  lignes  et 
des  phrases  entières  omises  ou  horriblement  dé- 
figurées (0.  Mais  ce  qu'on  doit  surtout  reprocher 

(0  II  suffira  de  rapporter  ici  quelques  exemples  à  Pappni  de  ce  que 
nous  avançons. 

Dans  le  ▼•  Dialogue  (page  1 37  de  ce  vol.)^  au  lieu  des  mystères  de 
Minerue,  on  lit  dans  l'édition  de  Didot  (pag.  ^^),  du  ministère  de 
Minerue. 

Dans  le  vi«  (pag.  i^cf),  on  a  entièrement  omis  le  préambule,  ré- 
digé par  Fénélon  lui-même. 

Dans  le  xvii*  (pag.  Ï96),  au  Heu  de  licence,  ou  lit  (Did.  p.  106) 
science^  et  (pag.  197)  au  lieu  d'une  puissance  €fui  se  tourne  contre 
elle-même,  on  lit  (Did.  pag.  108)  qui  se  forcené. 

Dans  le  xxi«  (pag.  lao),  au  lieu  de  ces  mots  :  Il  ne  seroit  pas  juste 
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aux  anciens  éditeurs  ^  c*est  la  liberté  qu  ils  ont  prise 
de  corriger  les  expressions  et  le  style  de  Fénélon , 
d*ajouter  et  de  retrancher  à  son  travail^  non-seule- 
ment sans  aucune  raison  y  mais  souvent  contré  toutes 
les  règles  du  goût.  Tantôt  ils  substituent  de  nouvelles 
expressions  et  de  nouvelles  tournures  à  celles  que  Tu- 
sage  réprouve  aujourd'hui,  mais  queTusageantprisoit 
dans  le  temps  où  Fénélon  écrivoit  (0^  tantôt  ils  es- 
saient de  rendre  son  style  plus  clair  ou  plus  harmo- 
nieux par  des  corrections  et  des  gloses  de  leur  façon(^)  ^ 

^u'il  souffrit,  pour  me  délivrer  de  la  mort,  le  supplice  ^ue  tu  m*as 
préparé;  l'édition  de  Didot  (pag.  iBg)  porte  un  point  après  le  mot 
morty  et  continue  ainsi  :  Le  supplice  que  tu  nCas  préparé  est-il  prit? 

Dans  le  xlii^  (  pag.  397  et  299),  au  }ieu  de  la  bataille  de  Thapse^ 
qu'on  lit  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions, on  a  mis  fort  mal  à  propos  dans  celle  de  Didot  (pag.  a37  et* 
o3g)y  la  bataHU  de  Pharsale, 

On  trouve  encore  des  lignes  ou  des  phrases. entières  supprimées, 
dans  le  xii«  Dialogue  (pag.  176);  dans  le  zvii*  (pag.  195,  196);  danai 
le  xxiy«  (pag.  a3o  et  23 1);  dans  le  xxxvi*  (pag.  276);  dans  le  ux" 
(pag.  368);  dans  le  lxvi*  (pag.  392, 393  et  394)»  etc.  etc.  etc.  (Didot^ 
pog*  79>  io5,  106,  i52, 154»  21 3»  333»  334,  ^^  »  ^^'  ^^7>  ^^*  ^^^') 

(i)  Dans  la  fable  du  Hibou  (pag»  44)»  Fénélon  appelle  Taigle  JRein& 
des  airs,  lies  éditeurs  ont  substitué  au  mot  Heine  celui  de  Roi ,  ne 
faisant  pas  attention  que  dans  toutes  les  éditions  du  Dictionnaire  dc^ 

m 

V Académie,  jusqu'en  1740»  ^^  "^^^  aigle  est  de  tout  genre. 

Dans  le  Dialogue  xxi*  (pag.  i4o),  Fénélon  dit:  iVe  craignois^tu 
pas  que  Pjrthias  ne  reuiendroit  point ,  et  que  tu  paierois  pour  lui?  hei 
éditeurs  de  1718  ont  corrigé  cette  locution,  que  l'usage  de  la  ca-' 
pîtale  et  de  tous  les  hommes  instruits  réprouve  depuis  long-temps. 
n  est  certain  cependant  qu'on  la  retrouve  souvent  dans  les. écrits 
de  Fénélon ,  et  jusque  dans  \p  Télémaque ,-  ce  qui  ne  permet  guère 
de  douter  que  cette  manière  de  parler  ne  f&t  autorisée,  ou  du  moins 
tolérée  du  temps  de  Fénélon ,  comme  elle  l'est  encore  dans  quelques, 
provinces  du  midi  de  la  France. 

C^)  Les  Dialogues  xv,  xvi,  xyxi,  xxiv,  xxxii,  xxxvi,  xlv,.  ZiTiii 
pages  i85, 186, 187, 193,  194,  23i,  23a,  233,  256,  285, 3xo,  3i  i,  3  iir 
363,  etc.  (  Didot,  pag,  92,  93, 95,  io3,  i55,  x 56,  186,  224,  225,  254,. 
255,  256,  326,  327,  etc.  etc.)  offrent  de  nombreux  exemples  de  cen 
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ailleufs^  ils  s'imaginent  petfectionner  Fouvrage  de 
Ftfnëlon  ^  en  faisant  disparoitre  de  son  style  les  ex-- 
pressions  naïves  et  le  langage  fainilier/qui  convien- 
nent si  bien  à  des  fables  et  à  des  dialogues  ^  et  qnt 
en  sont  même  un  des  principani  ornemens  (0. 
Au  resté,  ces  dent  ouvrages  de  Fénélon  ne  sont 

corrections  arbitraires.  Quelquefois  aussi  ces -corrections  viennent 
de  oe  que  les  éditeurs  n^ont  pas  fait  attention  que  plusieurs  Dialogues, 
tels  ^ne  le  xriti*  et  le  lxv«,  sont  supposés  avoir  eu  lieu  entre  d^an^ 
ciens  personnages  eilcor^  vitma.  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion, 
les  derniers  éditeurs  ont  mis  au  passé,  dans  le  xviii*  dialogue  (pag< 
ùo^ ;  Didot>  1 14  tt  1 15),  plusieurs  phrases  que  les  ancienne^  éditrôns, 
aussi  bien  que  les  manuscrits ,  mettent  an  présent. 

(0  Dans  la  fable  i***  (pag.  4  )  Didot,  p.  47O)  Fénâion  fartt  dire  k  U 
jeune  paysanne  :  Laissez-moi  mon  hapoUt  auee  mon  teint  Jteuri  :  les 
anciens  éditeurs  ont  ainsi  corrigé  :  laisse^moi  ma  condition  de  pay^' 
sonne  acee  mon  têint/leuri,  fhxs  bas  (pag.  5j  Did.  p.  478%  Fénélon 
dit,  en  parlant  de  la  vieille  Reine  métamWpbosée  ett*  pajsanné  :  ÊUâ 
éioit  erasseusse,  toart  vitué^  etfaiM  comme  un  petit  torchon  quia 
tratné  dans  Us  cendres.  Les  anciens  éditeurs  ont  corrigé  avec  aussi 
peu  de  goût  :  Elle  était  crasseuse,  court  vêtue,  avec  ses  habits  sales, 
qui  semhîoient  avoir  ététtafnés  dans  les  cendres. 

Dans  le  Dialogue  i«'  (pag.  i34;Did.  p.  to).  Mercure  dit,  en  par* 
lant  d'un  jeune  iprincé ,  que  Cbaron  s'étôit  flatté  de  mener  dans  sa 
barque  :  //  at^it  la  goutte  remontée.  Les  éditeurs  ont  mis  :  //  se 
erofoit  bien  malade. 

Dans  le  ti«  (pag.  t^$  ;  Did.  p.  38),  Fénélon  fait  dire  à  Grrllus  mé- 
tamorphosé en  pourceAu,  et  qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  redevenir 
homme  :  Je  pà/'siste  dans  ïm  secte  brutale  que  f  ai  embrassée.  Les  édi- 
t«iirâ  covrijgefit  âiflàl  :  Je  persiste  à  démettrez  daHs,  Vétat  oit  je  suis, 

D«&sl«  xxvi*  (pagi  !i39^  Did.  p<  i65),  Clttus  dit  à  Alexandre  :  La 
gloire  tèfti  tourner  la  tête.  Les  éditeurs  corrigent  aind  :  La  prospé- 
rité tejk  oublier  le  soin  de  tû  propre  gloire  même. 

DanAle  xxxvit^  (pag.  179^  Did.  p.  a  16),  au  lieu  de  Fabius  le  tem*' 

poHseureût  été  mal  dans  ses  affaires,  les  édHcturs  ont  mis  ! eût 

été  sans  ressource. 

Notu  pourrions  multipHer  beaucoup  les  citations  du  même  genre. 
Hais  celles-ci  soffisent  pour  montrer  combien  on  doijt  se  défier  des 
anciennes  éditions  et  des  réimpressions  moderne»  des  plus  beaux  ou- 
vrag«8  do  Fénéloa. 
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pas  les  seuls  qui  aient  été  ainsi  altérés  et  défigurés 
par  les  anciens  éditieurs.  Dé)à  nous  avons  eu  occa- 
sion de  faire  la  même  observation  sur  plusieurs  de 
ses  écrits  (0;  et  Ton  verra  bientôt  que  le  Télénuujue 
lui-même  n'a  pas  été  à  Tabri  de  ces  corrections  ar-. 
bitrairés^  aussi  contraires  au  bon  goût  qu'au  respect 
dâ  à  un  écrivain  qui  fait  tant  d'honneur  au  plus 
beau  siècle  de  notre  littérature. 

III.  Opuscules  mYWiS  français  et  latins ,,  composés 
pour  l'éducation  de  M&'  le  duc  de  Bourgogne. 

La  plupart  de  ces  Opuscules  sont  des  sujets  de 
thèmes  et  de  versions,  tirés,  tantôt  de  la  mythologie, 
tantôt  de  rhistoiré  ancienne  et  moderae,  tantôt  de 
quelque  action  récente  du  jeune  prince ,  dont  Yhar 
bile  instituteur  profite  pour  lui  adresser  une  instruc- 
tion importante.  Des  écrits  de  cette  nature  ne  sont 
pas  à  la  vérité  un  titre  de  gloire  littéraire  pour  tm 
auteur  connu  par  des  productions  du  plus  haut  in- 
térêt; mais  ils  fournissent  dn  moins  une  preuve  aussi 
touchante  que  décisive  de  Tapplicalion  constante 
que  Féûélon  apportoit  à  l'éducation  littéraire  et 
morale  de  son  auguste  élève ,  et  surtout  de  cette  fé^ 
condité  d'esprit  inépuisable,  qui  lui  faisdit  varier  k 
l'infini  la  forme  de  ses  leçons. 

Les  sept  premiers  Opuscules  français  parurent  suc- 
cessivement dans  les  diverses  éditions  des  Fables  et 
des  Dialogues  (^)«  Le  huitième  et  le  neuvième  pa- 
roissent  ici  pour  la  première  fois,  et  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux,  h* Histoire  naturelle  du  ver  à  soie 

(i)  Voyez  en  particulier,  dans  les  tomes  i  et  xvit,  V Avertissement 
•or  les  Traités  de  VExistence  de  Dieu,  et  de  t Éducation  dot  FîUes, 
et  sur  les  Instructions  et  Avis, 

(*)  Il  est  lait  mention  de  plusieurs  de  ces  Opuscules  dans  V Histoire 
de  F4n,  livre  i«',  n.  3S, 
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est  un  simple  canevas  d*une  histoire  plus  développée 
que  Fénëlon  donna  vraisemblablement  au  duc  de 
Bourgogne  de  vive  voix  ou  par  écrit;  mais  Tobjet  et. 
Toccasion  de  cette  petite  pièce  nous  font  présumer  . 
qa^ou  ne  la  verra  pas  sans  intérêt. 

Les  Opuscules  latins  paroissent  tous  pour  la  pre-. 
mière  fois;  et  nous- ne. doutons  pas  que  les  littéra-. 
teurs  exercés  n'y  retrouvent  la  correction  et  Télégance , 
des  écrivains  modernes  les  plus  familiarisés  avec  la 
langue  de  Cicéron,  d'Horace  et  de  Virgile.  Parmi  le' 
grand  nombre  de  pièces  du  même  genre  que  nous 
avtons  trouvées  dans  nos  manuscrits,  plusieurs  ne 
sont  que  de  simples  traductions  des  Métamorphoses 
d'Ovide  en  prose  latine,  ou  des  traductions* latines 
des  Fables  de  la  Fontaine,  pour  lesquelles  le  jeune 
prince  avoit  un  goût  particulier.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  publier  indistinctement  toutes  ces  pièces  j 
nous  en  avons  fait  seulement  uq  choix  propre  à 
donner  une  idée  du  travail  de  l'habile  instituteur. 
Nous  avons  également  omis  quelques  autres  écrits 
moins  importans,  sur  les  élémens  de  la  langue  la*, 
tine.  M«'  le  cardinal  de  Bausset ,  dans  l'Histoire  de 
Fénélon  (0>  a  donné  une  idée  suffisante  de  ces  écrits, 
qui  eussept  inutilement  grossi  notre  collection.    . 

CO  Hist.  de  Fén,  liv.  !•',  n.  39. 


Note  sur  la  page  268. 


Dans  le  Dialogue  xxxiv,  (pag.  a68,  lig.  i8  et  19)  le  manuscrit 
original  porte  Fabius  au  lieu  de  Furius.  C'est  manifestement  une 
distraction  de  Tillustre  auteur,  qui  vouloit  désigner  Camille  par  son 
prénom  de  Furius.  Aussi  n'avons-nous  pas  balancé  à  prendre  sur 
nous  cette  correction. 
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I. 


Histoire  d'une  vieille  Reine  j  et  d*une  jeune 

Paysanne. 

Il  étoit  une  fois  une  reine  ai  vieille ,  si  vieille , 
qu  elle  n'avoil  plus  ni  dents  ni  cheveux  ;  sa  tête  bran- 
loit  comme  les  feuilles  que  le  vent  remue  ;  elle  ne 
voyoit  goutte  y  même  avec  ses  lunettes;  le  bout  de 
son  nez  et  celui  de  son  menton  se  touchoient;  elle 
étoit  rapetissëe  de  la  moitié,  et  toute  en  un  peloton , 
avec  le  dos  si  courbé ,  qu*(yi  auroit  cru  qu'elle  avoit 
toujours  été  contrefaite.  Une  fée,  qui  avoit  assisté 
à  sa  naissance,  Taborda,  et  lui  dit  :  Voulez-vous  ra- 
jeunir? Volontiers,  répondit  la  Reine  :  je  donnerois 
tous  mes  joyaux  pour  n*avoir  que  vingt  ans.  Il  faut 
donc,  continua  la  fée,  donner  votre  vieillesse  à  quel- 
que autre  dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et  la  santé. 
A  qui  donnerons-nous  vos  cent  ans?  La  Reine  fit 
chercher  {)artout  quelqu'un  qui  voulût  être  vieux 
pour  la  rajeunir.  11  vint  beaucoup  de  gueux  qui 
vouloient  vieillir  pour  élre  riches  :  mais  quand  ils 
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avoien^vu  la  Reine  tousser,  cracher,  râler,  vivre  de 
.bpdillié,  être  sale,  hideuse,  puante,  soufirânte,  et 
radoter  un  peu,  ils  ne  vouloient  plus  se  charger  de 
ses  années.;  ils  aimoient  mieux  mendier/Bt  porter  des 
haillons.  Il  venoit  aussi  des  ambitieux,  à  qui  elle 
promettoit  de  grands  rangs  et  de  grands  honneurs. 
Mais  que  faire  de  ces  rangs  ?  disoient-ils  après  l'avoir 
,vue;  nous  n'oserions  nous  montrer  étant  si  dégoû* 
tans  et  si  horribles.  Mais  enfin  il  se  présenta  une  jeune 
fille  de  village,  belle  comme  le  jour,  qui  demanda 
la  couronne  pour  prix  de  sa  jeunesse;  elle  se  nom- 
moit  Péronpelle.  La  Reine  s'en  fâcha  d'abord  :  .mais 
que  faire?  à  quoi  sert-il  de  se.  fâcher?  elle  vouloit 
rajeunir.  Partageons,  dil-dle  à  Péronnelle,  mon 
royaume  ;  vous  en  aurez,  une  moitié,  et  moi  Fautre  : 
c*est   bien    assez    pour   vous    qui  êtes   une  petite 
paysanne.  Non.,  répondit;  la  fille,  ce  n'est  pa^  assez 
pour  moi  :  je  veux  tout.  Laissez-moi  mon  bavolet , 
avec  mon  teint  fleuri;  je  vous  laisserai  vos  cent  ans 
avec  vos  rides  et  la  mort  qui  vous  talonne.  Mais  aussi, 
répondit  la  Beine,  queferois-je,  si  je  n'avois  plus  de 
royaume?  Vous  ririez,  ^us  danseriez,  vous  chante- 
riez comme  moi,  lui  dit  cette  fille.  En  parlait  ainsi , 
elle  se  mit  à  rire,  à  danser  et  à  chanter.  La  Reine, 
qui  étoit  bien  loin  d'en  faire  autant,  lui  dit  :  Que 
feriez-vous  en  ma  place?  vous  n'êtes  pointiaccoutu- 
mée  à  la  vieillesse.  Je  ne  sais  pas,  dit  la  paysanne, 
ce  que  je  ferois  :  mais  je  voudrois  bien  l'essayer;  car 
j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  est  beau  d'être  reine.  Pen- 
dant qu'elles  étoient  en  marché,  la  fée  survint,  qui 
dit  à  la  paysanne  :  Voulez-vous  faire  votre  appren- 
tissage dé  vieille  reine,  pour  savoir  si  ce  métier  vous 
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accommodera?  Pourquoi  non?  dijt  Ja  fillè.  *  A.  rin- 
stant  les  rides  couvrent  son  front;  ses  cheveux  blan* 
ctiîsseQt;  elle  devient  grondeuse  et  rephignée;  sa  tête 
branle  et  toutes  ses  dents  aussi;  elle  adéj^à  cent  aps, 
La  fée  ouvre  une  petite  botte,  et  en, tire  une  foule 
d'officierç  et  de  courtisans  ricliement  yétus ,  qui 
croissent  à,  mesure  qu*il.s  en  sortent ,  et.  qui  rendent 
mille  respects  à  la' nouvelle  reine,  Qn  lui  sert  un 
grand  festiii  :  mais  elje  est  dëgoùtée,  et  ne  sauroit 
mâcher;  elle  est  honteuse  et  étonnée;^  elle  ne  s^it  ni 
que  dire  ni  que  faire  ;  elle  tousse  à  crever;  elle  crache 
sur  son  menton;  elle  a' au  nez  une  roupie  gluante 
qu^^elle  essuie  avec  sa  manche  ;  elle  se  regarde  au 
miroir  y  et  se  trouvQ  plus  laide  qu'une  guenùche. 
Cependant  la  véritable  reine  étoit  dans  un  coin,  qui 
rioit ,  et  qui  commençoit  à  d^evenir  jolie;  ses  cheveux 
revenoient ,  et  ses  dents  aussi  ;  elle  reprenoit  un  boti 
teint  frais  et  vermeil;  elle  se  redressoit  avec  mille 
petites  fagons  :  mais  elle  étoit  crasseuse,  court  vêtue, 
et  faite  comme  un  petit  torchon  qui  a  traîné  dans  les 
cendreâ.  Elle  n*étoit  pas  accoutumée  à  cqt  équipage; 
et  les  gardes,  la  prenant  pour  quelque  servante  de 
cuisine,  vouloient  la  chasser  du  palais.  Alors  Péronr 
nelle  lui  dit  :  Vous  voilà  bien  embarrassée  de  n'être 
plus  reine,  et  moi  encore  davantage  de  l'être  :  tenez, 
voilà  votre  couronne;  rendiez-moi  ma  cotte  grise. 
L'échange  fut  aussitôt  fait;  et  la  Reine  de  revieillir, 
et  la  paysanne  de  rajeunir.  A.  peine  le  changement 
fut  fait,  que  toutes  deux  s'en  repentirent;  mais  il 
n'étoit  plus  temps.  La  fée  les  condamna  à  demeurer 
chacune  dans  sa  condition.  La  Reine  pleuroit  tous 
les  jours.  Dès  qu'elle  avoit  mal  au  bout  du  doigt, 


6  FABLES. 

elle  disoit  :  Hélas!  si  j'étoîs  Péronnelle,  à.rhéùre  que 
je  parle,  je  seroiâ  logée  dans  une  chaumière,  et  je 
vivrois  de  châtaignes;  mais  je  danserois  soiïs  Forme 
avec  les  bergers  au  son  de  la  ilute.  Que  me  sert  d'a- 
voir un  beau  lit,  ôii  je  ne  fais  que  souffrir,  et  tant  de 
gens,  .qui  ne  peuvent  mé  soulagera  Ce  chagrin  aug- 
menta ses  mauï;  les  médecins,  qui  étoient  sans  cesse 
douze  autour  d'elle,  les  augmentèrent  aussi.  Enfin 
elle  mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle  fai- 
soit  une  danse  ronde  le  long  d'un  clair  ruisseau 
avec  ses  Compagnes ,  quand  elle  apprit  la  mort  de  la 
Reine,:  alors  elle  reconnut  qu'elle  ayoit  été.  plus 
heureuse  que  sage  d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée 
revint  la  voir,  et  lui  donna  à  choisir  de  trois  maris  : 
l'un,  vieux,  chagrin,  désagréable,  jaloux  et  cruel, 
mais  riche,  puissant,  et  très-grand  seigneur,  qui  ne 
pourroit  ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  l'avoir  auprès 
de  lui;  Tautre,  bien  fait^  doux,  commode,  aimable 
et  d'une  grande  naissance ,  mais  pauvre  et  malbeù- 
feux  en  tout;  le  dernier,  paysan  comme. elle,  qui  ne 
seroit  ni  beau  ni  laid,  qui  ne  l'aimeroit  ni  trop  ni 
peu,  qui  ne  seroil  ni  fiche  ni  pauvre.  Elle  ne  savoit 
lequel  prendre;  car  naturellement  elle  aimoit  fort 
les  beaux  habits,  les  équipages  et  les  grands  hon- 
neurs. Mais  la  fée  lui  dit  :  Allez,  vous  êtes  une  sotte. 
Voyez-vous  ce  paysan?  voilà  le  mari  qu'il  vous  faut. 
Ybiis  aimeriez  trop  le  second  ;  vous  seriez  trop  aimée 
du  premier;  tous  deux  vous  rendroient malheureuse  : 
c*est  bien  assez  que  le  troisième  ne  vous  batte  point. 
Il  vaut  mieux  danser  sûr  l'herbe  ou  sur  la  fougèi^e  que 
dans  un  palais,  et  être  Péronnelle  au  village,  qu'une 
dame  malheureuse   dans   le  beau  monde.  Pourvu 


qfie  YGùs  ïïAy^TL  aitQun  /^éigret  aux  gratMiieurs,  vous 
serea  beui'eusd.aiveG  VQtre  laboureur  toute  votre^te^ 


II. 


Histoire  de  la  reine  Gisèle  et  de^laféé  ôorjrsànte* 

Il  éloit  tme  fofe  ime  mue  nomm^  Gi8èlé,:qiii 
avoit  beiiucocip.d'e^Fit  ^  vol  grand  roj^aume.  Sôtt 
palais  étoit  toi;t  de  marbve  ;  le  loil  éiok  dWgeciÉl  ; 
tous,  les  Dàéubles  cpài  $ODt  ailleai^deferoiidecttiwe^ 
éloient  couverts  de  diamans;.  Getjle  réine^  étok  iHe^  el 
elle  n'airoit  qpL%  &ire  defif  âoisibaits^atisfl^kdttoift^ee 
qu^ello  vonloit  ne  man^ôit  paSr  d'^rrivûr^  Il  n'y  av^t- 
qu'on  âeul  point  quiné  dépendoitpas  d'^He;  c'^st 
quelle  avoît  cent  ans,  etelte  làe  p0«ivok  se  rajeu- 
nir. Elle  avoit  été  plus^ belle  que  le  jour,  eteUeétoit 
devenue  si  laide  et  si  horrible,  que  lesg^ns  mâmes 
qui  vesioieiat  lui  £iiire  la  cour  «bencluûent  en^  lui  par- 
lant des  prét03ptesf>our  tournfei^  là 'tète,  de  peur  de 
la  Fegar(fer4  Elle  éloil  toute  courbée,  tremblante, 
boiteuse,  ridée,*  crasseuse,  cbassieuse,  toussant  et 
cracbanl  toute  là  journée  avec  une  saleté  qui  feîsoit 
bondir  le  cœur.  Eïle  étoH  bôf  gne  et  presque  aveugle; 
se»  yeui^  de  travers  av^nt  une  bordure  d'éc<trlate  : 
enfin  elle  avoit  une  barbe  grise  au  mraton»  Ehi  cet 
état,  elle  ne  pouvoil  se  regarda:  elle-même,  et  elle 
avoit  fait  casser  tous  lès  miroirs  de  son  palaiis.  Elle 
n'y  pouvoit' souffrir  aucune  jeune  personne  d-uiie 
figure  raisonnable.  Elle  ne  se  faisoit  servir  que  par 
des  gens  borgnes,  bossus,  boiteux  et  estropiés.  Un 


« 


jour  on  présenta  à  la  Reine  une  jeune  fille  de  tpnm^ 
ans  y  (fune  merveU)eu$e  beauté^  nommée  Corysante. 
D'abord  elle  se  récria  .-Qu'on  ôte  cet  objet  de  de- 
vant mes  yeux.  Mais  }a  mère  de  cette  jeune  fille  lui 
dit  :  Madame,  ma  fille  est  fée,  et  ej^e  a  le  pouvoir 
de  vous  donner  en  un  moment  toute  sa  jeunesse  et 
toMte  sa  bea^uté.  I^a  Reine,.  détQ.urnapt  se$.yeux, 
répondit  ;  Hé  bien  !  que  faut-il  lui  donner  en  ré- 
compense? Tous  vos  trésors,  et  votre  couronne 
ipéme,  lui  répotidit  la  mère.  C'est  de  quoi  je  ne  me 
dépouillerai  jan^is,  s'écria  la  Reine  ^  j'aime  mieux 
ipaurir^  Cette  offre  ayant  étérebutée,  la  Reine  tomba 
malade  d'une  maladie  qui  la  i?endoit;  si  puante  et  si 
infecte,  que  ses.feïnmes  n^osoient  apfnrocber  d'elle 
pour  la  set*vir,  et  que  ses  médecins  jugèrent  qu'elle 
mourroit  davs  f^n  de  jours«  Dans  cette  extrémité , 
elle  envoya  ohercbeir  U  jeune  fille,  et  la  pria  de 
prendre  «a  couronne  et  tous  ses  trésors,  pour  lui 
donner  sa  jeunesse  avec  sa.  beauté.  La  jeune  fille  lui 
dit  :  Si:  je  prends  votre  couronne  et  vos  trésors,  en 
vous  donnant  ma  beauté  et  mon  âge,  je  deviendrai. 
tout-à*coup  vieille  et  difibiTu^  comme  yons*  Vous 
n'aves  pas.  voulu  d'abord  faire  ce  marché,  et  moi 
j'Wsite  à  mon  tour  pour  savoi^r  si  je  dois  le  faire.  La 
Heine  la  pressa  beaucoip^p;  ^t  comme  la  jeune  fille 
i^ans  éxpérien^  étoijt  foi^t  ambitieuse ,  elle  se  laissa  : 
tpucber  au  plaisir  d'êti*e  i^ine.  Le  marché  fut  con- 
cln«  ïIa  qn  moment  Cqisèle  se  redressa ,  et  sa  taille 
devint  miaj^stueuse^  son  teiot  prit  les  plus  belles  cou- . 
leiirst  ses  yeux  parurent  vifs;  la  fleur  de  la  jeunesse 
se  répandit  sur  son  visage;  elle  charma  toute  ras- 
semblée. Mais  il  fallut  qu'elle  se  retirât  dans  un 
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village,  et  sous  une  cabane,  étant  couverte  de  hail- 
lons. Corysante,  au  contraire^  perdit  tous  ses  agré- 
inèns,  et  devint  hideuse.  Elle  demeura  dans  ce  su- 
perbe palajsy  et  commanda  en  reine.  Dès  qu'elle  se 
vit  dans  un  miroir,  elle  soupira^  et  dit  au  on  n'en 
présentât  jamais  aucun  devant  elle.  Elle  chercha  à 
se  consoler  par  aes  trésors.  Mais  son  pr  et  ses.  pierre- 
ries ne  Tempêchoient  point  de  souffrir  tous  les  maux 
de  la  vieillesse.  Elle  vouiok  danser,  comme  elle  étoit 
accoutumée  à  le  faire  avec  ses  compagnes,  dans  des 
prés  fleuris  à  l'ombre  des  bocàgçs;  mais  elle  ne  pon-^ 
voit  plus  se  soutenir  qu^avec  un  bsiton.  l^Ué  vouloit 
faire  des  festins^  mais  elle  étoit  si.languissahte  et  si 
dégoûtée,  que  les,  mets  lespli^s  délicieui^  lulfaisbient 
mal  au  cœur.  Elle  n'avoit  iiiéme  au  dune  dent,  et  ne 
pouvoit  se  nourrir  que  d'un  p€iu  de  bouillie.  Elle 
vouloit  entendre  des  concerts  de  musique,  mai^  elle 
étoit  sourde.  Alors  ellet  regretta  sa  jeunesse  el  sa 
beauté,  qu'elle  avoi.t  foUenient  quittées  pour. une* 
couronne  et  pour  des  trésors  dont  elle  ne  pouvoit 
se  servir.  De  plus,  .elle  qui  avoit  été  bergère,  et  qui 
étoit  accoutumée  à  passer  les  jours  à  chanter  en  con- 
duisant ses  moutons,  elle  étoit  à  tout  moment  im- 
portunée des  affaires  difficiles  qu'elle  ne  pouvoit 
poiftt  régler.  D'un  autre  côité,  Gisèle,,  accoutumée 
à  régner,  à  posséder  tous  les  plus  grands  biens,  avoit 
déjà  oublié  les  incommodités,  dé  la  vieillesse;  elle 
étoit  inconsolable  de  se  voir  si  pauvre.  Quoi!  disoit- 
elle,  serai- je  toujours  couverte  de  haillons?  A  quoi 
me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet  habit  crasseux  et 
déchiré.  A  quoi  me  sert-il  d'être  belle  ,^^  pour  n'être 
vue  que  dans  un  village  par  des  gens  si  grossiers?, 
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(>fi  me  méprise;  je  suis  réduite  à  servir,  et  à  con«- 
duire  des  bêtes.  Hélas  l  j^étois  reine;  ye  suis  biea  mal- 
heureuse^'a  voir,  quitté  ma  couronne  et  tant  de  tré- 
sors! O  si  je  pouvois  les  ravoir!  Il  est  vrai  que  je 
niourrois  bientôt  ;^  hé  bien!  les  autres  reines   ne 
meurent-elles  pas?  Ne  faut-ii  pas  aveirlje  courage 
de  souffrir  et  de  mourir  plutôt  que  de  faire  une  bas- 
sesse pour  devemr  jeune?  Corysahte  sent  que  Gisèle 
risgrettoit  son  premier  état,  et  lui  dit  qu'en  qualité 
de  fée  elle  pouvoit  faire  un  second  échange.  Chacune 
reprit  son  premier  état.- Gisèle  redevint  reine, mais 
vieille  et  horrible.  Cory santé  reprit  ses  charmes  et  l'a 
pauvreté  de  bergère.  Bientôt   Gisèle  accablée  '  de 
maux  s*en  repentit,  et  déplora  son  aveuglement. 
Mais  Gorysante,  qu'elle  pressoit  de  changer  encore, 
lui  répondit  :  J'ai  Maintenant  éprouvé  les  deux  con- 
ditions :  j'aime  mieiix  être  jeune,  et  manger  du  pain 
noir^  et  chanter  tous  les  jours  en  gardant  mes  mou- 
tons, que  d'être  reine  comme  vous  dans  le  chagrin 
et  dans  la  douleur. 

III. 

Histoire  d'une  jeune  Princesse.  * 

• 
Il  y  av'oit  une  fois  un  roi  et  une  reine,  qui  n'a- 
voient  point  d*enfans.  Ils  en  étoient  si  fâchés,  si  fâ-r 
chés^  que  personne  n'a  janiais  été  plus  fèché.  EnBn 
la  Reine  devint  grosse,  et  accoucha  dune  fille,  la 
plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue.  Les  fées  viui:ent  à  sa 
naissanc'eî  mais  elles  dirent  toutes  à  la  Reine  que  le 


approchoity  et  le  Roi,  qui  aimbit  mieux  voir  sa  fille 
mariée  à  un  monstre,  que  aP^r  crapaud,  résolut  de 
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Inari  de  sa  fille  auroît  onze  botiches,  ou- que,  si  elle 
ne  se  marioit  avant  Tâge  de  vingt-deu^x  aîns^  elle  de* 
viendroit  crapaud;  Cette  prédiction  troul)la  la  Reinet. 
La  fille  avoit  à  peine  quinze  ans,  qu  il  se  présenta 
un  homme  qui  avoit  les  onze  bouches  et  dix-huit 
pieds  de  haut  ;  mais  la  princesse  le  trouva  si  hideux , 
qu'elle  n'en  voulut  jamais.  Cependant  Tâge  fatal 

liai] 

la  donner  à  Thomme  à  onze  botrches.  La  Reine  trouva 
Falternatrvc  fâcheuse.  Comn(ie,tout  se  préparoit  pour 
les  hoces,  la  Ré^ne  se  souvint  d'une  certaine  fée  qui 
avoit  été  autrefois  de  ses  amies;  elle  la  fit  venir,  et  lui 
demanda  si  elle  ne  pouvoit  les  empêcher.  Je 'ne  le 
puis,  madame,  lui  répondit-elle,  qu'en  changeant 
votre  fille  en  linotte.  Vous  Taurez  dans  votre  cham- 
bre;  elle  parlera  toutes  les  nuits,  et  chantera  tou- 
jours. La  Reine  y  consentit.  Aussitôt  la  princesse 
Fut  couverte  de  plumes  fines,  et  s'envola  chez  le 
Roi  ;  de  là  elle  revint  à  la  Reine,  qui  lui  fit  i^ille 
caresses.  Cependant  le  Roi  fit  chercher  la  princesse  ; 
on  ne  la  trouva  point.  Toute  la  Cour  étoit  en  deuil. 
La  Reine  faisoit  semblant'  de  s'affliger  comme  les 
autres;  mais  elle  avoit  toujours  s9  linotte  ;  elle  s'en- 
tretenoit  toutes  ies  nuits  avec  elle.  Un  jour  le  Roi 
lui  demanda  comment  elle  avoit  eu  une  linx)tte  si 
spirituelle;  elle,  lui  répondit  que  c'étoit  une  fée  de 
ses  aniies  qui  la  lui  avoit  donnée.  Deux  mois  se  pas- 
sèrent tristement.  Enfin  le  monstre,  lassé  d'attendre, 
dit  au  Roi  qu'il  le  mangeroit  avec  toute  sa  cour,  si 
dans  huit  jours  il  ne  lui  donnoit  la  princesse;  car  il 
étoit  ogre.   Cela  inquiéta  la  Reine,  qui  découvrit 
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tout  au  Roi.  On  envoya  qi^^Hr  la^fise;  qui  rendit  à 
la  pn&cesse  sa  première  forme.  Cependant  il  arriva 
vn  prince,  qui,  o,utre  sa  bôucbe  naturelle,  en  ayoit 
vine  au  bout  de  chaque  doigt  de  la  main.  Le  Roi 
auroit  bien  voulu  lui  donner  sa  fille;  mais  il  crai- 
gnoit  le  ipçionstre.  Le  prince,  qui  étoit  devenu  amou- 
reux de  la  princesse,  résolut  de  se  battre  contre 
l'ogre.  Le  Roi  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  On  prit  le  joui:  :  ^squ'il  fut  arrivé ,  les  cham* 
pions,  s'avancèrent  rams  le'lieu  du.  çoinbat.  Tout  le 
jppndè  faisoit  des  voeux  pour  le  prince;  mais,  à  voir 
le  géant  si  terrible,  on  Irembjoit  4e  peur  pour  le 
prince,  h^  monstre  portoit  upe  massue  de  chéhe, 
doqt  il  déchargea  un  coup  sur  Aglaor;  car  c'étoit 
ainsi  que  se  nommoit  le  prince  :  mais  Aglaor  ayant 
évité  le  coup,  lui  coupa  le  jaçret  de  son  épée,  et 
l'É^yant  fa,it  tpmber,  lui  ôla  la  vie.  Tout  le  n[ionde  cria 
victoire  ;  et  le  prince  Aglaor  épousa  la  princesse  avec 
d'autant  plus  de  contentement,  qu'il  l'avoit  délivrée 
d'un  rival  aussi  terrible  cju'incommpde. 

s 

lY. 

Histoire  de  Florise^ 

Une  paysanne  connoissoit  dans  son  voisinage  une 
fée.  Elle  la  pria  de  venir  à  une  de  ses  couches,  où 
elle  eut  une  fille.  La  fée  prit  d'abord  ^enfant  entre 
ses  bras,  et  dit  à  la  mère  :  Choisisse?;  elle  sera,  si 
vous  voulez,  belle  comme  le  jour,  d'un  esprit  en- 
coire  plus  charmant  que  sa  beauté,  et  reine  d'un 
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grand  royaume ,  maiis  malheureuse  ;  ou  bien  elle 
sera  laide  et  paysanne  comme  vou^,  maïs  contente 
dans  sa  condition.  La  paysanne  choisit  d'abord  pour 
cet  enfant  la  beauté  et  l'esprit  avec  une  couronne, 
au'liâsard  de  quelque  malheur.  Voila  la  petite  fille 
dont  la  beauté  commence  déjà  à  effacer  toutes  celles 
qu'on  avoit  jamais  vues.  Son  esprit  étoit  doux,  P^^h 
insinuant;  elle  apprenoit  tput  ce  qu'on  vouloit  lui 
apprendre,  et  le  sav|it  bientôt  mieux  «que  ceux,  qui 
le  lui  avoient  appris^.  Elle  dansoit  sur  l'herbe,  4es 
jours  de  fête ,  avec  plus  de  grâce  que  toutes  ses 
compagnes.  Sa  voix  étoit  plus  touchante  qu'aucun 
instrument  de  m«sique,  et  elle  faisoit  elle-miémè  les 
chansons  qu'elle  H^antoit..  D'abord  elle  ne  savoit 
point  qu'elle  étoit  belle  :  mais,  en  jouant  avec  ses 
compagnes  sur  lé  bord  d'une  claire,  fontaine ,  elle  se 
vit,  elle  remarqua  combien  elle  étoit  différente  des 
autres,  elle  s'adknira.  Tout  le  pays,  qui  accouroit 
en  foule  popr  la  voir,  lui  fit  encore  plus  connottre 
ses  charmes.  Sa  mère,  qui  comptoit  sur  les  prédic- 
tions de  lix  fée,  la  regardoit  déjà  comme  une  reine, 
et  la  gâtoit  par  ses  complaisances.  I^a  jeune  i^^lê  ne 
vouloit  ni  filer,  ni  coudre,  ni  garder  les  moutons; 
elle  s'amusoit  à  cueillir  d'es  fleurs,  à  en  parer  sa  tête, 
à  chanter,  et  à  danser  à  l'ombre  deS  bois.  Le  roi  de 
ce  pays-là  étoit  fort  puissant,  et  il  n'avoit  qu'un  fils 
nommé  Rosimond  qu'il  vouloit  marier.  Il  ne  put  ja- 
mais se  résoudre  à  entendre  parler  d'aucune  prin- 
cesse des  États  voisins ,  parce  qu'une  fée  lui  avoit 
assuré  qu'il  trouveroit  une  paysanne  plus  belle  et 
plus  parfaite  que  toutes  les  princesses  du  monde.  Il 
prit  la  résolution  de  faire  assembler  toutes  les  jeMnes 
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villageoises  de  son  royaume  au-dessous. de  dix-huit 
ansy  ppur  choisir  celle  qui  serpit  la  plus  digne  d'être 
choisi^.  On  exclut  d'abord  une  quantité  innombrable^ 
de  fiUes  q^ui  n'avoient  qu'une  médiocre  beauté,  et  on 
en  sépara  trente  qui  surpassoient  infiniment  toutes 
les  autres.  Florise  (  c'est  le  nom  de  notre  jeune  fille.) 
n'eut  pas  de  peine  à  être  mise  dans  ce  nombre.  On 
rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande  salle, 
dans  une  espèce  d'amphithé^re  »  oh  \e  Roi  et  son 
ûk  les  pouvoient  regarder  toutes  à  la  fois.  Florîse 
.parut  d'abord,  au  milieu  de  toutes  les  autres,  ce 
,qp'une  belle  anémone  paroUroit  parmi  des  soucis, 
ou  ce  qu'un  oranger  fleuri  paroit^oit  au  milieu  des 
buissons  sauvages.  Le  Roi  s'écri^  qu'elle  méritoitsa 
couronne.  Rosimond  se  crut  heureux  de  posséder 
Florise.  On  Iqi  ôta  ses  habits  du  village ,  on  lui  en 
donna  qui  étoient  tout  brodés  d'or.  En  un  instant 
^lle  se  vit  couverte  de  perles  et  de  diamans.  Un  grand 
nombre  de  dames  étoient  occupées  à  la  servir.  On 
ne  aongeoit  qu'à  deviner  ce  qui  pou  voit  lui  plaire, 
pour  le  lui  donner  avant  qu^elle  eût  la  peine  de  le 
defti^nder.  Elle  étoit  logée  dans  un  magnifique  ap- 
partement du  palais,  qui  n  avoit,  au  lieu  de  tapisse- 
ries, que  de  grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la 
hauteur  des  chambres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle 
e^t  le  plaisir  de  voir,  sa  beauté  multipliée  de  tous 
•  côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en  quelque  en- 
droit ^u  il  jetât  les  yeux.  Rosimond  ayoif  quitté  la 
chasse,  le  jeu,  tous  les  exercices  du  corps,  pour 
être,  s^ns  cesse, aiiprès  d'elle  :  et  comme  le  Roi  son 
père  étoit  mort  bientôt  après  le  mariage,  c'étoit  la 
sage  Florise,  devenue  reine,  dont  les  conseils  déci- 
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doient  de  toutes  les  affaires'  de  TEtat.  La  Reine  mère 
da  nouveau  Roi,  nomaiée  Gronipote^  fut  jatouse  de 
sa  beile-fille.  Elle  étoit  artificieuse,  maligne ,  cruelle. 
La  vieillesse  a?bit  ajouté  une  affreuse  difformité  à  sa 
laideur  naturelle,  et  elle  ressembloit  à  une  furie.  La 
beautë'de  Florîse  kt  faisoit  parottre  encore  plus  hi- 
deuse, et  rirritoit  à  tout^momênt  :  elle  ne  pouvoit 
souffrir  qu'une  si  belle  personne  la  défigurât;  Elle 
craignoit  aussi  sou  esprit,  et  elle  s'abandonna  à 
tot^es  les  fureurs  de  Fenvie.  Vous  n'avez  point  de 
coeur,  disoit-elle  souvent  à  son  fils,  d^avoir  voulu 
époijsér 'Cette  petite  paysanne  ;  et  vous  avez  la  bas- 
sesse d'en  faire  votre  idole  :  elle  est  ^e  comme  si 
elle  étoît  née  <jians  la  plaoe  où  elle  est.  Quand  le  Roi 
votre  père  voulut  se  marier ,  il  me  préféra  à  toute 
autre,  parÉe  que  fétois  la  fille  d'un  roi  égal  à  lui. 
C'est  ainsi  que  vous  devriez  faire.  Renvoyez  cette  pe- 
tite bergère  dans  son  village^  et  songez  à  quelque 
femie  princesse  dont  la  naissance  vous  convienne. 
RoisiiUond  résistoit  à  sa  mère  :  mais  Gronipote  enleva 
.  un  four  un'  billet  qne  Florise  écrivort  au  Roi ,  et  le 
donna  à  un  jeune  homme  de  .la  Cour,  qu'elle  obligea 
d'aller  porter  ce  biHet  au  Roi,  comme  si  Floriselai 
avoit* témoigné  toute  l'amitié  qu'elle  ne  devoit  avoir 
que  pour  le  Roi  seul.  Rosimond,  aveuglé  par  sa  ja- 
lousie et  par  les  conseils  msdins  qne  lui  donna  sa 
•mère,  fil  eiifermer  Florise  pour  toute  sa  vie  dans 
unebaùte  tour  bâtie  sur  la  poiiile  d'un  rocher  qui 
s'éfevoît  dans  la  mer.  'Là ,  elle  pléuroit  nu;t  et  jonr , 
ne  sachant  par  qudte  injustice  le  Roi ,  qui  l'avoit 
tant  aimée,  la  traitoit  si  indignement.  Il  ne  lui  étorit 
permis  de  vofir  qu  itne  vieille  femme  à  qui  Gronipote 
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Vavoit  confiée  y  et  qui  lui  insnltoit  il  tout  moment 
clans  celte  prison.  Alors  Florise  se  ressouvint  de  son 
village,  de  sa  cabane  et  de  tous  ses  plaisirs  cham- 
pêtres. Un  jour ,  pendant  qu'elle  étoït  accablée  de 
douleur  y  et  qu'elle  déploroit  Taveuglçment  de  sa 
mère,  qui  ayoit  mieux  aimé  qu  die  fût  belle  et  reine 
malheureuse,  que  bergère  laide  et  contente  dans  son 
état^  la  vieille  qui  la  traitoit  si  mal  vint  lui  dire  que 
le  Roi  envoyoil  un  bourreau  pour  lui  couper  la  tête, 
et  qu  elle  n'avoit  plus  qu'à  se  résoudre  i  la  mort. 
Florise  répondit  qu'elle  étoit  prête  à  recevoir  le 
coup.  En  effet,  le  bourreau  envoyé  par  les  ordres' du 
Roi ,  sur  le^onseils  de  Gronipote ,  lenoit  un  grand 
coutelas  pour  l'exécution,  quand  il  jparut  une  femme 
qui  dit  qu'elle  venoit  de  la  part  de  cette  reine  pour 
dire  deux  mots  en  secret  à  Florise  avant  sa  mort. 
La  vieille  la  laissa  parler  à  elle,  parce  que  cette  per- 
sonne lui  parut  une  des  dames  du  palais  ;  mais  c'étoit 
la  fée  qui  ayoit  prédit  les  malheurs  de  Florise  à.  sa 
naissance,  et  qui  avoit  pris  la  figure  de  cette  dame 
de  la  Reine-mère.  Elle  parla  à  Florise  en  particulier, 
en  faisant  retirer  tout  le  monde.  Voulez-vous  >  lui 
dit-^Ue,  renoncer  à  la  beauté  qui  vous  a  été  si  fu- 
neste? Voulez -vous  quitter  le.  titre  de  reine,  re- 
prendre vos  anciens  habits,  et  retourner  dans  votre 
village  î  Florise  fut  ravie  d'accepter  cette  offre  La 
fée<  lui  appliqua  sur  le  visage  un  masque  enchanté  : 
aussitôj:  les  traits  de  son  visage  devinrent  grossiers, 
et  perdirent  toute  leur  proportion  j  elle  devint  aussi 
laide  qu'elle  ayoit  été  belle  et  agréable.  En  cet  étaj:, 
elle  n'éCOit  plus  reconnoissable ,  et  elle  passa  ^aus 
peine  au  travers  de  tous  ceux  qui  étoient  yenus  là 
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pour  être  témoins  de  son  Sttpplî'q^.  Eilb  smi/lt  la  (êe, 
et  repassa  avec  elle' datis  son  pays.  On  eut  beau  cher- 
cher Florise,  on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit 
de  la  tour.  On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  Rpi  et  à 
Gronipôte,  qui. la  firent  encore  chercher ,  n^ais  inu- 
tilement^ par  tout  le  royaume.  La  fée  l'avoit  rendue; 
à  sa  mère,  qui  ne  Feût  pas  connue  dans'un  si  grand r 
changement ,  si  elle  n'en  e&t  été  avertie.  Florisé  fut' 
contente'de  vivre  laide,  pauvre  et  incoûûue  dans  soti 
village,  où  elle  gardoit  des  moutons.  Elle  entendûit 
tous  les  jours  raconter  ses  aventures  et  -déplorer  ses 
malheurs.  On  en  avoit  fait.des  chansons  qui  faisoient 
pleurer  tout  le  monde  ;  elle  prenoit  plaisir  à  les 
chanter  souvent  avec  ses  compagnes,  et  elle  en  pieu-* 
roit  comme  les  autres  :  mais' elle,  se  croyoit  heureuse 
en  gardant  son  troupeau ,  et  ne  voulut  janiais  dé^ 
couvrir  à  personne  qui  elle  étoit.    , 

\    -Y.  '      ■•        '    . 

Histoire  du  rài  A^faraute  et  de  datiphHe* 

>  « 

r 

Il  y  avoit  tin  roi  nommé  AlfaroUtei  qui  éloit  craint 
de  tous  ses  voisins  ^  aimé  de  tous  ses  sujets.  II.  étoit. 
sage,  bon,  juste ,  vaillant ,  habile;  rien  ne  lui  mao- 
quoit.  Une  fée  vint  le  trouver,  et  lui.dire  qu'il  lui 
arriveroit  bientôt  de  grands  malheurs,  s'il  ne  se  serr 
voit  pas  de  là  bague  qu'elle  lui  mit  au  doig^;  Quand 
il  tournoit  le  diamant  de  la  bague  en  dedans  de  sa 
main,  il  devenoit  d'abord  invisible;  et  dès  qu'il  le 
retournoit  en  dehors,  il  étoit  .visible  comme  aupa- 
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ravant*  Cette  bague.lui  fut  très'^^commoâe ,  et  lui  fil 
grand  plaisir.  Quand  il  se  déficit  de  qudqu'un  de 
ses  sujets  y  il  alloit  dans  le  cabinet,  de  cet  homme  ^ 
avec  son  diamant  touraé  en  dedans  ;  il  entendoit  et  il 
voyoit  tons  les  secrets  domestiques  saos  être  apercîi. 
S*il  craignoit  les  desseins  de  quel qne*  roi  voisin  de 
son  royaume,  il  s'en  alloit  jusque  dan»  ses  conseils 
les  p^us  secrets,  oà  il  apprenoit  tout  sans  être  jamais 
découvert.  Ainsi  il  prévenpit  sans  peine 'tout  ce 
qu'on  vonloîl  faire  contre  lui  \  'û  détourna  plusieurs 
conjurations  formées  contre  sa  personne,  et  décon- 
certa ses  ennemis  qui  voïkloient  l'accabler.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  content  de  sa  bague,  et  il  demanda  à 
la  fée*  un  moyen  de  se  transporter  en  un  motbent 
d'un  pays  dans  un  autre/pour  pouvoir  faire  un  usage 
plus  prompt  et  plus  commode  de  l'aiitieau  qui  lé 
rendoit  invisible.  La  fée  lui  répondit  en  soupirant  : 
Vous  en  demandez  trop!  Craignez  que  ce  dernier 
don  ne  vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien,  et  la 
pressa  toujours  de  le  lui  accorder.  Hé  bienj  dit-elle, 
il  faut  donc,  malgré  moi,  vous  donner  ce  que  vous 
vous  repentirez  d'avoir  *  Alors  elle  lui  frotta  les  épaules 
d'une  liqueur  odoriférante*.  Aussitôt  il  sentit  de  pe- 
tites ailes  qui  naissoient  sur  son  doâ.  Ces  petites  ailes 
ne  paroissoieut  point  sous  ses  habits  :  mais  quand  il 
avoit  résolu  de  voler,  il  n'avdit  qu'à  les  toucher  avec 
la  main;  aussitôt  elles  devenoieut  si  longues,  qu'il 
étoit  en  état  de  surpasser  infiniment  le  vol  rapide 
d'un  aigle.  Dès  qu'il  né  vouloit  plus  voler,  il  n'avait 
qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord  elles  se  rapelis- 
soient  ^  eii  sorte  qu'on  ne  pouvoit  les  apercevoir 
sous  ses  habits.  Par  ce  moyen,  le  Roi  .alloit  partout 


eh  peu  de  moxaené  »  il  savoit  tQUt,  et  on  ne  pouvoit 
concevoir  par  oîi  il  devinoit*tant  de  choses;  car  il 
se  renfermoit^et  paroissoit  demeurer  presque  toute 
la  journée  dans  son  cabinet ,  sans  que  personne  osât 
y  entrer.  Dès  qu'il  y  étcrit,  il  se  rendoit  invisible 
par  sa  bagne ,  ëtendoit  ses  ailes  en  les  touchant,  et 
parcouroit  des  pays  immenses.  Par  là ,  il  Vengagéa 
dans  de  grandes  giierres  oii  il  remporta  toutes  les 
victoires  qu'il  voulut  :  mais  coiâme  il  voyoît  sans 
eesse  les  secrets»  dçs  hbnlnies/il  les  connut  si  mé- 
chans  et  si  dissimulés,  qu'il'  xi'osoit  plus  se  fi^  à 
personne.  Plus  il  devenoit.  puissant  et  redoutable, 
moins  il  étoit  aimé;  et  il  voyéit  qii'il  n'étoit  aihié 
d*ancnn  de  ceux  mêmes  à  qui  il  aVoit  fait  les  plus 
grands  biens.  Pour  se  consoler ,  il  résolut  d'aller 
dans  tous  les  pays  du  monde  chercher  une  femme 
parfaite  ^'il  pût  épouser',  do^t  il  pût  être  aimé,  et 
par  laquelle  il  pût  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha 
long-temps;  et  comme  il* voyoit  tout  saiofs  être  vu,  il 
connoissoit  les  secrets  les  plus  impénétrables.  U  alla 
dans  toutes  leé  cours  :  il  trouva  partout  des  femmes 
dissimulées,  qui  vouloient  être  aimées,  et  qui  s'ai* 
moient  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de  bonne  foi  un 
mari.  Il  passa  dans  toutes  les  maisons  particulières  : 
Fune  avoit  l'esprit  léger  et  inconstant  ;  l'autre  étoit 
artificieuse,  l'autre  hautaine,  l'autre  bizarre;  presque 
toutes  fausses,  vaines,  et  idolâtres  de  leur  personne. 
Il  descendit  jusqu'aux  plus  basses  conditions,  et  î\ 
trouva  enfin  la  fille  d'un  pauvre  laboureur,  belle 
comme  le  jour ,  mais  simple  et  ingénue  dans  s$i 
beaxité,  qu'elle  comptoit  pour  rien  y  et  qui  étoit  eu 
effet  sa  moindre  qualité;  car  elle  àvoit  un  esprit  et 
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une  vertu  qui  sorpassoient  toiîAës  les  grâces  df  sa 
personne.  Toute  la.  jeunesse  de  ison  voisinage  s*em- 
pressoit  pour  la  voir  ;  et  chaque  jeune  homme  eût 
cru  assurer  le  bpnheur  de  sa  vie  en  Tépousant.  Lé 
roi  AlfarQute  ne  put  la  voir  saris  en  âlre  passionné. 
Il  la  (demanda  à  son  père  y-  qui  fut  transporté  de  )oie 
de  voir 'que  sa  flUe  seroit  une  grande  reine.  Clari- 
pbile  (cMtoit  spn  ^om)  passa  de  la  cabane  de  son 
père  dans  un  riche  palais ,  où  une  cour  nombreuse 
la  reçut.  £llé  n'en  fût  point  éblouie  ;  elle  conserva  sa 
simplicité  y  sa  modestie,  sa  vertu,  et  elle  n'oublia 
point  d'où  elle  étpit  venue,  lorsqu'elle. fut  au  comble 
de$  iionneurs.  Le  Roi  redoubla  sa  tendresse  pour 
elle,  et  crut  enfin iqu'il  parviendroit  à  être  Jbeureux. 
Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  le  fût  déjà,  tant  il  comment 
çoit  à  se  fier  au  bon  cœur  de  la  Reine.  Il  se.  rendoit 
à  tpute  heure  in  visible  pourj'ohserver  et  pour  la  sur- 
prendre; mais  il  ne  decouvroit  rien  en  elle,  qu'il  ne 
irpuTât  digne  d'être  admiré.  Il  n'y  avoit  plus  qu'un 
reste  de  jalousieet  de  défiance  quile  troubloit  encore 
un  peu  dans  son  amitié.  La  fée,  qui  llil  aveit  prédit 
les  suites  funestes  de  son  dei:nier  don ,  l'avertissoit 
souvent,  et  il  en  fut  importuné.  Il  donna  ordre  qu'on 
ne  la  laissât  plus  entrer  dans  le  palais,  et  dit  à, la 
Reine .  qu'il  lui  défendoit  de  la  recevoir.  La  Reine 
promit ,  avec  beaucoup  de  peine,  d'obéir,  parce: 
qu'elle  aîjnoit  fort  cetteJ>onne  fée.  Un  jour  la  fée, 
voulant  instruire  la  Reine  sur  l'avenir,  entra  chez, 
elle  sous  la  figure  d'un  oJËcier ,  et  déclara  à  la  Reine, 
qui  elle  étoit.  Aussitôt  la  Reine  i'embrassa  tendre- 
ment. LeRo^,  qui  étoit  alors  invisible,  l'aperçut^, 
et  fat  transporté  de  jalousie  jusqu'à  la  fureur.  Il  tira 


son  épéCf,  et  en  perça  la  J^etiie^  qui  tomba  inau« 
ra.Dte  etitre  ses  bras.  Dans  ce- motdent  ,^]a  tée  reprit 
sa  v^itable  figure.  Le  Roi  la  teconnut;  et  comprit 
rinnbcèoce  delà  Reine.  Alors  iWoiilut  se  tuer.  La- 
fée  arrêta  le  coup,  et  tâcha  de  le  comolèr.  I^a  Reine/ 
en  expirant,  lui  (}it  :  Quoique  je  metiré  de  votre 
msihy  je  meurs  toute  à  vous.  Alfaroute  déplora  son 
malheur  d'avoir  voulu  ^  malgré  là  fée^'un  don  qui 
lui  étoit  si  funeste.  Il  lui  rendit  la  bague,  et  la  pria 
de  lui  ôter  ses  ailes.  Le  restç  dé  ses  joursse  passa 
dans  Famertume  et.  dans  la  d6uleul*«  Il  n'avoit  point 
d'autre  consolation  que  d'aller  pleurer  sur  le  tom- 
beau de  Claripliile. 

*  i  • 

VI. 

Histoire, de  Rosimond  et  de  Bramihte^ 

Il  étoit  une  fois  un  jeune  homme  plu$  beau*  que  1^ 
jour,  nommé  Rosimond,  et  qui  avoit  autant  d'esprit 
et  de  vertu  que  son  frère  aîné  Rraminte  étoit  mal 
fait,  désagréable,  brutal  et  méchant.  Leur  mère,  qui 
avoit  horreur  de  son  fils  aîné  ^  n'a  voit  des  yeux  que 
pour  voir  le  cadet.  L'aine,  jaloux,  iifivente  une  ca- 
lomnie horrible  pour  perdre  son  frère  f  il  dit  à  son 
père  que  Rosimond  alloit  souvent  chez  un  voisin ,  qui 
étoit  son  ennemi,  pour  lui  rapporter,  tout  ce  qui  se 
passoit  au  logis,  et  pour  lui  donner  le  moyen  d  em^ 
poisonner  son  père.  Le  père,  fort  emporté,  battit 
cruellement  son  fils, le  mit  en  sang,  puis  le  tint  trois 
jours  en  prison ,  sans  nourriture,. et  enfifi  le  chasss^ 


Je 
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de  sa  ipaiflon  )  en  le  inenaçunt  de  le  iàet,  s'il  reTe* 
noit  jaipais.  La  mère  <(pouTantée  n'osa  rien  dire  ;  elle 
De  ût-qixe  gémir.  L enfant  s'en  alla  pleurant;  et  ne 
cachant  où  sç  retirer >  il  tiaversa  sur  le  soir  un  gi^andl 
bois  :  la  nuit  le  surprit  au  pied  d'un  rocher;  il  «e 
mit  à  l'entrée  d'une  tcav/eme  sur  un  tapis  de  moussé 
où  couloit  un  clair  ruisseau ,  et  il  s'y  endormit  de 
lassitude.  Au  point  du  jour,  en  s'éveillaiit^il  vit  une 
belle  femme >  montée  sur. un  cheval  gris,  avec  une 
housse  en  broderie  d'or,  qui  paroissoit  aller  à  la  chasse. 
N'avez*vous  point  vu  «passer  uq  cerf  et  des  chiens? 
lui  dit-^elle.  Il  r^ôndit  que  non.  Puis  elle  ajouta  :'  Il 
me  semblé  que  vous  êtes  affligé.  Qu'avez -y  oûs,  lui 
dit-elle 7 Tenez,  'voilà une  bague  qui  vous  rendra  lé 
plus  heureux  etle  plus  puissant  des  hommes,  pourvu 
que  vous  n'en  abusiez  jamais.  Quand  vous  tournere:& 
le  diamant  en«dedans,  vous  serez  d'abord  invisible  ; 
dès  que  «vous  le  tournerez  en  dehors,  vous  paroitresl 
à  découvert.  Quand  vous  mettrez  .l'anneau  a  votre 
petit  doigt,  vous  parottrez  le  fils  du  Roi,  suivi  de 
toute  une  cour  magnifique  :. quand  vous  le  mettrez 
au.  quatrième  doigt,  vous  paroîtrez  dans  votre  figuré 
naturelle.  Aussitôt  le  jeune  homme  comprit  que 
c'étoit  une  fée  qui  lui  parloit.  Après  ces  paroles,  elle 
s'enfonça  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aussi"» 
tôt  chez  son  père,  avec. impatience  de  faire  l'essai  de 
sa  bague.  Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut  sans 
être  découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  venger  de 
son  frère ,  sans  s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se  mon- 
tra seulement  à  sa  mère,  Tembrassa,  et  lui  dit  toute 
sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite,  mettant  l'anneau 
enchanté  à  son  petit  doigt,  il  parut  tout-à-coup 

à 
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comme  le  ptnnce,  fUrdu  Roi,  avec  cent  beaux  ehe-^ 
raÊxx  y  et  un  grs^nd  nombre  d*officter$  richement  i^êtus. 
Son  père  fut  bien  ëtonnë  de  voir  le  fik  du  Roi  dantî 
sa  vpetite  maison;  il  ëtott  embarrassé,  ne  sadaant 
quels  respects  il  devoit  lui  rendre.  Alér&  Rosiinond 
lui  demanda  combien  il  avoit  de  fils^  Deux ,  répondit 
le  pèce;  Je  les  veux  voir  ;  faites4es  venir  loni*à4'tieure9 
lui  dît  Rosimond  :  je  les  vçùx  emmener  tous  deux. à 
la  Gour  pour  faine  leur  foriune.  Le  père  timide  .4*é«- 
pondit  en  hésitant:  Voilà  ratné:que)è  vous  présente» 
Oui  est  donc  le  cadet?,  je  le  veux  voir  ^ossi,  dit  en-* 
,  coreHosimond. U  n'est  pas  ici / dit  lepère.  Je  lavais 
châtié  pour  une  faute,  et  il  m'a  quitté.  Alors  Rosi- 
mond lui  dit  :  Il  falloit  Finstruire,  mais  tion  pas  le 
chasser.  Donnez-nioi  toujours.  Faîne;  qu'il  me  suive» 
Et  vous,  ditpil^  parlantau  père  y  suivez  deux  gardes 
qui  vous  conduiront  au  lieu  qtié  je  leur  marquecai. 
Aussitôt  deux  gardes  emmenèrent  le  p^re;  et  la  fée 
dont'nous  avons  parlé  l'ayant  trouvé  dans  une  forêt  ^ 
elle  le  frappa  d'une  verge  d'or,  et  le  fit  entrer  dans  une 
caverne  sombre  et  profonde,  où  il  demeura  enchanté. 
DemeuréE<-y,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  votre  fils  vienne 
vous  en  tirer.  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour  du  Roi , 
dans  un  temps  oà  lé  jeune  prince  s'étoit  embarqué 
pour  aller  faire  la  guerre  dans  une  tle  ^  éloignée.  Il 
avoit  été  emporté  par  les  vents  sur  des  côtes  ineomiues> 
oà,  après  un  naufrage,  il  étoit  captif  chez  un  peuple 
sauvage.  Rosimond  parut  à  là  Cour ,  comme  â'il  eût 
été  le  prince  qu'on  croyoit  perdu 9  et  que  tout. le 
monde  pleuroit.  Il  dit  qu'il  étoit  revenu  par  le  se- 
cours <le  quelques  marchands,  sans  lesquçls  il  seroit 
péri»  Il  fit  la  idie^publiquc^  Le  ^oi  parut  si  trans- 
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porté,  qa*it  ne  pouvait  parler;  et  il  oe  se  laooit 
point  d'embrasser  ce  fils  qu*il  avoit  cru  mort,  ha 
Rdne  fut .  encore  plus  attendrie.  On  fit  de  grandes 
rëjoaissançes  dans  tout  le  royaume.  Un  jour  celui  qui 
pasSoit  pour  le  prince  y  dit  à  son  véritable  frère  :  Bra^ 
minte,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre  village 
pour  faire  votre  forlune  ;  mais  je  sais  que  vous  êtes 
un  menteur  y  et  que  vous  avez ,  par  vos  im<posture&, 
causé  le  malheur  de  votre  frère  Rosimond  :  il  est  icica* 
elle.  Je  veux  que  vous  parliez  à  Itii  >  et  qu'il  vous  i^e*- 
piroche  vos  impostures^  Bramin te ,  tremblant  y  se  jeta  h 
ses  pieds'y  et  lui  avoua  sa  fauteé  N'importe,  dit  Bosir^ 
mond ,  je  veux  que  vous  parliez  à  votre  frère  ^  et  que 
vous  lui  demandi(ez  pardon.  Il  sera  bien  généreux  s'il 
vous  pardonne;  il  es(  dans  mon  cabinet,  où. je  vous 
le  ferai  voir  tout^^à-L'beure.  Cependant  :  je .  m'en-  vais 
dans  une  chambre  voisine,  pour  vous  laisser  libre- 
ment avec  lui.Braminte  eiitra  pQur  obéir  dans  le  ca- 
binet Aussitôt  Rosimond  changea  son  anneau,  passa 
dans  cette  chambre,. et  puis  il  entra  par  une  autre 
porte  de  derrière  avec  sa  figure  naturelle  dans  le  ca- 
binet où  Braminte  fut  bien  honteux  de  le  voir.  Il  lui 
demanda  pardon,  et  lui  promit  de  réparer  toutes  ses^ 
fautes.  Rosimond  l'embrassa  en  pleurant,  lui  p^u^ 
donna,  etlui'ditt  Je  suis,  en  pleine  faveur  auprès 
vin  grince  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  périr  „ 
ou  de  vous  tenir  toute  votre  vie  dans  une  prison.  : 
mais  je  veux  être  aussi  bon 'pour  vous  que  vous  avez 
été  méchant  pour,  moi»  Braçaipte,  honteux  et  con-* 
fondu,  lui  répondit  avec  soumission.,  n'osant  lever 
les  yeux  niie  nommer  son  freine.  Ensuite  Rosimond.fit 
sémillant  de  faire  4\n  voyiigè  en  secret  pour  aller  épou- 


sercme  princesse d^an  royi^ume ▼oiân :  mais,  sous  ce 
pi^texte,  ilalla  voir  samère,  àlaqudleil  racootatout  œ 
qa'il avoît  &it àlaCoùjryetlui-dopiiavdaos lebesomy 
quelque  petit  secours  d'argent;  car  le  Roi  lui  laissoit 
prendre  tout  celui  qu' il  vouloît,  mais  il  n'en  prenpît 
jamais  beaucoup.^Cependaittil  s'élev.aune  furieuse 
guerre  entre  le  Roi  et  un  autre  roi  voisin,  qui  étoit 
injuste,  et  de  mauvaise  ioi.  Rosimônd  alla  à  là  coui? 
du  Roi  ennemi  ;  .entra,  par  le  moyen  de  sba  anjneâu  ^ 
^âns  tons  les  conseils  secrets  de  ce  prince,  démeuranl? 
toujours.' invisible.  Il  profita.de  tout  ce  qu'il  apprit 
des  joesures  des  ennemis  :  il  les  prévint,  et  les  décon- 
certa en  t(^ut  ;  il  commanda  l'armée  contre  eux  cilles 
défit  entièrement  dans  une  grande  bataille ,  et  conclut 
bientôt  avec  eux  une  paix  glorieuse,  à  des  conditions 
équitables.Xe  Roi  ne  songeoit  qu'à  le  marier  àVec  une 
princesse  héritière  d'un  royaume  voisin,  et' plus  belle 
que  les  Grâces.  Mais  un-  jour,  pendant  queRosi-^ 
moud  était  à  la  chasse  dans  la  même  forêt  où  il  avoit 
autrefois. trouvé  la  fée,  elle  ;se  présenta  à  lui.  «Gar-" 
dearvous  bien,  lui  dit*-elle  d'une  voix  sévère ,  de  vous 
marier  comme  si  vous  étiez  le  prince  ;  il  ne  faut  trom- 
per personne  :  il  est  juste  que  le  prince  pour  qui. 
Ton  vous  prend,  revienne  succédera  son  père.  Allez 
le  chercher  dans  une  île  où  les  vents  que  j'enverrai 
enfler  les  voiles,  dexotre  vaisseau  voua  mèneront  sans 
peine-  Hâtezrvous  de,  rendre  ce  .service  à  votre  maî- 
tre, contre  ce  qui  pourroit  flatter  votre  ambition., 
et  songez  à  rentref  en  honune  de  bienJdans  votre 
condition  naturelle. Si  vous  ne  le  faites,  vous  serez 
injuste  etmaliheureux  j  }c  vous  aban4ônnerai  à  vos  a&T. 
cie^s  malheurs.  Rosimond  profita  sans  peine  d'un 
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si .  sage  conlBeiL  Sous  prétexte  d-uiie  n^gociatioR  se^ 
orète  dans  un  Etat  vomn^  il  s^embarqaa  sûr  mtk  vàis-t 
seâa^  et  les.  vents  le  menèrent  «Tâbord  dans  l'Ile  oii 
la*  fée  lui  avoit dit  qu'étoîtle  vrai  (ils. du  Roi.  Ce  prince 
étoU  captif  chez  Un  peuple  sauvage ,  où  on  lui  fai«- 
soit  garder  des  troupeaux*  Rosuiioiid>  invisible  ^  Talla 
enleva  dans  les  pâturi^es  ojl  il  conduisoit  son  troin 
peau  ;  et  le  couvrant  de  son  propre  manteau  y  qui 
étoii  invisible  comme  lui ,  il  le  délivra  des  maiiis  de 
ces  peuples  cruels  :  ils  s'embarquèrent.  D'autres  v/ents^ 
obéissant  ^  la  fée^  les  ramenèrent;  ils  arrivèrent 
^naemble.  dans  la  chambre  du  Roi.  Bosimond  se 
pr'ésentaà  lui^  et  lui  dit  :  Yousm^avez  cru  .votre  fils^ 
)é  nelesuis  pas  :  mais  je  vous  le  rends  ;ieneBy  le  voilà 
lui-même*  Le  Roi^  bien  étonné^  s'adressa  à  son  fils  j 
et  lui  dit  :  N'est-ce  pas  vous  ^  mon  fils ,  qui  aves  vaincu 
mes  ennemis ,  et  qui  avez  £iit  glorieusement  la  paix  ? 
ou  bien  .est«-il  vrai  que  Vous  avez  fait  un  naufrage  y 
que  vous  avez  été  captif^  et  que  Rosimopd  vous  a 
délivré  ?  Oui  ^  mon  père  ^  répondit-il.  C'est  lui  qui 
est  venu  dans  le  pays  où.fétois  captif.  11  m'a  enlevé; 
jelui  doisla  liberté,  et  le  plaisir  de  vous  revoir.  C'est 
hii,  et  non  pas  moi ,  à  qui  vous  devez  I9  victoire.  Le 
Roi  ne  pouvoit  croire  ce  qu'on  lui  disoit  :  mais  Rosi- 
moud,  changeant  sa  bague ,  se  montra  au  Roi  sous  la  R^ 
gure  du  prince  ;  et  le  Roi  épouvanté  vit,  à'  la  fois ,  deux 
hommes  qui  lui  parurent  tous  deux  ensemble  son 
même  fils.  Alors  il  offrit,  pour  tant  de  services,  des 
sommes  imAiensbs  à  Rosimond,  qui  les  refusa;  il  de^ 
manda  seulement  au  Roi  la  grâce  de  conserver  à  son 
frèi^  Braminte  uoe  charge  qu'il  avoit  à  la  Gour.  Pour 
lui',  il  craignit  riaconstÂnce  de  la  fortune,  l'envie^ 
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des  hommes^elsa  propre:  fragilîlé  :  il  voiflut  se  re-^ 
tirer  dans  soxï  Villaffe  avec  sa  mère^où  il  se^HÙt  ii 
cultiver  la .  (erre.  lia  fée  ^  qu'il  revit  eoopre  d^ns  <le$» 
boisy  lui  montra  la  caverner  où  son  pète  étoit  f  et  Im 
dit  les  parole^  qu  il  fiilloit  pproîioncer  pour  le  déli- 
vrer; il  prononça'  avec  une  très*seiisible  joiecespNaro*' 
les  ;  il  délivra  son  père^  qu'ilavoit  depuis  long^tempâ 
impatience  de  délivrer^  etiui  donna  de  quoi  plisser  .dou-^ 
cernent  sa  vieillesse.  Rosimond  fut  a^nsi  le  bienÊiiteur 
de  toute  sa  famille  ^etil  eutle  plaisir  défaire  du  bî^ 
à  tous  cea^  qui  a  voient  vpulu  lui  faire  du  mal;  Après 
avoir  fait  les  plus  grandes  choses  pour  la  Cour^ilne 
voulût  d'elle  que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa  çorrup^ 
tion.  Pour  comble  de  sagesse  ^  il  craignit  que  son 
anneau  ne  le  tentai  de  sortir  de  sa  solitude  ^  et  ne  le 
rengageât  dans  les  grandes  affaires  .il  retourna  dan)s 
le  bois  ah  la  fée  lui  avoit  apparu  si  jhvorableme.nt* 
Il  alloit  tous  les  jours  auprès  de  la  caverne  où  il  avoit 
eu  le. bonheur  delà  voir  autrefois;  et  c'étoit  dansTeS'i 
pérance  de  l'y  revoir:  Enfin  y  elll  s'y  présenta  encore  à 
lui,  et  il  lui  rendit  l'anneau  enchanté.  Je  vous  rends  ^ 
lui  dit-il  y  un  don  d'un  si  grand  prix'^  mais  si  dange-^ 
reux,  et  duquel  il  est  si  £aeile  d'abuser.  Je  ne  me 
croirai  en  sûreté  que  quand  je  n^aunai  plus  0e  quoi 
sortiipie  ma  solitude  avec  tant  de  moyens  de  cqMeii» 
ter  toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  cette  bagne  y  Bra-^ 
minte,  dont  le  méchant  naturel  n'étoit.  point  cor'* 
rigé,  s'abandonnoit  à  toutes  ses  paissions;  et  voulut 
engager  le  jeune  prince,  qui  étoit  devenu  roi ,  à  trai- 
ter indignement  Rosimopd.  La  fée  dit  à  Rosimond  -t 
Votre  frère  y  toujours  imposteur,  avbulu  vous  i^iidr^ 
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suspect  au  nouveau  roi^,  et  yous  perdre  :  il  mëritê 
d'être  |5uni>  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je  m*en  ^ais  lui 
donner  cette  bague  que  vous  me  rendez.  Rosimond 
pleura  le  malbebr  de  son  frère  ;  puis  il  dit  à  la  fée  : 
Comment  prétendez -vous  le  punir  par  un  si  mer- 
veilleux présent?  Il  ^n  abusera  pour  persécuter  tous 
les  gens  de  bien  y  et  pour  avoir  une  puissance  sans 
bornes.  L^s  mêmes  choses,  répondit  la  fée>  sont  un 
remède  salutaire  aux  uns;  et  un  poison  mortel  aux 
ajftrès.  La  prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux 
pour  les  méchans.  Quand  on  veut  punir  un  scélérat  y 
il  n'y  a  qu'à  le  rendre  bien  puissant  pour  le  faire  pé- 
rir bientôt.  Elle  alla  ensuite  au  palais  ;  elle  se  înon- 
tra  à  Bràipinte  sous  -la  figure  d'une  vieille  iTemme 
Couverte  de  haillons;  elle  lui  dit  :  J'ai  tiré  des  mains 
de  votre  frère  la  bagiie  que  je  lui  a  vois  prêtée  y  et 
avec  laquelle  il  s'étoit  acquis  tant  de  gloire  :  rece- 
vez-la dé  moi,  et  pensez  bien  à  l'usage  que  vous  en 
ferez.  Braminte  répondit  en  riant  :  Je  ne  ferai  pas 
comme  mon  frère,  <^i  fut  assèz^  insensé  pour  aller 
chercher  le  prince,  au  lieu  de  régner  en  sa  place. 
Braiïiinte ,  avec  cette' bague,  ne  sçngeà  qu'à  décou- 
vrir le  secret  de  toutes  les  familles ,  qu'à  commettre 
des  trahisons ,. des  nieùrtres  et  des  infamies,  qu'à 
écouter  les  conseils  du  Roi,  qu'à  enlever  les  dresses 
des:  particuliers.  Ses  crimes  invisibles  étonnèrent 
tout  le  monde.  Le  Roi,  voyant  tant  de  secrets  dé- 
Couverts  ,  ne  savoit  à  quoi  attribuer  cetinconvénient  ; 
mais  la  prospérité^  sans  bornes  et  ^'insolence;  de  Bra? 
minte  lui  firent  soupçonner  qu'il  avoit  Tanneau  en- 
chanté de  son  frère.  Pour  le  découvrir  il  se  servit 
d'un-étranger  d'une  nation  ennemie,  à  qui  il  donna 


FABLES.  29 

une  grande  somme.  Cet  homme  vint  la  nuit  offrira 
Branftinte,  de  la  part  du  Roi  ennemi,  des  biens  et  des 
boniieurs  immenses,  s['il  vouloit  lui  faire  savoir  par 
des  espions  tout  ce  qu'il  (pourroit  apprendre -des  se- 
crets de  son  Roi. 

Br'aminte  promit  tout,  alla  même  dans  un  lieu  oik 
on  lui  donna  une  somme  très-grande  pour  commen-: 
cer  sa  récompense.  Il  se  vanta  d*avoir  un  anneau  qui 
le  rendoit  invisible;  Le  lendemain,  le  Roi  Tenvoya^ 
chercher ,  et  le  fit  d'abord  saisir.  On  lui  ôta  Vanneau,  • 
et  on  trouvasur  lui  plusieurs  papiers  quiprouvoient 
ses  crimes/ Rosimond  revint  à  la  Cour  pour  deman- 
der la  grâce  de  son-  frère,  qui  lui  fut  refusée.  On  fit. 
mourir  Bramintè;  et  Tanneau  lui  fut  plus  funeste 
qu'il  n'ay oit  été  utile  à  son  frère. 
.  Le  Roi ,  pour  consoler  Rosimond  dé  la  punition  de 
Bramintè,  lui  rendit  Fannéau,  conime  un  trésor  d'un 
prix  infini.  Rosimondaffligén'^n  jugea  pas  de  même: 
il  retourna  chercher  la  fiée  dans  les  bois.  Tenez,. 
Ipi  ditril,  votre  anneau.  L'expérience  de  mon  frère 
ma  fait  comprendre  ceque  je  n'avois  pas  bien  comr. 
pris  d'abord  quand  vous  me  le  dîtes.  Gardes  cet  in*, 
stiiiment  fatal  de  la  perte  de  mon^frère.  Hélas!  il 
seroit  encore  vivant;  il  n'auroit  pas  accablé^de  dou- 
leur et  de  honte  la  vieillesse  de  qiion  père  et  de  ma 
mère  ;  il  seroit  petit- être  sage  et  heureux ,  s'il  n'avoit 
jamais  eu  de  quoi  contenter  ses  désirs.  Q  qu'il  est 
dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres  hommes  ! 
Reprenez  votre  anneau  :  malheur  à  ceux  à  qui  vous 
le  donnerez  !  L'unique  grâce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  ne Jedonnei:.  jamais  à  aucune  des  personnes' 
pour  qui  je  m'intéresse. 
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VIÏ. 
U Anneau  de  Gygès. 

Psudavt  le  règne  du  fameux  Cr^gus,  il  y  avoit  en 
Lydie  un  jeune  homme  bien  fait^  plein  d^espril,  très*^ 
vertueux,  nommé  Callimaque,  de  la  race  des  an- 
ciens rois,  et  devenu  si  pauvre/qu'il  fut  réduit  à  se 
faire  berger.  Se  promenant  un  jour  sur  des  monta- 
gnes écartées  pà  iLrévoit  sur  se^  malheurs^  en.  menant 
son  troupeau,  il  s*assit  au  pied  d'ttn  arbre  pour  se 
délasser.  Il  aperçut  auprès  de  lui  «une  ouverture 
étroite  dans  un  rocher.  La  curiosité  fengage  à  y  en«- 
trer.  Il  trouve  une  caverne  large  et  profonde.  D'a- 
bord il  ne  voit  goutte  ;  enfin  ses  yeiux.  s'accoutument 
à  l'obscurité.  Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre  nne 
urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étoient  gravés  :  «  Ici 
»  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygès.  O  mortel ,  qui 
»  que  tu  sois,  à  qui  les  dieux  destinent  un  si  grand 
»  bien,  montre-leur  que  tu  n!es  pas  ingrat,  et  garde- 
»  toi  d'envier  jamais,  le  bonheur  d'aucun  autre 
»  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le 
prend,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  il  laissa  l'unie, 
quoiqu'il  fût  très^pauvre  et  qt^elle  fut  d'un  grand- 
prix..  Il  sort  de  la  cayerùe,  et  se  hâte  d'éprouver 
l'anneau  enchanté,  dont  il  avoit  si  souvent  entendu 
parler  depuis  son  enfance.  Il  voit  del^oin  le  roi<!résus 
qui  passoit  pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison  dé* 
licieuse  sur  les  bords  du  t^ctole.  D'abof  d  il  s'ap- 
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grocfae  de  quelques  esclaves  qui  inarcboient  devant, 
et  qui  portoient  des  parfums  pour  les  répandre  sur 
les  cbemins  oh  le  Roi  devoit  passer.  Il  se  mêle 
paraii  eux  après  avoir-  tourné  son  anneau  en  de- 
dans y  et  personne  ne  Taperçoit.  Il  fait  dti  bruit  tout 
exprès  en  martibant  :  il  prononce'  même  quelques 
paroles*  Tous  prêtèrent  Foreille  ;  f otis  furent  étonnés 
d'eotendre  une  voix  y  et  dé  ne  voir  personne.  Il  se* 
disoient  les  uns  aux  autres  :'Est-cè  un  songe  ou  une 
vérité?  rTavei-voi^s  pas  cru  entendre  patler  quel- 
qu'un? Callimaque,  ravi  dWoif  fait  cette  expé- 
rience^ quitte  ces  esclaves  et  s*appr6ebe  du  Roi.  Il 
est  déjà  tout  auprès  de  lui  sato  être  découvert;  il 
monte  avec  lui  sur  son  char,  quiétoit  tout  d^argent, 
orné  d*ttne  merveilleuse  sculpture.  La  Reine  étoit 
auprès  de  lut,  et  ils  parloieM  ensemble  dés  plus 
grands  secrets  de  FÉtat,  que  Crésus  ne  confioit  qu'à 
la  Reine  seul€[.  Callimaque  les  entendit  pendant' tout 
le  chemin. 

-  On  arrive  dans  cette  maisdn  dbnt*  tous  les  murs* 
étoient  de  jaspe;  le  toit  éloît  de  cuivré  fin  et  brîl-' 
lant  comme  Tor  :  les  lits  étoient  dWgent/et  tout  le' 
reste  dés  meubles  de  même  :  tout  étoit  ortié  de  dia-' 
mans  et  de  pierres  précieuses.  Tout  le  palais  étoit 
sans  cesse  remjdi  des  plus  doux  parfums;  et,  pour 
les  rendre  plus  agréables,  on  en  répandoit  de  nou- 
veaux à  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servoit 
à  la  personne  du  Roi  étoit  d'or.  Quand  il  se  prome- 
noitdans  ses  jardins,  les  jardiniers  avoieût  l'art  de 
faire  naître  les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pars.  Sou- 
vent on  changeoit^  pour  lui  donner  une  agréable  sur- 
prise, la  décol*ation  des  jardins,  comme  on  change 
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une  décoralion  de  soèûe.  On  transportoit  jM-ompte* 
ment  y  par  de  grandes  machines ,  les  arbres  avec  leoss 
racines,  etop  en  apportoit  d'antres  tout^ntiers;  en 
sorte  que  disque  matin  le  Roi,  en  se  levant,  aper-^ 
cevoit  $es  jardins  entièrement  renonvelés.  Un.  jour- 
c'étoiênt  dfi^  grenadiers ,  des  oliviers  ,*  des  myrtes^ 
des  orangers  et  une  foret  de  citronniers.  Un  antre* 
)onr.  paroissoit  tout^à-conp*  un  désert  .sablonneux - 
avec  des  piqs  sauvages,  de  grands  chénea,  [de  vieux 
sapins  qui  paroissoient  aussi  vieux  que  la  terre.  Un 
antre  jour  on  yoyoit  deff  gazons  fleuris,  des  prés 
d'une  herbe  fine  et  naissante,  tout  émaillés  de  vio- 
lettes, au  travers  desquels,  couloient  impétueuse- 
ment de  petits  ruisseaux.  Sur  leurs  rives- étoient 
plantés  déjeunes  saules  d'une  tendre  verdure,*  de 
hauts  peupliers  qui  montoient  jusqu'aux  nues;  des 
ormes  touffus  et  des  tilleuls  odoriféraus,  plantés 
sans,  ordre ,  faisoient  une  agréable  irrégularité.  Puis 
tout-à-coup,  Te  lendemain,  tous  ces  petits  canaux, 
disparoissoient;  on  ne  voy oit  plus  qu'un  canal  de 
rivière,  d'une  éau  pure  et  transparente.  Ce  fleuve 
étoit  le  Pactole  dont  les  eaux  couloient  sur  un  sable 
doré.  On  voyoit  sur  ce  fleuve  des  vaisseaux  avec 
des  rameurs,  vêtus  des  plus- riches,  étoffes  couvertes 
d'une  broderie  d'or.  Les  bancs  des  rameurs  étoient 
d'ivoire,  les  rames ,  d'éi)ène  -,  le  bec  des  proues,  d'ar- 
gent; tous  les  cordages,  de  soie;  les  voiles,  de  pour- 
pre; et  le  cor|[fs  des  vaisseaux,  de  bois  odoriféraus 
comme  le  cèdre.  Tous  les  cordages  étoient  ornés  de 
festons  ;dtous  les  matelots  étoient  couronnés  de  fleurs. 
U  couloit  quelquefois,  dans  l'endroit  des  jardins  qui 
étoit  sous  les  fenêtres  deCrésus,  un  ruisseau  d'es-^ 

sence 
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sence,  dont  Todeur  exijuise  s*exbaIoit  dans  tout  le 
palais*.  Grisas  avoit  des  lions,  des  tigres  et  des  léo';> 
pardsy  auxquels  on  avoit  limé  les  dents  et  les  griffes^ 
qui  étoient  attelés  à  de  petits  chars  d'écaille  de  tor«- 
tue  garnis  d'argent.  Ges  animaux  féroces  étoient  con«<* 
duits  par  un  frein  d'or  et  par  des  rênes  de  soie.  lis 
servoient  au  Roi  et  à  tontç  la  Cour  pour  se  promener 
dans  les  vastes  routes  d'une  forêt  qui  consei^oit  sous 
ses  rameaux  impénétrables  une  éternelle  nuit.  Sou- 
vent on  faisoit  aussi  des  courses  aveo  ces  chars  le 
long  du  fleuve  dans-une  prairie  unie  comme  un  tàpts 
verd.  Ges  fiers  animaux  couroient  si  légèrement  el 
avec  tant  de. rapidité,  qu'ils  ne  laissoient  pas  même 
sur  rherbe  tendre  la  moindre  trace  de  leurs  pas,  iii 
des  rojues  qu'ils  trainoient  après  eux»  Ghaque  jour  on 
iaventoit  de  nouvelles  espèces  de  courses  pour  exer«* 
cer  la  vigueur  et  l'adresse  des  jeiines  gens*  Grésus,  à 
chaque  nouveau  jeu,  attachait  quelque  grand  prix 
pour  le  vainqueur*  Aussi  les  jours  couloient  dans  les 
délices  et  parmi  les  plus  agréables  spectacles. 

CaiJimaque  résolut  de  surpréndre'tous  les  Lydiens 
parle  moyen  de  son  ànbeau>  Plusieurs  jeunes  hommes 
de  la  plus  haute  naissance  avotçAt  couru  devant  le 
Roi,*qui  étoit  descendu  de  son  char  dans  la  prairie 
pour  les  voir  courir.  Dans  le  moment  oh  tous  lès 
prétendans  eurent  achevé  leur  coursé ,  et  que  Grésus 
examinodt  à  qui  le  prix  devoit  appartenir,  Galli- 
maque  se  met  dans  le  char  du  Bôi.  Il  demeure  invi* 
sible  :  il  pousse,  les  liops ,  le  char  .vole«  On  eût  cru 
que  c'étoit  celui  d'Â:chille,  traîné *par  des  coursiers 
immortels;  pu  celui  dePbébus  même,  lorsque  après 
avoir  parcouru  la  voûle  immense; des  cieux  il  pré-- 
Fémélojn.  XIX.  *       *  3      ' 
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cipite  ses  chevaux  enflammés  dans  le  sein  des  ondes. 
D'abord  on  crut  que  les  lions,  s'étaht  échappés,  c'en- 
fuyoient  au  hasard  :  mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils 
étoient  guidés  avec  beaucoup  d'art,  et  que  cette 
coursé  surpasseroit  toutes  les  autres.  Cependant  le 
char  paroissoit  vide,  et  tout  le  monde  demeuix)it  im- 
mobjle'd'étonnement.  Enfin  la  course  est  achevée,  et 
le  prix  remporté,  sans  qu'on  puisse;  comprendre  par 
qui.  Les  uns  croient  que  c'est  une  divinité  qui  se 
joue  /les  hommes  :  les  autres  assurent  que  c'est  un 
homme  nommé  Orodes ,  venu  de  Perse,  qui  avoit 
Tart  des  enchantemens ,  qui  évôquoit  les  ombres  des 
enfers,  qui  tenoit  dans  ses  mains  toute  la  puissance 
d'Hécate,  qui  envoyoit  à  son  gré  la  Discorde  et  les 
Furies  dans  Tame  de  ses  ennemis,  qui  faisoit  entendre 
la  nuit  les  hurlemens  de  Cerbère  et  les  gémissemens 
profonds  de  l'Érèbe,  enfin 'qui  pouvoît  éclipser  la 
lune  et  la  faire  descendre  du  ciel  sur  la  teire.  Crésus 
crut  qu'Orodes  avoit  mené  lé  char;  il  le  fit  appeler. 
On  le  trouva  qui  tenoit  dans  son  sein  des  serpenS 
entortillés,  et  qui,  prononçant  .entl*e  ses  dents  des 
paroles  inconnues  et  mystérieuses,  conjuroit  les  di-<- 
vinités  infernales.  Il  Ven  fallut  pas  davantage  pour 
persuader  qu'il  étoit  le  vainqueur  invisible  de  cette 
course.  Il  assura  que  non;  mais  le  Roi  ne  ptit  |e 
croire.  Callimaque  étoit  ennemi  d'Orodes,  parce  que 
celui-ci  avoit  prédit  à  Crésus  que  ce  jeune  homme 
lui  causeroit  tin  jour  de  grands  embarras,  et  seroit 
la  cause  de  la  ruine  entière  de  son  royaume.  Cette 
prédiction  avoit  obligé  Crésus  à  tenii'  Callimaque 
loin  du  monde  dans  un  .désert,  et  réduit  à  une 
grande  pauvreté.  Callimaque  sentit  le  plaisir  de  la 
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vengeance,  et  fut  bien  aise  de  voir  rembarras  de 
son  ennemi.  Crésus  pressa  Orodes,  et  ne  put  pas  l'o- 
bliger à  dire  qu'iL-avoit  couru  pour  le  prix.  Mais 
comme  le  Roi  le  menaça  de  le  punir ,  ses  amili  lui 
conseillèrent  d'avouer  la  chose  et  de  s'en  faire  kou- 
ueu§.  Alors  il  passa  d'une  extrémité  à  l'autre^  la  va- 
nit^  l'aveugla*  Il  se  vantai  d'avoir  fait«ce  coup  mer- 
veilleux par  la  vertu  de  ses  enchantemeùs.  Mais:,  dans 
le  moment  où  on  lui  parloit,  on  fut  bien  surpris  de 
voir  le  même  char  recommencer  la  même  course. 
Puis  le  Roi  entendit  une  voiit  qui  kii  disôit  à  l'oreille: 
Orodes  se  moque  de  toi;  il  se  vanté  de  ce  qu'il  n'a 
pas  fait.  Le  Roi /irrité  contre  Orodes,  lé  fit  aussitôt 
charger  de  fers/et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimaqûe,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter 
sespassiônà  par  le  secours  de  son  anneau ,  perdit  peu 
à'  peu  les  sentimerïs  de  modération  et  de  vertu  qu'il 
avoit  eus  dans  sa  solitude  et  dans  ses  malheurs.  Il  fut 
même  tenté  d'entrer  dans  la  chambre  du  Roi,  et  de 
le  tuer  dans  son  Ht.  Mais  on  pe  passe  point  tout 
d'un  coup  aux  plus  gr-ands  crimes;  il  eut  horreur 
d'une  action  si  noire,  et  ne  put  endurcir  son  coeur 
pour  l'exécuter.  Mais  il  partit  pour  s'en  aller  en  Perse 
trouver  Cyruà  :  il  lui  dit  les  secrets  de  CrésuS  qu'il 
avoit  eiitendus ,  et  le  dessein  des  Lydiens  de  faire 
une  ligue  contre  les  Perses  avec  les  colonies  grecques 
de  toute  la  côte  de  l'Asie  mineure;  en  même  temps 
iliui  expliqua  les  préparatifs  de  Grésus  et  les  moyens 
de  le  prévenir.  Aussitôt  Gyrus  part  de  dessus  les 
bords  du  Tygre,  où  il  éloit  campé  avec  une  ar- 
mée innombrable,  et  vient  jusqu'au  fleuve  Halyf?, 
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oh  Crésasse  présenta  à  lui  avec  des  troupes  plus  ma* 
gnifiquesque  courageuses.  Les  Lydiens  vivoient  trop 
délicieusement  pour  ne  craindre  point  la  mort.  Leurs 
}iabits  étoient  brodés  d*or,  et  semblables  à  ceux  des 
femmes  les  plus  vaines  ;  leurs  armes  étoient  toutes 
dorées  ;  ils  étoient  suivis  d'un  nombre  prodigieiy  de 
chariots  superbes;  Tor,  l'argent ,  les  pierres  gré* 
cieuseSy  éclatoient  partout  dans  leurs  tentes ,  dans 
leurs  vases  y  dans  leurs  meubles ,  et  jusque  sur  leurs 
esclaves.  Le  faste  et  la  mollesse  de  cette  armée  ne 
ilevoient  faire  attendre  qu'imprudence  et  lâcheté, 
quoique  les  Lydiens  fussent  «n  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  Perses.  Ceux-ci ,  au  contraire,  ne 
montroient  que  pauvreté  et  courage  :  ils  étoient  lé- 
gèrement vêtus;  ils  vivoient  de  peu,  se  nourrissoient 
de  racines  et  de  légumes,  ne  bu  voient  que  de  Teau, 
dormoient  sur  la  terre,  exposés  aux- injures  de  Tair, 
exerçoient  sans  cesse  leurs  corps  pour  les  endurcir 
au  travail  ;  ils  Ji'avoient  pour  tout  ornement  <]ue  le 
fer;  leurs  troupes  étoient  toutes  hérissées  de  piques, 
de  dards  et  d'épées  :  aussi  n'avoient^ils  que  du  mé^ 
pris  pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délices.  A  peine 
la  bataille  mérita-t-elle  le  nom  d'un  combat.  Les 
Lydifos  ne  purent  soutenir  le  premier  choc  :  ils  se 
renversent  les  uns  sur  les  autres;  les  Perses  ne  font 
que  tuer;  ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit 
jusqu'à  Sardes.  Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un 
moment.  Le  voilà  assiégé  dans  sa  ville  cafSitale.  Il 
succombe  après  un  long  siège  ;  il  est.pris,  on  le  mène 
au  supplice.  En  cette  exlri^mité,  il  pronpnce  le  nom 
de  Solon.  Cyrus  veut  savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend 
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que,  Crésus  déplore  son  malheur  de  n*avoîr  pas  cru 
ce.  Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si  sages  conseils. 
CyrnSy  toucbé  de  ces  paroles ,  donne  la  vie  à  Grésus» 
Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter  de  sa 
fortune.  Cyrus  Favoit  mis  au  rang  de  ses  satrapes, 
et  lui  avoit  donné  d'assez  grandes  richesses.  Un  autre 
en  e&t  été  content  :  mais  le  Lydien ,  aved  son  anneau, 
se  sentoit  en  état  de  monter  plus  haut.  Il  ne  pouvoit 
souffrir  de  se  voir  borné  à  une  condition  où  il  avoit 
tant  d'égaux  et  un  mattre.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  tuer  Cyrus,' qui  lui- avoit  fait  tant  de  bien.  Il  avoit 
même  quelquefois  dû  regret  d'avoir  renversé  Crésus 
de  son  trôné.  Lorsqu'il  Favoit  vu  conduit  au  sup- 
plice, il  avoit  été  saisi  de  douleur.  Il  ne  pouvoit  plus 
demeurer  dans  un  pays  où  il  avoit  causé  tant  de 
maux^  et  où,  il  ne  pouvoit  rassasier  son  ambition.  Il 
part  ;  il  cherche  un  pays  inconnu  :  il  traverse  dçs 
terres  immenses,  éprouve  partout  l'effet  magique  et 
merveilleux  de  son  anneau,  élève  à  son  gré  et  ren-* 
verse  les  rois  et  les  royaumes,  amasse <le  grandes  ri- 
chesses, parvient  au  faite  des  honneurs, «t  se  trouve 
cependant  toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talisman 
lui  procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est 
qu'on  ne  les  trouve  que  dans  soi-même,  qu'ils  sont 
indépendàns  de  tous  ces  avantages  extérieurs  aux- 
quels nous  mettons  tant  de  prix,  et  que ^. quand  dans 
f  opulence  et  la  grandeur  on  perd  là  simplicité^ Tin^ 
nocence  et  la*^ modération,  alors  le  cœur  et  la  con- 
science, qui  sont  les  vrais  siégea  du  bonheur^  de- 
viennent la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude,  de  la 
honte  et  du  remords. 
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VIII. 

Voyage  dans  Vîle  des  PlaLirs, 

Âpeès  avoir  long-temps  vogué  sur  la  mer*  Paci- 
fique ^  nous  aperçûmes  de  loin  une  île  de  sucre  avec 
def(  montagnes  de  compote ,  des  rochers  de  sucre 
candi  et  de  caramel,  et  des  rivières  de  sirop  qui 
couloieat  dans,  la  campagne.   Les   liahitans  y  qui 
«étoient  fort  friands,  léchoient  tous  les  chemins,  et 
suçoient  leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans 
les  fleuves.  Il  y  avoit  aussi  des  forêts  de  réglisse,  et 
de  grands  arbres  d*oii  tomboient  des  gaufres  que  le 
vent  emportoit  datis  la  bouche  des  voyageurs,  si  peu 
qû^eUe  fût  ouverte.  Comme  tant  de  douceurs  nous 
parurent  fades,  nous  voulûmes  passer  en  quelque 
autre  pays  oâ .  Ton  pût  trouver  des  mets  d'un  gpût 
plus  rdevé.  On  nous  assura  qu'il  y  avoit,  à  dix  lieues 
de  là,  une  autre  ilè  où  il  y  avoit  des  mines  de  jaùi- 
Jbons,  de  saucisses  et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creu- 
soit  comme  on  creuse  \es  mines  d'or  dans  le  Pérou., 
On  y  trouvoit  aussi  des  ruisseaux  de  sauces  à  To* 
gnon.  Les  murailles  des  maisons  sont  de  croûtes  de 
pâté.  Il  y  pleut  du  vin  couvert  quand  le  temps  est 
chargé;  et,  danSies  plus  beaux  jours,  la  rosée  du 
matin  est  touJQurs  de  vin  blanc,  semblable  du  vin 
grec  ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer  dans 
cette  île,  nous  fîmes  mettre  sur  le  port  de  celle 
d'où  nous  voulions  partir,  douze  hommes  d'unç 
grosseur  prodigieuse,  et  qu'on  avoit  endormis  ^  ils 
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sodfiloieift  â  fort  en  ronflant,  qu ils  remplirent  nos 
voiles  d'un  vent  favorable.  A  peine  fûmes-novis  ar- 
rivés dans  Tauti'e  ile,  que  nous  trouvâmes  ^ur  le  ri- 
vage dés  marchands  qui  vendoient  de  lappétit^  car 
on  en  manquqit  souvent  parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y 
avoit  aussi  d'autres  gens  qui  vendoient  le  sommeil. 
Le  prix  en  étoit  réglé  tant  par  heures  mai$  il  y  avoit 
des  sommeils  plus  chers  les  uns  que  les  autres,  à 
proportion  d^s  songes  qp'on  vouloit  avoir.  Les  plus 
beaux. songes,  étoient  fort  clicrs.  J'en  demandai  des 
plus  agréables  pour  mon  argent  ;  et  comme  j'étbis 
las  y  j'allai  d'abord  me  coucher.  Mais  k  peine  fus-^ç 
dans  mon  lit  que  j'enlendis  un  grand  bruit;  feus 
peur  ^  et  ]p  demai^dai  du  secours.  On  me  dit  que 
c'étoit  la  terre  qui  s'entr'ouvroit.  Je  crus  être  perdu  ; 
mais  on  me  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ou- 
vroit ainsi  toutes  les  nuits  à  une  certaine  Jieure, 
pour  vcrmir  avec  grand  effort  des  -ruisseaux  bouillans 
de  chocolat  moussé,  et  des  liqueurs  glacées  de  toutes 
les  façons.  Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en  prendre,  et 
elles  étoient  délicieuses.  Ensuite  je  me  recouchai,  et, 
dans  mon  sonimeil,  )e  crus  voir  que  tout  le  monde 
étoit  de  crist^ ,  que  les  hommes  se  nourrissoient  de 
parfu<ns  quand  il  leur  plaisoit,  qu'ils  nie  pouvoient 
marcher  qu'en  dansant  ni  parler  qu'en  chantant , 
qu'ils  avoient  des  ailes  pour  fendre  les  airs^  et  des 
nageoires  pour  passer  les  nlers.  Mais  ces  hommes 
étoient  comme  des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvoit  le$ 
choquer  qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflamr 
moient  comme  une  mèche,  et  je  ne  pouvois  m'em- 
pécher  de  rire  voyant  combien  ils  étoient  faciles  à 
émouvoir*  Je  voulus  demander  a  l'un  d'eux  pourquoi 
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choses  superflues,  qne  cTétre  sans' cesse  dans  de  noa-* 
veaux  désirs  y  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  à  la  jouis- 
sance tranquille 'fl  aucun  plaisir.  Les  babitans  de 
cette  ville  étoient  polis,  doux  et  obligeans.  Ils  me 
reçurent  comme  si  j*avois  été  Tnn  d*enlre  eux.  Dès 
que  je  voulois  parler,  ils*  devinoient  c.e  que  je  vou- 
lois,  et  le  faisoient  sans  attendre  que  je  m'expli- 
quasse. Cela  me  surprit,  et  j'aperçus  qu*ils  ne  par- 
loient  jamais  entre  eux  :  ils  lisent  dans  les  yeux  les 
uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pensent ,  comme  on  lit 
dans  uï\  livre  ;  quand  ils  veulent  crchcr  leurs  pen- 
sées, ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux.  Us  me  menèrent 
dans  une  salle  oïl  il  y  eut  une  musique  de.  parfums. 
Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons 
les  sons.  Un  certain  assemblage  de  parfums,  les  uns 
plus  forts;  les  aùti'es  plus  doux,  fait  une  harmonie 
qui  chatouille  l'odorat,  comme  nos  concerts  flattent 
l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus. 
En  ce  pays-là,  les  femmes  gouvernopt  les  hommes, 
elles  jugent  les  procès,  elles  enseignent  les  sciences 
et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s^y  fardent,  s'y 
ajustent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ils  filent,  ils 
cousent ,  ils  travaillent  à  la  broderie ,  et  ils  craignent 
d'être  battus  par  leurs  femmes,  qyand  ils  ne*leur  ont 
pas  obéi.  On  dit<)ue  la  chose  se  passoit  autrement  il 
y  a  un  certain  nombre  d'années  :  mais  les  hommes , 
servis  par  les  souhaits,  sont  devenus  si  lâches,  si 
paresseux  et  si  ignorans,  que  les  femmes  furent  hon- 
teuses de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles  s'assem- 
blèrent pour  i:éparer  lés  maux  de  la  république. 
Elles  firent  des  écoles  publiques,  où  les  personnes 
de  leur,  sexe  qui  av oient  le  plus  d'esprit  se  mirent  à 
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ëtuilier.  Elles  désarmèrent  leurs  maris,  qui  ne  dc- 
mandoient  pas  mieux  que  de  n'aller  jamais  aux  coups. 
Elles  les. débarrassèrent  de  tous  les  procès  à  juger, 
veillèrent  à  Tordre  public,  établirent  des  lois,  les 
firent  observer,  et  sauvèrent  la  chose  publique,  dont 
rinapplication,  la  légèi:eté,  la  mollesse  des  hommes, 
aaroient  sûrement  causé  la  ruine  totale.  Touché  de 
ce  spectacle,  et  fatigué(  de  tant  de  festins  et  d*amuse^ 
mens,  je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens,  quelque 
variés,  quelque  faciles  qu'ils  soient,  avilissent  et  ne 
rendent  point  heureux.  Je  m'éloignai  donc  de  ces 
contrées  en.  apparence  si  délicieuses;  et,  de  retour 
chez  moi,  je  trguvai  dans  une  vie  sobre,  dans  un 
travail  modéré,  dans  des  mœurs  pures,  dans  la  pra- 
tique de  la  verlu,  le  bonheur  et  la  santé  que  n'avoient 
pu  me  procurer  la  continuité  de  la  bonne  chè^e  et 
la  variété  des  plaisirs. 

IX. 

La  patience  et  V éducation  corrigent  bien  des  défauts. 

• 
UiŒ    ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoit  de 

naître.  Il  étpit  horriblement  laid.  On  né  reconnois- 

soit  en  lui  aucune  figure  d'animal  :  c'étoit  une  masse 

informe  et. hideuse.  L'ourse,  toute  honteuse  d'avoir 

un  tel  fils^  va  trouver  sa  voisine  la  corneille,  qui 

faisoit  un  grand  bruit  par  son  caquet  sous  un  arbre.' 

Que  ferai-je,  lui  dit-elle,  ma  bonne  commère^  de 

ce  petit  monstre  ?  j'ai  envie, de  l'étrangler.^  Gardez.- 

vous-en  bien ,  dit  la  causeuse  :  j'ai  vu  d-autres  ourses 
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dans  le  même  embarras  que  vous.  Allez  :  lédiex 
doucement  votre  fils;  il  sera  bientôt  joli,  mignon , 
et  propre  à  vous  faire  honneur.  La  mère  crnt  &ci- 
lement  ce  qu'on  lui  disoit  en  faveur  de  son  fils.  Elle 
eut  la  patience  de  le  lécher  long-temps.  Enfin  il 
<;ommença  à  deyenîr  moins  difforme,  et  elle  alla 
remerder  la  corneille  en  ces  termes  :  Si  vous  n*ens-* 
siez  modéré  mon  impatience,  fauroîs  cruellement 
déchiré  mon  fils ,  qui  fait  maintenant  tout  le  plaisir 
de  ma  vie. 

O  que  Timpatience  empêche  de  biens ,  et  cause  de 
maux  ! 

X, 

Le  Hibou. 

Un  jeune  hibou,  qui  s'étoit  vu  dans  une  fontaine, 
et  qui  se  trouvoit  plus  beau ,  je  ne  dirai  pas  que  le 
.jour,  car  il  le  trouvoit  fort  désagréable,  mais  que 
la  nuit,  qui  avoit  de  grands  charmes  pour  lui,  disoit 
en  lui-même  :  J'ai  sacrifié  aux  Grâces;  Vénus  a  mis 
sur  moi  sa  ceinture  dans  ma  naissance;  les  tendres 
Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,  voltigent 
autour  dé  moi  pour  me  caresser.  II  est  temps  que 
le  blond  Hyménée  me  donne  des  enfans  gracieux 
comme  moi;  ils  seront  l'ornement  des  bocage^  et  les 
délices  de  la  nuit.  Quel  dommage  que  la  race  des 
plus  parfaits  oiseaux  se  perdît!  heureuse  l'épouse 
qui  passera  sa  vie  à  me  voir!  Dans  cet  le  pensée,  tl 
envoiela  corneille  demander' de  sa  part  une  petite 
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aiglonne,  fille  de  Taigle,  reine  (*)  des  airs.  La  cor-* 
neille  avoit  peine  à  se  charger  de  cette  ambassade  :  Je 
serai  mal  reçue,  disoit-elle,  de  proposer  un  mariage 
si  mal  assorti.  Quoi!  Taigle,  qui  ose  regarder  fixe* 
ment  le  soleil ,  se  marieroit  avec  vous  qui  ne  sauriez 
seulement  ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour  !  c'est 
le  moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  jamais  en- 
semble; l'un  sortira  le  jour^  et  l'autre  la  nuit.  Le 
hibou  y  vain  et  amoureux  de  lui-même ,  n'écouta 
rien.  La  corneille,. pour  le  contenter,  alla  enfin  de- 
mander l'aiglonne.  On  se  moqua^e  sa  folle  demande. 
L'aigle  lui  répondit  :  Si  le  hibou  veut  être  mon  gen- 
dre, qu'il  vienne  après,  le  lever  du  soleil  me  saluer 
au  milieu  de  l'air.  Le  hibou  présomptueux  y  voulut 
aller.  Ses  yeux  furent  d*abord  éblouis;  il  fut  aveuglé 
par  les  rayons  du  soleil ,  et  tomba  du  haut  de  l'air 
sur  un  rocher.  Tous  les^'oiseaux  se  jetèrent  sur  lui, 
et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut  trop  heureux  de 
3e  cacher  dans  $on  trou,  et  d'épouser  la  chouette^ 
qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur  hymen  fut  cé- 
lébré la  nuit ,  et  ih  se  trouvèrent  l'un  et  l'autre  très- 
beaux  et  très-agréable^. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se 
flatter  sur  ses  avantages. 

{*)  Ôq  Ut  roi  dans  toutes  les  éditions;  mais  Fénélon  a  écrit  reine. 
La  Fontaine,  liv.  11,  fable  y  m /dit:  On  fit  tnUnàre  à  VaigU^  en- 
fin, qu'elle  awoit  tort;  liv.  zii,  fable  xi  *.  L'aigle,  reihe  des  airs; 
et  r Académie,  jusqu^en  1740^  au  mot  Aigle ,  le  fait  de  tout  genre 
{EdiL  de  Vers.) 
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XL       ' 

U Abeille  et  la  Mouche. 

Un  jour  une  abeille  aperçut  une  mouche  auprès 
de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici?  lui  dit-elle  d'un 
ton  furieux.  Yraimwt,  c'est^bi'en  à  toi^  vil  animal , 
à  te  mêler  avec  les  reines  de  Tàir!  Tu  a»  raison , 
répondit  froidement  là  mouche  :  on  a.  toujours  tort 
de  s'approcher  d'une  nation  aussi  fougueuse  que  la 
vôlre.  Rien  n'est  plus  sage  que  nous,  dit  l'abeille  : 
nous  seules  avons  des  lois  et  une  république  bien 
policée;  nous  ne  broutons  que  des  fleurs  odorifé- 
rantes; nous  ne  faisons  que  du  miel  délicieux,  qui 
égale  le  nectar.  Ote-toi  de  ma  présence,  vilaine 
mouche  importune,  qni  ne  fais  que  bourdonner  et 
chercher  ta  vie  sur  des  brdures.' Nous  vivons  comme 
nous  pouvons,  répondit  la  mouche  ?  la  pauvreté  n'est 
pas  un  vice;  mais  la  colère  en  est  un  grand.'  Vous 
faites  du  miel  qyi  est  dopx,  mais  votre  cœur  est  tou- 
jours amer;  vous  êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  em- 
portées dans  votre  conduite.  Votre  colère,  qui  pique 
vos  ennemis,  vous  donne  la  mort,  et  votre  folle 
cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à,  personne.  U  vaut 
mieux  avoir  des  qualités  moins  éclatantes,  avec  plus 
de  modération. 
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XII. 

Le  Renard  puni  de  sa  curiositém 

Un  renard  de$  montagnes  d'Aragon,  ayant  vieilli 
dans  la  finesse,  voulut  donner  ses  dernieirs  jours  à  la 
curiosité.  Il  prit  le  dessein  d'aller  voir  en'Castille  le 
fameux  Escurial,  qui  est  le  palais  des  rois  d'Espagne, 
bâti  par  PhUippe  IL  En  arrivant  il  fut  surpris,  car 
il  étoit  peu  accoutumé  à  la  magnificence  :  jusqu'a- 
lors il  n!avôit  vu  que  son  terrier,  et  le  poulailler  d*un 
fermier  voisin ,  où  il  étoit  d'ordinaire  assez  mal  reçu. 
Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre,  là  des  portes 
d'or,  des  bas-reliefs  d^  diamant.  Il  entra' dans  plu- 
sieurs chambres;  dont  les  tapisseries  étoient  admi- 
rables :  on  y  yoyoit  des  chasses,  des  combats,  dçs 
fables  oîi  l'es  dieux  se  jouoient  parmi  les  bommes  ) 
enfin  l'histoire. de  don  Quichotte,  où  Sancho,  monté 
sur  son  grison,  allôit  gouverner  Tile  que  le  duc  lui 
avoit  confiée.  Puis  il  aperçui  des  cages  qù  Ton  avoit 
renfermé  des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le 
renard  regardoit  ces  merveilles,  deux  chiens  du  pa- 
lais l'étranglèrent.  IL  se  trouva  mal  de  sa  curiosité. 
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XIIl. 
Les  deux  Renards. 

Dettk  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans 
un  poulailler;  ils  étranglèrent  le  coq,  les  poulesTet 
les  poulets  :  après  ce  carn^tge,  ils  apaisèrent  leur 
faim.  L'un,  qui  étoit  jeune  et  ardent,  vouloit  tout 
dévorer;  Tautre,  qui  étoit  vieux  et  avare,  vQuloit 
garder  quelque  provision  pour  Tavenir*  Le  vieux 
disoit  :  Mon  enfant,  Texpérience  in*a  rendu  sage;  fai 
vu  bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne 
mangeons  pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour.  Nous 
avons  fait  fortune  ;  c'est  un  trésor  que  nous  avons 
trouvé,  il  faut  le  ménager.  Le  jeune  répondpit  c  Je 
veu^  tout  manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  rassa- 
sier pour  huit  jours  :  car  pour  ce  qui  est  de  revenir 
ici,  chansons!  il  n'y  fera  pas  bon  demain;  le  ttiaitre, 
pour  venger  la  mort  de  ses  poules,  nous  assomme- 
roit.  Après,  cette  conversation,  chacun  prend  son 
parti.  Le  jeune  mange  tant,  qu  il  se  <;rève,  et  peut 
à  peine  aller  mourir  dans  son  terrier*  Le  vieux,  qui 
se.  croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  appétits  et 
de  vivre  dMconomiê,  veut  le  lendemain  retourner  à 
sa  proie ,  et  est  assommé  par  le  maître. 

Ainsi  chaque  âge  a  ^es  défauts  :  les  jeunes  gens  sont 
fougueux  et  insatiables  dans  leurs  plaisirs }  les  vieux 
sont  incorrigibles  dans  leur  avarice. 
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Le  Dragon  et  les  Renards* 

Uw  dragon  gardoit  un  trésor  dans  une  profonde 
caverne  ;  il  veilloit  jour  et  nuit  pour  le  conserver. 
Deux  renards,  grands  fourLes  et  grands  voleurs  de 
leur  métier,  s*insinuèrent  auprès  de  lui*  par  leurs 
flatteries.  Ils  devinrent  ses  confidens.  Les  gens  les 
plus  complaisans  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas 
les  plus  sûrs.  Ils  le  traitoient  de  grand  personnage, 
admiroient  toutes  ses  fantaisies ,  étoient  toujours  de 
son  avis,  et  se  moquoient  entre  eux  de  leur  dupe. 
Enfin  il  S'endormit  un  jour  au  milieu  d'eux;  ils  l'é- 
tranglèrent ,  et  s'emparèrent  du  trésor.  Il  fallut  le 
partager  entre  eux  :  c'étoit  une  affaire  bien  difficile, 
car  deux  scélérats  ne  s'accordent  que  pour  faire  le 
mal.  L'un  d'eux  se  mit  à  moraliser  :  A  quoi,  disoit-il, 
nous  servira  tout  cet  argent?  un  peu  de  chasse  nous 
vaudroit  mieux  :  on  ne  mange  point  du  métal  ;  les 
pistoles  sont  de  mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont 
des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses  :  ne  soyons 
pas  aussi  insensés  qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'être 
touché  de  ces  réflexions,  et  assura  qu'il  vouloit  vivre 
en  philosophe  comme  Bias,  portant  tout  son  bien 
sur  lui.  Chacun  fait  semblant  de  quitter  le  trésor  : 
mais  ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'entredéchi- 
rèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre,  qui  étoit 
aussi  blessé  que  lui  :  Que  voulois-tu  faire  de  cet  ar- 
gent? La  même  chose  que  tu  vou^ois  en  faire,  répon- 
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dit  l'autre..  Un  hoiipjBe  passant  apprit  leur  aventure^ 
et  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne  Têtes  pas  moins 
que  nous,  lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne  sauriez , 
non  plus  que  nous,  vous  nourrir  d'argent,  et  V4>us 
vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins,  notre  race  jus- 
qu'ici a. été  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage 
aucune  monnoie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez 
vous  pour  la  commodité  fait  votre  malheur.  Vous 
perdez  les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens  imagi- 
naires. 

XV. 

I 

Le  Loup  et  le  Jeune  Mouton.  * 

Des  moutons  étoient  en  sui^eté  dans  leur  parc;  les 
chiens  dormoient;  et  le  berger,  à  Tombre  d'un  grand 
orhxeau,  )ouoit  deja  flûte  avec  d'autres  bergers  voi- 
sins. Un  loup  affamé  vint,  par  les  fentes  de  Ten- 
ceinte,  reconnoître  l'état  du  troupeau.  Un  jeune 
mouton  sans  expérience,  et  qui  n'a  voit  jamais  rien 
TU,  entra  en  conversation  avec  lui  :  Que  venez- vous 
chercher  ici?  dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  et 
fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  savez  que  rien 
n'est  plus  doux  qu^de  paître  dans  une  verte  prairie 
émaillée  de  fleurs,  pour  apaiser  sa  faim,  et  d*aller 
éteindre  sa  soif  daus  un  clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici 
l'un  et  l'autre.  Que  faut-il  davantage?  J'aime  la  philo- 
sophie qui  enseigne  à  se  contenter  de  peu.  Est-il  donc 
vrai,  repartit  le  jeune  mouton,  que  vous  ne  mangez 
point  la  chair  des  animaux,  et  qu'un  peu  d'herbe 
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▼oas  suflit?  Si  cela  est,  vivons  comme  frères,  et  pds^ 
sons  ensemble.  Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans 
la  prairie  y  où  le  sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et 
l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui.  se 
vantent  d'être  vertueux.  Juges-en  par  leurs  actions^ 
et  non  par  leurs  discours* 

XVL 

Le  Chat  et  les  Lapins. 

■ 
Un  chat,  qui  fai^it  le  modeste,  étoit  entré  dans 

une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  la  ré- 
publique alarmée  ne  songea  qu'à  s'enfoncer  dans  ses 
trous.  Gomme  le  nouveau  venu  étoit  au  guet  auprès 
d'un  terrier,  les  députés,  de  la  nation  lapine,  qui 
avoient  vu  ses  terribles  griffes,  comparurent  dans 
l'endroit  le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier ,  pour 
lai  demander  ce  qu'il  prétendoit.  Il  protesta  d'une 
voix  douce  qu'il  vouloit  seulement  étudier  les  mœurs 
de  la  nation;  qu'en  qualité  de  philosophe  il  alloit 
dans  tous  les  pays  pour  s'informer  des  coutumes  de 
chaque  espèce  d'animaux.  Les  députés,  simples  et 
crédules,  tournèrent  dire  à  leurs  frères  que  cet 
étranger,  si  vénérable  par  son  maintien  modeste  et 
par  sa  majestueuse  fourrure,  étoit  un  philosophe, 
sobre,  désintéressé,  pacifique,  qui  vouloit  seule- 
ment rechercher  la  sagesse  de  pays  en  pays;  qu'il 
venoit  de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il  avoit  vu  de 
grandes  merveilles;  qu'il  y  auroit  bien  du  plaisir  à 
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Fentendre,  et  quHlnavaît  garde  de  croquer  .les  la* 
pinS)  puisqu'il  croyoit  en  bon  Bramin  la  métempsy- 
cose^ et  ne  mangeoit  d'aucun  aliment  qui  eût  eu 
vie.  Ce  beau  discours  toucha  rassemblée.  En  vain  un 
vieux  lap^n  rusé,  qui  étoit  le  docteur  de  la  troupe , 
représenta  combien  ce  grave  philosophe  lui  étoit 
suspect  :  malgré  lui  on  va  saluer  le  Bramin ,  qui 
étrangla  du  premier  salut  sept  ou  huit  de  ces- pauvres 
gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous ,  bien  efirayés, 
et  bien  honteux  de  leur  faute.  Alors  dom  Mitis  re- 
vint à  rentrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton  plein 
de  cordialité,  qu'il  n'avoit  fait  ce  meurtre  que  mal- 
gré lui,  pour  son  pressant  besoin;  que  désormais  il 
vivroit  d'autres  animaux,  et  feroit  avec  eux  une  al- 
liance éternelle.  Aussitôt  les  lapins  entrent  en  né- 
gociation avec  lui,  sans  se  mettre  néanmoins  à  la 
portée  de  sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  l'amuse. 
Cependant  un  lapin  des  plus  agiles  sort  par  les  der^ 
rières  du  terrier,  et  va  avertir  un  berger  voisin ,  qui 
aimbit  à  prendre  dans  un  lacs  de  ces  lapins  nourris 
de  genièvre.  Le  berger,  irrité  contre  ce  chat  exter- 
minateur d'un  peuple  si  utile,  accourt  au  terrier 
avec  un  arc  et  des  flèches  :  il  aperçoit  le  chat  qui 
n' étoit  attentif  qu'à  sa  proie  ;  il  le  perce  d'une  de  ses 
flèches;  et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières  paroleë  : 
Quand  on  a  une  fois  trompé,  on  ne  pAit  plus  être 
cru  de  personne;  on  est  haï,  craint,  détesté;  et  on 
est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses. 
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XVII. 
Le  Lihifrt^  qui  fait  le  brave*  • 

U»  lièvre,  qui  étolt  honteux  d'être  poltron ,  cher- 
choit  quelque  occasion  .de  s'aguerrir.  Il  alloit  quel^ 
quefois  par  un  trou  d'une  haip  dans  les  choux  du 
jardin  d'un  paysan ,  pour  s^accoutumer  au  bruit  du 
village.  Souvent  même  il  pasjoit  assez  près  de  quel- 
ques mâtins  y  qui  se  conteintoient  d'aboyer  après  lui. 
Au  retour  de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyoit 
plus  redoutable  qu'Alcide  après  tons  ses  travaux. 
Qn  dit  même  qu'if  ne  rentroit  dans  son  gîte  qu'avec 
des  feuilles  de  laurier,  et  faisoit  l'ovation.  Il  vantoit 
ses  prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  voisins:  Il  re- 
présentoit  les  dangers  qu'il  avoit  courus,  les  alarmes 
qu'il  avoit  données  aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre 
qu'il  avoit  faites  en  expérimenté  capitaine,  et  surtout 
son  intrépidité  héroïque.  Chaque  matin  il  remercioit 
Mars  et  Bellone  de  lui  avoir  donné  des  talens  et  un 
courage  pour  dojitpter  toutes  les  nations  à  longues 
oreilles.  Jean  lapin,  discourant  un  jour  avec  lui, 
lui  dit  d'un  ton. moqueur  :  Mon  ami,,  je  te  voudrois 
voir  avec  cette  belle  fierté  au.  'luilieu  d'une  meute  de 
chiens  courans.  Hercule  fuil'oît  bien  vite,  et  feroit 
une  laide  contenance.  Moi,  repondit  notre  preti:t 
chevalier,  je  ne  reculerois  pas,  quand  toute iagent 
chienne  viendrait  m'attaquer.  Â  peine  eut-il  parlé  ^ 
qu'il  entendit  un  petit  tournebrô)che>  d'ua  fermier 
voisin,-  qui  glapissoit  dans  les  buissons  asset  loin- de 
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lui.  AiUsitôt  il  tremble,  il  frissonne ,  il  a  la  fièvre; 
wes  yetix  se  troublent  comme  ceux  de  Paris  quand  il 
vit  Ménélas  qui  venoit  ardemment  contre  lui.  Il  se 
précipite  d'un  rocher  escarpé  dans  une  profonde  val- 
lée, oà  il  pensa  se  noyer  daiitun  ruisseau*  Jean  la- 
pin, le  voyant  faire  le  saut,  sVcria  de  son  terrier  : 
lie  voilà  ce  foudre  de  guerre!  le  voilà  cet  Hercule 
qui  doit  purger  la  terre  de  tous  les  monstres  dont  elle 
«^pleine! 

XVIII. 
Le  Singe. 

Vm  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre  des« 
eendit  dans  la  sombre  demeure  dePluton»  où  elle 
demanda  à. retourner  parmi  les  vivans.  Pluton  tou- 
loit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  âne  pesant  et 
stupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité  et  sa 
malice  :  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisans  et  badins, 
cjue  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  pot  s'empêcher  de 
rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  Elle  de*:- 
manda  à  entrer  dans  le  corps  d'un  perroquet.  Au 
moins,  disoit-elle,  je  conserverai  par  là  quelque  res^ 
semblance  avec  les  hommes,  que  )*ai  si  long-temps 
imités.  Étant  singe,  je  faisoîs  des  gestes  comme  eux; 
et  étant  perroquet  ^  je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus 
agréables  conversations.  A  peine  l'ame  du  singe  fat 
introduite  éan^  ce  nouveau  métier,  qu'une  vieille 
femme  causeuse  Tacheta.  Il  fit  ses  délices  ;  elle  le  mit 
dans  une  belle  cage.  Il  faisoit  bonne  chère,  et  dis- 
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couroit  tQute  la  journée  avec  la  vieille  radateu&e^ 
qui  ne  parloit  pas  plus  sensément  que  lui.  Il  joignoit 
à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde  ^  je  ne 
sais  quoi  de  son  ancienne  profession  :  il  remuoit  sa 
tête  ridiculement;  il  faisoit  craquer  son  bec;  il  agir 
toit  ses  ailes  de  cent  façons,  et  faisoit  de  ses  pattes 
plusieurs  totirs  qui  sentoient  encore  les  grimaces 
de  Fagotin.  Là  vieille  prenoit  à  toute  heure  ses  lu- 
nettes pour  Fadmirer.  Elle  étoit  bien  fâchée  d^étre 
un  peu  sourde ,  et  de  perdrequelquefois  des  paroles 
de  son  perroquet,  â  qui  elle  trouvoit  plus  d'esprit 
qu'à  pefsonne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard,  im- 
portun et  fou.  Il  se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage,  et 
bat  tant  de  vin  avec  la  vieille,  qu'il  en  mourut.  Lé 
voilà  reyenu  devant  Pluton,  qui  voulut  cette  fois 
le  faire  passer  dans  le  corps  d*iui  poisson  pour  le 
rendre  muet  :  mais  il  fit  encore  une  farce  devant  le 
roi  des  ombres;  et  les  princes  i»  résistent  guère  aux 
demandes  des  mauvais  plaisans  qui  les  flattent.  Plu- 
ton  accorda  donc  à  celui-ci  qu'iliroit  dans  le  corps 
d'un  homme.  Mais  comme  le  dieu  eut  honte  de  L'en- 
voyer dans  le  corps  d'un  homme  sage  et  vertueux , 
il  le  destina  au  corps  d'un  harangueur  ennuyeux  et 
importun^  qui  mentoît,  qui  se  vantoit  sans  cesse, 
qui  faisoit  des  gestes-  ridicules,  qui  se  moquoit  de 
tout  le  monde,  qui  ihterrompoit.  toutes  les  couver^ 
sations  les  plus  polies  et  les  pluç  solides,  pour  dirp 
des  riens  ou  les.sottises  les  plus  grossière3.  Mc^rcure, 
qui  le  reconnut  dans  ce  nouvel  état,  lui  dit  en  riant  : 
Ho!  ho!  je  te  reconnois;  tu  Q'es  qu'u^  con^ppsé  du 
singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  autrefois^  Qui  t'ô» 
teroit  tes  gestes  ettes  paroles  apprises  par  cœur  sans 
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jugement,  ne  laîsseroit  rien  de  toi.  D\in  joli  singe  et 
d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qn*un  sot  homme. 
O  combien  d'hommes  dans  le  monde,  avec  des 
gestes  façonnés,  un  petit  caquet  et  un  air  capable, 
n'ont  ni  sens  ni  conduite! 

/ 

XIX. 
Les  deux  Souris. 

UiMB  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  (>érils  et 
dans  les  alarmes,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rddikrdus, 
qui  faisoient  grand  cairnage  de  la  nation  souriquoise, 
appela  sa  commère,  qui  étoU  dans  un  trou  de  son 
voisinage.  Il  m'est  venu,  lui  dit-elle ,  une  bonne  pen- 
sée. J'ai  lu ,  dans  certains  livres  que  je  rongeois  ces 
jours  passés,  qu'il  y  a  un  beau  paya  nommé  les  Indes, 
où  notre  peuple  est  Kiieux  traité  et  plus  en  sûreté 
qu'ici.  En  ce  pays-là,  les  sages  croient  que  Tame 
d^une  souris  a  été  autrefois  Tame  d^un  grand  capi- 
taine, d*un  roi,  d'un  merveilleux  fakir,  et  qu'elle 
•pourra,  après  la  mort*  de  la  souris,  entrer  dans  le 
corps  de  quelque  belle  dame  ou  de  quelque  grand 
Pandiar  ("*").  Si  je  m'en  souviens  bien,  cela  s'appelle 
métempsycose.  Dans  cette  opinion,  ils  traitent  tous 
les  animaux  avec  une  charité  fraternelle  :  on  voit  des 
hôpitaux  de  souris,  qu'on  met  en  pension,  et  qu'on 

(*>Daus  rédition  de  Bidot  et  dans  celles  qui  Font  suivie,  on  lit 
potentat.  L'édition  de  1 718  porte  Pendiar,  et  Fënélona  écrit  Pan- 
diar. On  appelle  ainsi  les  Brames  qui  s'occupent  de  Fastronomie. 
Mais  le  nom  est  uu  peu  défiguré  j  Sonnerai  les  nomme  Pandjacarcrs. 
[Edit.  dû  Fers) 


FABLES.  5^ 

nourrit  comme  personnes  de:  mérita  A-UonF»  ma 
sœur  y  .partons  pour  un  si  beau  pays  .oui  la  police  jest 
si  bonne^  et  où  Ton  fait  justice  à  notre  mérite.  La 
commère  lui  répondit  :  Mais,  ma  sœur,  n*y  à«t-il 
point  de  chats  qui  entrent  dans  ces  hôpitaux?  Si  cela 
éîoity  ils  feroîent  en  peu  de  temps  bien  des  nnê^ 
tempsycoses  :  un  coup  de  dent  ou  de  griffe  feroit 
un  roi  ou^un  fakir  ;  merveille  dont  nous  nous  pas- 
serions très -bien.  Ne  craignez  point  cela,  dit  la  prc^ 
mlère;  Tordre  est  parfait  dans  ce  pays-là  :  les  chats 
ont  leurs  maisons,  comme  nous  les  nôtres,  et  ils  ont 
aussi  leurs  hôpitaux  d'invalides,  qui  sont  à  part.  Sur 
celte  conversation  nos  deux  souris  partent  ensemble; 
elles  s'embarquent  dans  un  vaisseau  qui  alloit -faire 
un  voyage  de  long  couris,  -en  se  coulant  le  long  des 
cordages  le  soir  de  la  veille  de  rembarquement.  On 
part;  elles  Sont  ra*vies  de  §e  voir  sur  la  mer,  loin 
des  terres  maudites  oh  les  chats  exerçoient  leur  ty"-*» 
rannie.  La  navigation^ fbt  heureuse;  elles  arrivent^ 
Surate,'  non  pour  amasser  des  richesses,  comme  les 
marchands ,  mais  pour  se  faire  bien  traiter  par  Les 
Indous.  Â  peine  furent-elles  entrées  dans'  une  mai** 
son  destinée  aux  souris,  qu'elles  y  prétendirent  les 
premières  places.  L'une  prétendoit  se  souvenir  d'a- 
voir été  autrefois  un  fameux  Bramin  sur  la  côte  de 
Malabar;  l'autre  protestoit  qu'elle  avoifeété  une  belle 
dame  du  même  pays  avec  de  longues  oreilles*  Elles 
firent  tant  les  insolentes,  que  leè  souris  indiennes  ne 
purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre -civile.  On  donna 
sans  quartier  sur  ces  deux  Franguis  (*),  qùî  vouloient 

{*)  En  Orient  ou  appelle  Frankis  ou  Francs  les  Européens.  Féné- 
lon  a  écrit  Francis.  {Edlt,  de  Vers.) 
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faire  la  loi  avx  antres  ;  au  liea  d*étre  mangées  par 
les  diatSy  elles  iiireot  étranglées  par  lenrs  propres 
sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  poor  éviter  le  péril  ;  si  on 
n'est  modeste  et  sensé,  on  va  chercher  son  malheur 
bien  loin  :  autant  vandroit-il  le  trouver  chez  soi. 


Le  Pigeon  puni  de  son  inquiéiMidcm 

Deux  pigeons  vivoient  ensemble  dans  un  colom- 
bier avec  une  paix  profonde.  Us  fendoient  Fair  de  leurs 
ailes,  qui  paroissoient  immobiles  par  leur  rapidité. 
Ils  se  jouoient  en  volant  Tun  auprès  de  Tautre^  se 
fuyant  et  se  pourstiivant  tour  à  toiu\  Puis  ils  alloient 
chercher  du  grain  dans  Taire  du  fermier  ou  dans  les 
prairies  voisines.  Aussitôt  ils  alloient  se  désaltérer 
dans  Tonde  pure  d'un  ruisseau  qui  couloit  au  travers 
de  ces  prés  fleuris.  De  là  ilsrevenoient  voir  leurs  pé- 
nates dans  le  colombier  blanchi  et  plein  de  petits 
trous  :  ils  y  passoient  le  temps  dans  une  douce  so- 
ciété avec  leurs  fidèles  compagnes.  Leurs  •  cœurs 
étoient  tendres  ;  le  plumage  de  leurs  cous  étoit  chan- 
geant, et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de  couleurs 
que  Tinconstante  Iris.  On  entendoit  le  doux  mur- 
mure de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie  étoit  déli- 
cieuse. L'un  d'eux ,  se  dégoûtant  des  plaisirs  d'une  vie 
paisible,  se  laissa  séduire  par  une  folle  ambition,  et 
livra  son  esprit  aux  projets  de  la  politique.  Le  voilà 
qui  abandonne  son  ancien  ami  ;  il  part ,  il  va  du  côté 
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du  Levant.  Il  passe  au-dessus  de  la  mer  Méditerra- 
née, et  vogue  avec  ses  ailes  dans  les  airs,  comme  un 
navire  avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de  Tétbys.  Il 
arrive  à  Âlexandrette  ;  de  là  il  continue  son  chemin, 
traversant  les  terres  jusques  à  Alep.  En  y  arrivant,  il 
salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée,  qui  servent 
de  courriers  réglés,  et  il  envie  leur  bonheur.  Aussitôt 
il  se  répand  parmi  eux  un  bruit,  qu'il  est  venu  un 
étranger  de  leur  nation ,  qui  a  traversé  des  pays  im- 
menses. Il  est  mis  au  rang  des  courriers  :  il  porte  tou- 
tes  les  semaines  les  lettres  d'un  bâcha  attachées  h  son 
pied,  et  il  fait  vingt-huit  lieueis  en  moins  d'une  jour- 
née. Il  est  orgueilleux  dé  porter  les  secrets  de  l'Etat, 
et  il  a  pitié  de  son  ancien  compagnon, -qui  vit  sans 
gloire  dans  les  trous  de  son  colombier.  Mais  un  jour, 
comme  il  portoit  des  lettres  du  bâcha,  soupçonné 
d'infidélité  par  le  Grand-Seigneur,  oii  voulut  décou- 
vrir par  les  lettres  de  ce  bâcha  s'il  n'àvoit  point  quel- 
que intelligence  secrète  avec  les  officiers  du  roi  de 
Perse  :  une  flèche  tirée  perce  le  pauvre  pigeon,  qui 
d'une  aile  traînante  sé  soutient  encore  un  peu,  pen- 
dant que  son  sang  coule.  Enfin  il  tombe,  et  les  té- 
nèbres de  la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  :  pendant 
qu'on  lui  ôte  les  lettres  pour  les  lire,  il  expire  plein 
de  douleur,  condamnant  sa  vaine  ambitioii,  et  re- 
grettant le  doux  repos  de  son  coloml)îer  où  il  pbu- 
voit  vivre  en  sûreté  avec  son  ami." 


6o  FABLES. 

XXI. 

I 

Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silèue  instruîsoit, 
cherclioit  les  Muses  dans  un  bocage  dont  le  silence 
n^étoit  troublé  que  par  le  bruit  des  fontaines  et  par 
le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  n*en  pbuvoit,  avec 
ses  rayons  p  percer  la  sombre  verdure.  L'enfant  de 
Sémélé,  pour  étudier  la  langue  des  dieux,  s'assit 
dans  un  co'n  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc 
duquel  plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étoient  nés. 
Il  avoit  même  autrefois  rendu  des  oracles,  et  le 
temps  n' avoit  osé  l'abattre  de.  sa  tranchantq  faux. 
Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachoit  un 
jeune  Faune,  qui  prétoit  l'oreille  aux  vers  que  cban- 
toit  l'enfant,  et  qui  marquoit  à  Silène ,  par  un  ris 
moqueur,  toutes  les  fautes  qure  faisoit  son  disciple. 
Aussitôt  les  Naïades  et  les  autres  Nymphes  du  bois 
soudoient  aussi.  Ce  critique  étoit  jeune,  gracieux  et 
folâtre 3  sa  tête  étoit  couronnée  de  lierre  et  de  pam- 
pre; ses  tempes  étoient  ornées  de  grappes  de  n^isin  ; 
de  son  épaule  gauche  pendoit  sur  son  côté  droit, 
en  écbarpe,  un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune  Bacchus 
se  plaisoit  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa  divinités 
Le  Faune  étoit  enveloppé  au-dessous  de  la  ceinture 
par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d'une  jeune 
lionne  qu'il  avoit  tuée  dans  les  forêts.  Il  tenoit  dans 
sa  main  une  houlette  courbée  et  noueuse.  Sa  queue 
paroissoit  derrière,  comme  se  jouant  sur  son  dos< 
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Mais  comme  Bacchus  ne  pouvoit  souiTrîr  un  rieur 
malin,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions 
si  elles  n*étoient  pures  et  élégantes,  il  lui  dit  d'un 
ton  fier  et  impatient  :  Gomment  oses-tu  te  moquer 
du  fils  de  Jupiter?  Le  Faune  répondit  çans  s'émou- 
voir :  Hé  !  comment  le  fils  de  J  u  pi  ter  ose-t-il  faire 
quelque  faute? 

XXII.  - 

m 

Le  Nourrisson  des  Muses  fas^orisé  du  Soleil. 

Le  S'oleily  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel  en 
paix,  avoit  fini  sa  course,  et  plongé  ses  chevaux  fou* 
gueux  dans  le  sein  des  ondes  de  THespérie.  Le  bord 
de  rhorizon  étoit  encore  rouge  comme  la  pourpre^ 
et  enflammé  des  rayons  ardçns  qu'il  y  avpit  répandus 
sur  son  passage.  La  brûlante  canicule  desséchoit  la 
terre;  toutes  les  plantes  altérées  languissoient;  les 
fleurs  ternies  penckoient  leurs  têtes,  et  leurs  tiges 
malades  ne  pouvoient  plus  les  soutenir  ;  les  zéphirs 
mêmes  retenoient  leurs  douces  baleines;  Fair  que 
les  animaux  respiroient  étoit  semblable  à  de  l'eaii 
tiède.  La  nuit,  qui  répand  avec  ses  ombres  une  douce 
fraîcheur,  ne  pouvoit  tempérer  la  chaleur  dévorante 
que  le  jour  avoit  causée  :  elle, ne  pouvoit  verser  sur 
les  hommes  abattus  et  défaillans,  ni  la  rosée  qu^elle 
fait  distiller  quand  Vesper  brille  à  la  queue  des  au- 
tres étoiles,  ni  cette  moisstta  de  pavots  qui  font  sen- 
tir les  charmes  du  sommeil  a  toute  la  nature  fatiguée. 
Le  Soleil  seul,  dans  le  sein  de  Tétliys,  jouissoit  d'un 
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profond  repos  :  mais  ensuite,  quand  il  fîit  obligé  de 
remonter  sur  son  char  attelé  par  les  Heures,  et  de- 
vancé par  TÂurore  qui  sème  son  cbemin  de  roses,  il 
aperçut  tout  TOlympe  couvert  de  nuages  ;  il  vit  les 
restes  d'une  tempête  qui  avoit  effrayé  les  mortels 
pendant  toute  la  nuit.  Les  nuages  étoient  encore 
empestés  de  Fodeur  des  vapeurs  soufrées  qui  aVoient 
allumé  les  éclairs  et  fait  gronder  le  menaçant  ton- 
nerre ;  les  vents  séditieux ,  ayant  rompu  leurs  chaî- 
nes et  forcé  leurs  cachots  profonds,  mugissoient  en- 
core dans  les  vastes  peines  de  Tair  ;  des  torrens  tom- 
boient  des  montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui 
dont  Tœil  plein  de  rayons  anime  toute  la  nature , 
voyoit  de  toutes  parts,  en  se  levant,  le  reste  d'un 
cruel  orage.  Mais,  ce  qui  Fémut  davantage,  il  vit  un 
îeuùe  nourrisson  des  Muses  qui  lui  étoit  fort  cher , 
€t  à  qui  la  tempête  avoit  dérobé  le  sommeil  lors- 
qu'il commençoit  déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes 
sur  ses  paupières.  Il  fut  sur  le  point  de  ramener  ses 
chevaux  en  arrière ,  et  de  relarder  le  jour ,  pour 
rendre  le  repos  à  celui  qui  l'avoit  perdu.  Je  veux , 
dit-il,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  rafraîchira  son  sang, 
apaisera  sa  bile,  lui  donnera  la  santé  et  la  force  dont 
il  aura  besoin  pour  imiter  les  travaux  d'Hercule, 
lui  inspirera  je  ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui 
pourroit  seule  lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme, 
qu'il  rie,  qu'il  adoucisse  son  tempérament,  qu'il 
aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il  prenne  pjaisir  à 
aimer  les  hommes  et  à  se  faire  aimer  d'euit,  toutes 
les  grâces  de  l'esprit  et  f|u  corps  viendront  en  foule 
pour  l'orner. 
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XXIII. 

•     «--^  * 

Aristée  et  p^irgilé. 

Virgile,  étant  descenda  aux  enfers,  entra  dans  ces 
campagnes  fortanées  oîi  les  héros  et  les  hommes  in- 
spirés des  dieux  passent  une  vie  bienheureuse  sur  des 
gazons  toujours  émaillés  de  fleurs  et  entrecoupés  de 
mille  ruisseaux.  D'abord  le  berger  Aristée,  qui  étoit 
là  au  nombre  -des  demi-dieux,  s'avança  vers  lui, 
ayant  appris  son  nom.  Que  fai  de  joie,  lui  dit-il,  de 
voir  un  si  grand  poète  !  Vos  vers  coulent  plus  dou- 
cement que  la  rosée  sur  Therbe  tendre  ;  ils  ont  une 
harmonie  si  douce  qu'ils  attendrissent  le  cœur,  et 
qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux.  Vous  en  avezr  fait^ 
pour  moi  et  pour  mes  abeilles ,  dont  Homère  même 
pourroit  être  jaloux.  Je  vous  dois ,  autant  qa'aii  So-^ 
leil  et  à  Gyrène,  la  gloire  dont  je  jouis.  Il  n'y  a  pas 
encore  long-temps  que  je  les  récitai,  ces  vers  si  ten- 
dres et  si  gracieux,  à  Linus^  à  Hésiode  et  à  Homère. 
Après  les  avoir  entendus,  ils  allèrent  tous  trois  boire 
de  l'eau  du  fleuve  Léthé  pour  les  oublier  ;  tant  ils 
étoient  affligés  de  repasser  dans  leur  mémoire  des 
vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'avoient  pas  faits.  Vous 
savez  que  if  ftation  des  poètes  est  jalouse.  Veneac^ 
donc  parmi  eux  prendre  votre  place.  Elle  sera  bien 
mauvaise,  cette  place,  répondit  Virgile ,  puisqu'ils 
sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises  heures  à  passer 
dans  leur  compagnie  ;  je  vois  bien  que  vos  abeilles 
n'étoient  pas  plus  faciles  à  irriter  que  ce  chœur  des 
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poètes.  Il  est  vrai,  reprit  Arislée;  ils  bourdonnent 
comme  les  abeilles;  comme  elles,  ils  ont  un  aiguil- 
lon perçant  pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur 
colère.  Taurai  encore,  dit  Virgile,  un  autre  grand 
homme  à  ménager  ici;  c'est  le  divin  Orphée.  Com- 
ment vivez»vous  ensemble ?.  Assez  mal,   répondit 
Âristée.  Il  est  encore  jaloux  de  sa  femme,  comme 
les  trois  autres  de  la  gloire  des  vers;  mais  pour  vous, 
il  vous  recevra  bien,  car  vous  Favez  traité  honora- 
blement, et  vous  ayez  parlé  beaucoup  plus  sagement 
qu'Ovide,  de  sa  querelle  avec  les  femmes  dç  Thrace 
qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas  davantage; 
entrons  dans  ce  petit  bois  sacré,  arrosé  de  tant  de 
fontaines  plus  claires  que  le  cristal  :  vous  verre»  que 
toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour  vous  faire  hon- 
neur. N'entendez-vous  pas  déjà  la  lyre  d*Orphée  ? 
Écoutez  Linus  qui  chante  le  combat  des  dieux  contre 
les  géans.  Homère  se  prépare  à  chanter  Achille,  qui 
venge  la  mort  de  Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais 
Hésiode  est  celui  que  vous  avez  le  plus  à  craindre; 
car,  de  Fhumeur  dont  il  est,  il  sera  bien  fâché  que 
vous  ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élégance  toutes  tes 
choses  rustiques-  qui  ont  été  son  partage.  A  peine 
Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils  arrivèrent  dans 
cet  ombragefrais,  où  règne  un  éternel  enthousiasme 
qui  possède  ces  hommes  divins.  Tous  se  levèrent  ;  on 
fit  asseoir  Virgile,  on  le  pria  de  chipUr  ses  vers.  Il 
les  chanta  d'abord  avec  modestie,  et  puis  avec  trans- 
port. Les  plus  jaloux  sentirent  malgré  eux  une  dou- 
ceur qui  les  ravissoit:  La  lyre  d'Orphée,  qui  ayoit 
enchanté  les  rochers  et  les  bois,  échappa  de  ses  mains, 
et  des  larmes  amèrçs  coulèrent  de  ses  yeux.  Homère 
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oublia  pour  un  moment  la  magnificence  rapide  de 
riliadcy  et  la  variëté  agréable  de  l'Odyssée.  Linus 
crut  que  ces  beaux  vers  avoient  été  faits  par  son  père 
Apollon  ;  il  étoit  immobile  ^  saisi ,  et  suspendu  par  un 
si  doux  chant.  Hésiode^  tout  ému^  ne  pouvoit  résis*- 
ter  à  ce  charme.  Enfin ,  revenant  un  peu  à  lui,  il  pro* 
nonça  ces  paroles  pleines  de  jalousie  et  d'indigna- 
tion :  O  Virgile  >  tu  9s  fait  des  vers  plus  durables  que> 
l'airain  et  que  le  bronze  !  Mais  je  te  prédis  qu'un 
jour  on  verra  un  enfant  qui  les  traduira  en  sa  langue^ 
et  qui  partagei:a  avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  l^s 
abeilles.. 

XXIV. 

« 

Le  Rossignol  et  la  Fauvette.    . 

Sua  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Alphée,  il 
y  a  un  bocage  sacré,  oii  trois  Naïades  répandent  à 
grand  bruit  leurs  eaux  claires,  et  arrosent  les  fleurs 
naissantes  :  les  Grâces  y  vont  souvent  se  baigner.  Les 
arbres  de  ce  bocage  ne  sont  jamais  agités  par  }es 
vents,  qui  les  respectent;  ils  sont  seulement  caressés 
par  le  souffle  des  doux  zéphirs.  Les  Nymphes  et  les 
Faunes  y  font  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte  de 
Pan.  Le  soleil  ne  saur  oit  percer  de  ses  rayons  l'om- 
bre épaisse  que  forment  les  rameaux  entrelacés  de, 
ce  bocage.  Le  silence,  l'obscprité  et  la  délicieuse 
fraîcheur  y  régnent  le  jour  comme  la  nuit.  Sous  ce 
feuillage,  on  entend  Philomèle  qui  chante  d'une  voix 
plaintive  et  mélodieuse  ses  anciens  malheurs  dont 
Fésélon.  XIX.  5 
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elle  n^^st  pas  encore  consolée.  Une  jeune  fauvette, 
au  contraire)  y  chaote  ses  plaisirs,  et  elle  annonce  le 
printemps  à  fous  les  bergers  d  alentour.  Philomèle 
même,  est  jalouse  de's  diansons  tendres  de  sa  com- 
pagne.' Un  four  elles  aperçurent  un  jeune. berger 
qu'elles  n^avoietit  .point  encore  vu  dans  ces  bois;  il 
leur  parut  gracieux,  noble>  aimant  les  Muses  et 
rharmonie  :  elles  crurent  que  c'ëtoit  Apollon,  tel 
qu'il  fut  autrefois  chez  le  roi  Admète,  ou  du  moins 
quelque  jeune  litfros  du  sang  de  ce  dieu.  L'es  deu3^ 
oiseaux,  inspirés  par  les  Muses,  commencèrent  aussi- 
tôt à  chanter  ainsi  : 

<c  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu, 
D  qui  vient  orner  notre  bocage?  Il  est  seustbie  k  nos 
»  chansons;  il  aime  la  poésie:  elle  adoucira  son  cœur, 
»  et  le  rendra  aussi  aimable  quMl  est  fier.  » 
Alors  Philomèle  continua  seule  t 
«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu,  comme 
»  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclorè  !  qu'il  aime 
»  les  doux  jeux  de  l'esprit!  que  les  grâces  soient  sur 
»  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve  règne  dans 
»  sofi  cœur!  »  ■ 

La  feuvette  lui  répondit  : 

«  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix, 

»  et  Hercule  par  ses  hauts  faits!  qu'il  porte  dans 

»  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir  la  fé- 

»  rocité!  Qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant, 

»  tendre  pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux  !  Que  les 

»  Muses  fassent  nattre  en  lui  toutes  les  vertus!  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspii'és  reprirent  ensemble  : 

<c  II  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent  dans 

»  son  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gazons 


»  brûles  pair  te  sDleîl.  Que  les  dieux  le  modèrent,  et 
»le  rendent  toujours  fortunël  qu'il  tienne  en  sa 
n  main  la  corne  d'abondance!  que  l'âge  d'or  revienne 
»  par  lui!  qne  la  sagesse  se  répande  de  son  cœur  sur 
»  tpns  les  mortelsl  et  que  lés  fleurs  naissent  sous  se^ 
M  pas  !» 

Pendant  qu'elles  chantèrent,  les  zéphirs  retiiirelit 
leurs  haleines  ;  toutes  les  fleurs  du  bocage  s'épa^ 
nouirent;  les  fuisseaui  formés  parles  trois  fontaines 
suspendirent  leur  cours;  les  Satyres  et  les  Faunes, 
pDormieax écouter,  dressoient leurs  oreilles  aiguës; 
Ecbo  redisoit  ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers  ' 
(1  alentour;  et  toutes  les  Dryades  sortirent  du  sein 
de»  arbres  vei1;s  pour  admirer  celui  que  Philomèle  et 
sa  compagne  Tenoient  de  chanter. 

.  Le  départ  de  Lycorti 

Quand*  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de  sa 
trompette,  eut  annoncé  âui^  divinités  rustiques  et 
aux  bergers  de  Cyntbe  le  départ  de  Lycon  ^  tous  ces 
bois  si  sombres  retentirent  de  plaintes  amères.  Écho 
les  répétoit  tristement  à  tous  les  vallons  d'alentour« 
On  n'entendoit  plus  le  doux  son  de  la  flûte  ni  celui 
du  hautbois.  Les  bergers  mêmes,  dans  leur  douleur^' 
brisoient  leurs  chalumeaux.  Tout  languissoit  :  la 
tendre  verdure  des  arbres  commencoit  à  s^efFacer  ;  le 
ciel,  jusqu'alors  si  serein,  se  chargcoit  de  noires  tem- 
pêtes; les  cruels  aquilons  faisoient  déjà  frémir  I99 
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bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités  même  les  plus 
champêtres  ne  forent  pas  insensibles  à  celte  perte  : 
les  Dryades  sortoient  des  troncs  creox  des  vieux 
chênes  pour  regretter  Lycon.  U  se  fit  une  as&emblée 
de  ces  tristes  divinités  autour  d'un  grand  arbre  qui 
élevoit  ses  branches  vers  les  cieux^  et  qui  convroit 
de  son  ombre  épaisse  la  terre  sa  mère  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Hélas  !  autour  de  ce  vieux  tronc  noueux 
et  d'une  grosseur  prodigieuse ,  les  Nymphes  de  ce 
bois,  accoutumées  à  faire  leurà  danses  et  leurs  jeux 
folâtres,  vinrent  raconter  leur  malheur.  C'en  est  fait, 
disoient-elles,  nous  ne  reverrons  plus  Lycon;  il  nous 
quitte  ;  la  fortune  ennemie  nous  l'enlève  :  il  va  être 
l'ornement  et  les  délices  d'un  autre  bocage  plus  heu- 
reux que  le  nôtre.  Non,  il  n'est  plus  permis  d'espé- 
rer d'entendre  sa  voix,  ni  de  le  voir  tirant  de  l'arc, 
et  perçant  de  ses  flèches  les  rapides  oiseaux.  Pan  lui- 
même  accourut,  aystnt  oublié  sa  flûte;  les  Faunes  et 
les  Satyres  suspendirent  leurs  danises.  Les  oiseaux 
mêmes  ne  chantoient  plus  :  on  n'entendoit  que  les 
cris  afiî'eux  des  hibous  et  des  autres  oiseaux  de  mau- 
vais présage.  Philomèle  et  ces  compagnes  gardoient 
un  morne  silence.  Alors  flore  et  Pomone  parurent 
tout-à-coup,  d'un  air  riant,  au  milieu  du  bocage,  se 
tenant  par  la  main  :  l'utie  étoit  couronnée  de  fleurs , 
et  en  faisoit  naître  sous  ses  pas  empreints  sur  le 
gazon;  l'autre portoit,  dans  une ^corne  d'abondance, 
tous  les  fruits  que  l'automne  répand  sur  la  terre  pour 
payer  l'hommQ  de  ses  peines.  Consolez-vous>  dirent- 
elles  à  cette  assemblée  de  dieux  consternés  :  Xycon 
part,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'abandonne  pas  cette  mon- 
tagne consacrée  à  Apollon.  Bientôt  vous  le  reverres 
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ici  cultivant  lui-mémé  iios  jardins  fortun&.:  sainfiia 
y  plantera  les  verts  arbustes,  les  plantes  quinonr-' 
rissent  rhomnie,  et  les  fleurs  qui  font  ses  délices^  O 
aquilons^  gardez* vous  de  flétrir  jamais  par  vos 
souffles  empestés  ces  jardins  où  Lycon  prendra  des 
plaisirs  innocens.  Il  préférera  la  simple  nature  au 
faste  et  aux  divertissemens  désordonnés  ;  il  atmera 
ces  lieux;  il  les  aba,ndonne  à  iregret.  Â  ces  mots^  la 
tristesse  se  change  en  joie  ;  on  chante  les  louanges  de 
Lycon^  on  dit  qu'il  sera  amateur  des  jardins ,  comme 
ÀpoUona'été  berger  conduisant  ],e§  troupeaux  d'Âd- 
mète  :  mille  chansons  divines  remplissent  le  bocagej 
et  le  nom  de  Lycon  passe  de  lantique  foret  jusque 
dans  les  campagnes  les  plus  reculéeç,.  Les  bergers 
le  répètent  sur  leurs  chalumeaux  ;  les  oiseaux  mjêmes, 
dans  leurs  doux  ramages,  font  entendre  je  ne  sais 
quoi  qui  ressemble  au  nom  de  Lycpn.  La  terre  s.e 
pare  de  fleurs,  et  s'enrichit  de  fruits.  Les  jardins, 
qui  attendent  son  retour,  lui  préparent  les  grâces  du 
printemps  et  les  magnifiquea  dons  de  Tautomno*  Les 
seuls  regards  de  Lycon,  qu'il  jette  encore  de  loin 
sur  cette  agréable  montagne,  la  fertilisent.  Là, 
après  avoir  arraché  les  plantes  sauvages  et  stériles, 
il  cueillera  Folive  et  Iç  myrte ,  ^n  attendant  que  Mars 
lui  fasse  cueillir  ailleurs  des  lauriers. 


70  FABLES. 


XXVI. 


Chasse  de  Diane. 


Il  y  avoît  dans  le  pays  des  Celtes ,  et  asses  ]H*ès 
du  fiameux  sé}our  des  Druides^  une  sombre  foret 
dont  les  chênes ,  aussi  auciens  que  la  terre ,  aboient 
vu  les  eaux  du  <léloge,  et  conservoient  sous  leurs 
épais  rameaux  une  profonde  nuit  au  milieu  du  jour. 
Dans  cette  forêt  reculée  étoit  une  belle  fontaine 
plus  claire  que  le  cristal,  et  qui  donnoit  son  nom  au 
lieu  oïl  elle  couloit.  Diane  alloit  souvent  percer  de 
ses  traits^  des  cerfs  et  des  daims  dans  cette  forêt  pleine 
de  rochers  escarpés  et  sauvages.  Après  avoir  chassé 
avec  ardeur,  elle  alloit  se  plonger  dans  lés  pures 
eaux  de  la  fontaine,  et  la  Naïade  se  glorifioitdefaire 
les  délices  de  la  déesse  et  de  toutes  les  Nymphes. 
Un  jour  Diane  chassa  en  ces  lieux  un  sanglier  plus 
grand  et  plus  furieux  que  celui  de  Calydon.  Sorn  dos 
étoit  armé  d'une  soie  dure,  aussi  hérissée  et  aussi 
horrible  que  les  piques  d*un  bataillon.  Ses  yeux  étin* 
celans  étoient  pleins  de  sang  et  de  feu.  Il  jetoit  d'une 
gueule  béante  et  enflammée  une  écume  mêlée  d'un 
sang  noir.  Sa  Hure  monstrueuse  ressembloit  à  la 
proue  recourbée  d'un  navire.  Il  étoit  sale  et  cou- 
vert de  la  boue  de  sa  bauge  où  il  s'étoit  vautré.  Le 
souffle  brûlant  de  sa  gueule  agitoit  Vair  tout  autour 
de  lui,  et  faisoit  un  bruit  effroyable.  Il  s'élançoit 
l'apidement  comme  la  foudf'e  ;  il  renVersoit  les  mois- 
sons dorées,  et  ravageoit  toutes  les  campagnes  voi- 
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Bines}  «1  coupoit  les  hautes  tiges  des  arbres  les  pins 
durs  pour  aiguiser  ses  défenses  contre  leurs  troncs. 
Ses  défenses  étoient  aiguës  et  tranchantes  comme  les 
glaives  recourbés  des  Perses.  Les  laboureurs  épou- 
vantés se  réfugioient  d^as  leursvilUges.  Les  bergers, 
oubliant  leurs  foîbles  troupeaux  errans  dans  les  pâ- 
tarages,  couroient  vers  leurs  cabanes.  Tout  étoit 
consterné;  les  chasseurs  mêmes,  aVec  leuss  dards  et 
leui^  épiéux,  n'csoient  entrer  dans  la  foret.  Diane 
seule  y  ayant  pitié  de  ce  pays ,  s'avance  avec  9on  car- 
quois doré  jet  ses  flèches*  Une  troupe  de  Nymphes  la 
suit,  et  elle  les  surpasse  de  toute  la  tête.  Elle  est 
dans  sa  course  plus  Légère  que  les  zéf^irs,  et  plus 
prompte  que  les  éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  fu^ 
rteux,  le  perce  d'une  de  ses  flèches  au-dessous  de 
roreille,  à  Fendroit  oîi  Tépaule  commence.  Le  voilà 
qui  se  roule  dans  les  (lots  de  son  sang  :  il  pousse  dos 
cris  dont  toute  la  forêt  retentit ,  et  montre  en  vain 
ses  défenses  prêtes  à  déchirer  ses  ennemis*  Les-Nym* 
phes  en  frémissent.  Diane  seule  s'avance,  met  le  pied 
sur  sa  tête,  et  enfonce  son  dard;  puis  se  voyant  rou« 
gie  du  sang  de  ce  sanglier,  qui  avoit  rejailli  sur  elle, 
elle  se  baigne  dans  la  fontaine,  et  se  retire  charmée 
d'avoir  délivré  lés  caippagnes  de  ce  monstre. 
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/ 

Ze5  Abeilles  et  les  Vers  à  soie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans  To- 
lympe  au  pied  du  trône  dé  Jupiter,  pour  le  prier 
d'avoir  égard  au  soin  qu'elles  avoient  pris  de  son  en- 
fance, quand  elles  le  nourrirent  de  leur  miel  sur  le 
mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder  les  premiers 
honneurs  entrd  tous  les  petits  animaux.  Mais  Mi- 
nerve, qui  préside  aux  arts,  lui  représenta  qu'il  y 
avoit  une  autre  espèce  qui  disputoit  aux  abeilles  la 
gloire  des  inventions  utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir 
le  nom.  Ce  sont  les  vers  à  soie,  répondit-elle.  Aussitôt 
g  le  père  des  dieux  ordonna  à  Mercure  de  faire  venir 
sur  les  ailes  des  doux  zéphirs  des  députés  de  ce  petit 
peuple,  afin  qu'on  pût  entendre  les  raisons  des  deux 
partis.  L'abeille  ambassadrice  de  sa  nation  repré- 
senta la  douceur  du  miel  qui  est  le  nectar  des  hom- 
mes, son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il  est  composé; 
puis^  elle  vanta  la  sagesse  des  lois  qui  policent  la  ré- 
publique volante  des  a})eiUes.  Nulle  autre  espèce 
d'animaux,  disoit  l'orateur,  n'a  cette  gloire;  et  c'est 
une  récompense  d'avoir  nourri  dans  un  antre  le  père 
des  dieux.  De  plus,  nous  avons  en  partage  la  valeur 
guerrière,  quand  notre  roi  anime  nos  troupes  dans 
les  combats.  Comment  est-^ce  que  ces.  vers,  insectes 
vils  et  méprisables,  oseroient  nous  disputer  le  pre- 
mier rang?  Us  ne  savent  que  ramper,  pendant  que 
nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  do« 
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rées  nous  montons  jusque  vers  les  astres.  Le  haran- 
gueur des  vers  a  soie  répondit  :  Nous  ne  somn^es  que 
de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand  courage 
pour  la  guerre ,  ni  ces  sages  lois  ;  mais  chacun  de 
nous  montre  les  merveilles  de  la  nature ,  et  se  con- 
sume dans  un  travail  utile.  Sans  lois,  nous  vivons  en 
paix,  et  on  ne  voit  jamais  de  guerres  civiles  chez 
nous,  pendant  que  les  abeilles  s'entretuent  à  chaque 
changement  de  roi.  Nous  avonô  la  vertu  de  Protée 
pour  changer  de  forme.  Tantôt  nous  sommes  de  pe- 
tits vers  composes  d'onze  petits  anneaux  entrelacés 
avec  la  variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on  admire 
dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous  filons  de 
quoi  vêtir  les  hommes  les  plus  magnifiques  jusque 
sur  le  trône,  et  de  quoi  orner  les  temples  des  dieux. 
Celte  parure  si  belle  et  si  durable  vaut  bien  du  miel, 
qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin ,  nous  nous  transfor- 
mons en  fève,  mais  en  fève  qui  sent,  qui  se  meut, 
et  qui  montre  toujours  de  la  vie.  Après  ces  prodiges, 
nous  devenons  tout>à-coup  de^apillons  avecTéclat 
des  plus  riches  couleurs.  C'est  alors  que  nous  ne 
cédons  plus  aux  abeilles  pour  nous  élever  d'un  vol 
hardi  jusque  vers   l'olympe.  Jugez  maintenant,  ô 
père  des  dieux.  Jupiter,  embarrassé  pour  la  déci- 
sion, déclara  enfin  que  les. abeilles  tiendroient  le ^ 
premier  rang,  à  cause  des  droits  qu'elles  avoîent  ac- 
quis  depuis  les  anciens  temps.  Quel  moyen,  dit-il^ 
de  les  dégrader?  je  leur  aitrop  d'obligation  ;  mais  je 
crois  que  les  hommes  doivent  encore  plus  aux  vers 
à  soie. 


74  FABLES* 

XXVIII. 
L'assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

Le  liou  étant  mort,  tous  les  animaux  accoururent 
dans  $Qn  ajitre,  pour  consoler  la  lionne  sa  veuve, 
qui  faisoit  retentir  de  ses  cris  les  montagnes  et  les 
forets.  Après  lui  avoir  fait  leurs  complimens,  ils  com- 
mencèrent Télection  d'un  roi  :  la  couronne  du  défunt 
étoit  au  milieu  de  rassemblée.  Le  lionceau^étoit  trop 
jeune  et  trop  foible  pour  obtenir  la  royauté  sur  tant 
de  fiers  animaux.  Laisses*moi  croître  ^  di$oit-il;  je 
saurai  bien  régner  et  me  faire  craindre  à  mon  tour. 
En  attendant^  je  veux  étudier  l'bistoire  des  belles 
actions  de  mon  père,  pour  égaler  un  jour  sa  gloire, 
l^our  moi,  dit  le  léopard ,  je  prétends  être  couronné; 
car  je  ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres  pré* 
tendans.  Et  mol,  dtt^'ours,  je  soutiens  qu'on  m'avoit 
fait  une  injustice,  quand  on  me  préféra  le  lion  :  je 
BUIS  fort,  courageux,  carnassier,  tout  autant  que  lui  ; 
et  j'ai  un  avantage. singulier,  qui  est  de  grimper  sur 
les  arbres.  Je  vous  laisse  à  juger,  messieurs,  dit  Télé*- 
pliant ,  si  quelqu'un  peut  me  disputer  la  gloire  d'être 
le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus  brave  de  tous 
leé  animaux.  Je  suis  le  plus  noble  et  le  plus  beau, 
dit  le  cheval.  Et  moi ,  le  plus  fin,  dit  le  renard.  Et 
^uoi,  le  plus  léger  à  la  course,  dit  le  cerf.  Où  trou- 
verez-vous,  dit  le  singe,  un  roi  plus  agréable  et  plus 
ingénieux  que  moi?  Je  divertirai  chaque  jours  mes 
sujets.  Je  ressemble  même  à  l'homme ,  qui  est  le  vé- 
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ritable  roi  de  toute  là  nature.  Le  perroquet  alors 
harangua  aittsi .-Puisque  tu  .te  vantes  de  ressembler 
à  rbomme,  je  puis  m^en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  res-< 
semblés  que  par  ton  laid  vidage  et  par  quelques  gri-» 
maces  ridicules  :  pour  mci,  je  lui  ressemble  par  la 
voix  y  qui  est  la  marque  de  la^  raison  et  le  plus  bel 
ornement  de  Tiiomme.  Tais-toi ,  maudit  causeur ,  lui 
leponditle  singe:  tu  paiies,  mais  non  pas  comme 
l'homme;  tu  dis  toujours  la  même  chose,  sans  en«- 
teadre  ce  que  tu  dis;  L*assemblée  se  moqua  de  ces 
deux  mauvais  copistes  de  l'homme,  et  on  .donna  là 
couronne  à  Téléphant,  parce  qu  il  a  la  force  et  la 
sagesse,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bétes  furieuses , 
ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  tou-; 
jours  paroître  ce  qu  elles  ue  sont  pas. 

'     XXIX. 
Les  deux  Lionceaux. 

Deux  lionceaux  avoient  é^é  iiourrî s  ensemble  dans 
]améme  foret  :  ils  étoient  de  même  âge^  de  même 
taille,  de  mêmes  forces.  L'un  fut  pris  dans  de  grande 
filets  à  une  chasse  du  grand  Mogol  :  l'autre  demeura 
dans  des  montagnes  escarpées.  Celui  qu'on  avoit  pris 
fut  mené  à  la  Cour,  oh  il  vivoit  dans  les  délices  :  on 
lui  donnoit  chaque  jour  une  gazelle  à  manger;  il 
n'avoit  qu'à  dormir  dans  une  loge  oh  on  avoit  soin 
de  le  faire  coucher  mollement.  Un  eunuque  blanc 
avoit  soin  de  peigner  deux  fois  le  jour  sa  longue  cri- 
nière dorée.  Comme  il  étoit  apprivoisé,  le  Roi  même 
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le  caressait  souvent.  Il  étoit  gras,  poli/  de  bonne 
mine,  et  magnifique;  car  il  pbrtoit  un  collier  d'or, 
et  on  lui  mettoit  aux  oreilles  des  pendans  garnis  de 
perles  et  de  diamans  :  il  mëprisoit  tous  les  autres 
lions  qui  étoientdans  des  loges  voisines ,  moins  belles 
que  la  sienne^  et  qui  n'étoient  pas  en  faveur  comme 
lui.  Ces  prospérités  lui  enflèrent  le  cœur  ;  il  crut  être 
un  grand  personnage ,  puisqu'on  le  traitoit  si  hono- 
rablement. La  Cour  où  ilbrilloit  lui  donna  le  goût 
de  Tambition;  il  s'imaginoit  qu'il  auroit  été  un  héros , 
s'il  eût  habité  les  forêts.  Un  jour,  comme  on  nel'at* 
tachoit  plus  à  sa  chaîne ,  il  s'enfuit  du  palais,  et  re-» 
tourna  dans  le  pays  où  il  avoit  été  nourri.  Alors  le 
rSi  de  toute  la  nation  lionne  venoit  de  mourir,  et  on 
avoit  assemblé  les  Etats  pour  lui  choisir  un  succes- 
seur. Parmi  beaucoup  de  prétendans,  il  y  en  avoit 
un  qui  efTaçoit  tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par  son 
audace;  c'étoit  cet  autre  lionceau,  qui  n'avoit  point 
quitté  les  déserts,  pendant  que  son  compagnon  avoit 
fait  fortune  à  la  Cour.  Le  solitaire  avoit  souvent  ai- 
guisé son  courage  par  une  cruelle  faim;  il  étoit  ac- 
coutumé à  ne  se  nourir  qu'au  travers  des  plus  grands 
périls  et  par  des  carnages;  il  déchiroit  et  troupeaux 
et  bergers.  Il  étoit  maigre,  hérissé,  hideux  :  le  feu 
et  le  sang  sortoient  de  ses  yeux;  il  étoit  léger,  ner- 
veux, accoutumé  à  grimper,  à  s'élancer,  intrépide 
contre  les  épieux  et  les  dards.  Les  deux  anciens  com> 
pagnons  demandèrent  le  combat,  pour  décider  qui 
régneroit.  Mais  une  vieille  lionne,  sage  et  expéri- 
mentée,' dont  toute  la  république  respectoit  les  con- 
seils, fut  d'avis  de  mett^L^e  d'abord  sur  le  trône  celui 
qui  avoit  étudié  la  politique  à  la  Cour.  Bien  des  gens 
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murmuroienty  disant  qu  elle  youjoit  qu  on  préférât 
UQ  personnage  v^in  et  voluptueux  à  un  guerrier  qui 
avoit  appris  >  dans  la  fatigue  et  dans  les  périls ,  à  sou- 
tenir les  grandes  affaires.  Cependant  Tautorité  de  la 
vieille  lionne  prévalut  :  on  .mit  sur  le  trône  le  lion  de 
Cour.  D'abord  il  s'amollit  dans  les  plaisirs  ;  il  n'aima 
que  le  faste  ;  il  usoit  de  souplesse  et  de  ruse,  pour 
cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrapnie.  Bientôt  il  fut  haï, 
méprisé,  détesté.  Alors  la  vieille  lionne  dit  :  Il  est 
temps  de  le  détrôner.  Je  savois  bien  qu'il  étoit  in- 
digne d'être  roi  :  mais  je  voulois  que  vous  en  eussiez 
un  gâté  par  la  mollesse  et  par  la  politique,  pour 
vous  mieux  faire  sentir  ensuite  le  prix  d'ijn  autre  qui 
a  mérité  la  royauté  par  sa  patience  et  par  sa  valeur. 
C'est  maintenant  qu'il  faut  les  faire  combattre  l'ua 
contre  l'autre.  Aussitôt  on  les  mit  dans  un  champ 
clos,  oii  les  deux  champions  servirent  de  spectacle 
à  l'assemblée.  Mais  le  spectacle  ne  fut  pas  long  :  le 
lion  amolli  trembloit  ^  et  n'osoit  se  présenter  à  l'autre: 
il  fuit  honteusement,  et  se  cache  ;  l'autre  le  poursuit , 
et  lui  insulte.  Tous  s'écrièrent  :  Il  faut  l'égorger  et 
le  mettre  en  pièces.  Non ,  non ,  répondit-il  ;  quand  on 
a  un  ennemi  si  lâche,,  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  le 
craindre.  Je  veux  qu'il  vive  ;  il  ne  mérite  pas  de 
mourir.  Je  saurai  bien  régner  sans  m'embarrasser  de 
le  tenir  soumis.  En  effet ,  le  vigoureux  lion  régna 
avec  sagesse  et  autorité.  L'autre  fut  très-content  de 
luifaire  bassement,  sa  cour,  d'obtenir  de  lui  quelques 
morceaux  de  chair,  et  de  passer  sa  vie  dans  une  oi- 
sj^eté  honteuse. 
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Les  Abeilles, 

Un  jeune  prince  ^  au  retour  des  zépfair» ,  lorsque 
toute  la  nature  se  ranime,  se  promenoit  dans  un  jar-» 
din  délicieux  ;  il  entendit  un  grand  bruit  ^  et  aperçut 
une  ruche  ^'abeilles.  Il  s'approche  àe  ce  spectacle, 
qui  étoit  nouveau  pour  lui  ;  il  vit  avec  étonnement 
Tordre,  le  soin  et  le  travail  de  cette  petite  répu^- 
blique.  Les  cellules  commençoient  à  se  former,  et  à 
prendre  une  figure  régulière.  Une  partie  des  abeilles 
les  remplissoient  de  leur  doux  nectar  :  les  autres  ap- 
portoient  des  fleurs  qu'elles  avoient  choisies  entre 
toutes  les  richesses  du  printemps.  L'oisiveté  et  la  pa-* 
resse  étoient  bannies  de  ce  petit  Etat  :  tout  y  étoit  en 
mouvement,  mais  sans  confusion  et  sans  trouble.  Les 
plus  considérables  d'entre  les  abeilles -conduisoiemi 
le^  autres,  qui  obéissoient  sans  murmure  et  sans  ja*» 
lousie  contre  celles  qui  étoient  au-dessus  d'elles. 
Pendant  que  le  [eune  prince  admiroit  cet  objet  qu'il 
ne  coimoissoit  pas  encore,  une  abeille,  que  toutes 
les  autres  reconnoissoieut  pour  leur  reine,  s'appro- 
cha de  lui,  et  lui  dit:  La  vuç  de  nos  ouvrages  et  de 
notre  conduite  vous  réjouit;  mais  elle  doit  encore 
plus  vous  instruire.  INous  ne  souiTrons  point  che^ 
nous  le  désordre  ni  la  licence  ;  on  n'est  considérable 
parmi  nous  que  pAr  son  travail ,  et  par  les  talens  qui 
peuvent  être  utiles  à  notre  république.  Le  mérite  est 
la  seule  voie  qui  élève  aux  premières  places.  Nous 


ne  nous  occupons  nnit  et  jour  qu  à  des  choses  dont  , 

les  hommres  retirent  toute  Tutilité.  Puissiez-vous  être  '  % 

un  jour  comme  nous,  et  mettre  dans  le  genre  bn-« 
main  l'ordre  que  vous  admirez  chez  nous  !  Vous  tra- 
vaillerez par  là  à  son  bonheur  et  au  vôtre  ;  vous  rem- 
plirez la  tâche  que  le  jdestin  vous  a  imposée  ;  car 
vous  n0  serez  au-dessus  des  autres  que  pour  les  pro«* 
téger,  4)ue  pour  écarter  les  maux  qui  les  menacent  j 
que  pour  leur  procurer\  tous  les  biens  qu^ils  ont 
droit  d'attendre  d'un-  gouvernement  vigilant  et  pa- 
ternel. 

XXXI. 

Le  Nil  et  le  Gange. 

Un  jour  deux  fleuves^  jaloux  l'un  de  l'autre ^  se  . 
présentèrent  à  Neptune  pour  disputer  le  premier 
rang.  Le  dieu  étoit  sur  un  trône  d'or,  au  milieu  d'une 
grotte  profonde.  La  voûte  étoit  de  pieriys  ponces, 
mêlées  de  rocailles  et  de  conques  marines.  Les  eaux 
immenses  venoient  de  tous  côtés  ^  et  se  suspendoient 
eQ.voùte^4^dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là,  paroia«- 
soientle  viyx  Nérée^ridé  et  courbé  comme  Saturne; 
le  grand  Océan ,  père  de  tant  de  Nymphes  ;  Téthy's 
pleine  de  charmes  ;  Àmphitrite  avec  le  petit  Paie* 
mon;  Ino  et  Mélicerte,  la  foule  des  jeunes  Néréides 
couronuéesde  fleurs.  Protée  même  y  étoit  accouru 
avec  se$  troupeaux  marins ,. qui ,  de  leurs  vastes  na-^ 
rines  ouvertes ,  avaloient  l'onde  amère  pour  la  re- 
vomir conune  des  fleuves  rapides  qui  tombent  des 
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rochers  escarpés.  Toutes  les  petites  fontaines' trans- 
parentes,  les  ruisseaux  bondissans  et  écumeux^  les 
fleuves  qui  arrosent  la  terre ,  les  mers  qui  Tenviroû- 
nent^venoient  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux  dans 
le  sein  immobile  du  souveralb  père  des  ondes.  Les 
deux  fleuves^  dont  Tun  est  le  Nil  et  l'autre  le  Gange , 
s'avancent.  Le  Nil  tcnoit  dans  sa  main  une  palme  ^ 
et  le  Gange  ce  roseau  indien  dont  la  moelle  rend  un 
suc  si  doux  que  Ton  nomme  sucre»  I1&  étoient  cou- 
ronnés de  jonc.  La  vieillesse  des  deux  étoit  égale- 
ment majestueuse  et  vénérable.  Leurs  corps  nerveux 
étoipnt  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  au-dessus  de 
riioftime.  Leur  barbe,  d'un  vert  bleuâtre,  flottoit 
jusqu'à  leur  ceinture.  Leurs  yeux  étoient  vifs  et  étin- 
celans,  malgré  un  séjour  si  humide.  Leurs  sourcils 
épais  et  mouillés. tomboient  sur  leurs  paupières.  Us 
traversent  la  foule  des  monstres  marins  ;  les  trou- 
peaux de  Tritons  folâtres  sonnoient  de  la  trompette 
avec  leurs  conques  recourbées*,  les  Dauphins  s'éle- 
voient  au-dessus  de  Fonde  qu'ils  faisoient  bouillonner 
par  les.n^uvemens  de  leurs  queues,  et  ensuite  se 
replongeoientr  dahs  l'eau  avec  un  bruit  effroyable, 
comme  si  les  abîmes  se  fussent  ouverts. 
-  Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  O  gra^l  fils  de  Sa- 
turne, qui  tenez  le  vaste  empire  des  e^x,  compa- 
tissez à  ma  douleur.;  on  m'enlève  injustement  la 
gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de  siècles  :  un  nou- 
veau fleuve,  qui  ne  coule  qu'en  des  pays  barbares, 
ose  me  disputer  le  premier  rang.  Avez-vous  oublié 
que  là  terre  d'Egypte,  fex'tilisée  par  mes  eaux,  fut 
.  l'asile  des  dieux  quan^  tes  géans  voulurent  escalader 
.  l'olympe?  C'est  moi  qui  donne  à  cette  terre  son  prix  2 

c'est 


c'est  mol  qui  fais  l'Egypte  si  Jélîcîeose  et  à  puis- 
sante. Mon  coursf  est  immense  :  je  viens  de  ces  cli'^ 
mats  brûlans  dont  les  mortels  n'osent  approcher  ;  et 
quand  Phaéton  sur  le  cbar  du  Soleill^lïbrasoit  les 
terres,  pour  l'empêcher  de  faire  tarir  mes  eaÙ3t,  je 
cachai  si  bien  ma  tête  superbe,  qti'oft  n'a  point  en- 
core pu,  depuis  ce  tçmps-là,  découvrir  où  est  ma 
source  et  mon  origine.  Au  lieu  que  les  débordement 
déréglés  des  autres  fleuves  ravagent  les  campagnes, 
le  mien,  toujours  régulier,  répand  Fabondance  dans 
ces  heureuses  terres  d'Egyptç,  qui  sont  plutôt  ua 
beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes  eaux  dociles  se 
partagent  en  autant  de  canaux  qu'il  plaît  aux  habi" 
fans  pour  arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter  leur 
commerce.  Tous  mes  bords  sont  pleins  de  villes,  et 
on  en  compte  jusques  è  vingt  mille  dans  la  seule 
Egypte.  Vous  savez  que  mes  catadoupes  ou  cata^ 
ractes  fojnt  une  chute  merveilleuse  de  toutes  mes 
eaux  de  certains  rochers  en  bas ,  au-dessus  des  plaines 
d'Egypte.  On  dît  même  que  le  bruit  de  mes  eaux^ 
dans  cette  chute,  rend  sourds  tous  les  habitans  dtt 
pays.  Sept  bouches  différ'entes  apportent  mes  eaux: 
dans  votre  empire-,  et  le  Delta  qu'elle^  forment  est 
la  demeure  du  plus  sage,  du  plus  savant,  du  mieux 
policé  et  du  plus  ancien  peuple  de  Fanivers*, il  compté 
beaucoup  de  milliers  d'années  dans  son  histoire,  et 
dans  la  tradition  de  se^  prêtres.  Tai  donc  pour  moi 
la  longueur  de  moti  cours,  Fancienneté  dejnes  {^etx-' 
pies,  les  merveilles  des  dieux  accomplies  sur  mes 
rivages,  la  fertilité  des  tenres  par  mes  inondations^ 
la  singularité  de  mon  origine  inconnue.  Mais  pour* 
quoi  raconter  tous  mes  avantages  contre  un  adver* 
Fénélon.  XIX.  6 
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i^irç  <mi'  en  a  si  peu?  II. sort  des  terres  sauvages  et 
placées  des  Scythes^  se  jette  dans  une  mer  qui  n'a 
aucun  commerce  qia'avec  des  barl^ares^  ces-pays  ne 
;SontKâ|ÉBn^^  pour  avoir  été  subjugués  par  B^ie- 
.chdK  j'WiVi  Ç|^;)e  ^upe  de  femmes  ivres  et  écheve*- 
léeSy  âansanfTift^c  des  thyrses  en  main.  II  n'a  sur  ses 
))OTds  ni  p^enples  polis  et  savans^  ni  villes  magni- 
fiques, ni.  monomens  de  la  bienveillance  des  dieux: 
c'est  un  nouveau  venu  qui  se  vante  sans  preuve.  O 
puissant  dieu,  qui  commandez  aux  vagues  et  aux 
tempêtes,  cpnfondez  sa  témérité. 
.  C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répliqua  alors 
le  Gange.  Vous  êtçs^  il  est  .vrai,  plus  anciennement 
connu;  mais  vous  n'existiez  pas  ayant  moi.  Comme 
vous,  je  descends  de  hautes  montagnes,  je  parcours 
de  vastes  pays,  je  reçois  le  tribut  de  beaucoup  de 
rivières,  je  me  rends  par  plusieurs  bouches. dans  le 
sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines  qtie  j'inonde. 
Si  je  voulois,  à  votre  exemple,  donner  daps  le  mer- 
veilleux, je  dirois,  avec  les  Indiens,  que  je.  descends 
àxf.  ciel,  et  que  mes  eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas 
m^oins  salutaires  à  l'ame  qu'au  corps.  Mais  ce.  n  ^st 
p^s  devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut 
^e. prévaloir  de  ces  prétentions  chimériques.  Créé 
^cependant  quand- le  monde  sortit  du.  chaos,  plusieurs 
écrivains  me  font  naître  dans  le  jardin  de  délices  qui 
fixt  le  séjour  ^n .  premier  homme.  Mais  ce.  qu!il  y  a 
.çle, certain j,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de  royaumes 
,que  vousî  c'est  quje  je  parcours  des  terres  aussi  riantes 
et  aussi  fécondes;  c'est  qup  je  roule  cette  poudre  d  or 
si  recherchée,  et  peut-être  si  funeste  au  bonheur  des 
hommes*,  c'est  qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perdes, 
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des  dianiansy  et  ^out  ce  qui  sert  à  Fornemeht  âes 
temples  et  dçs  mortels  ;  c'est  qu  on  voit  sur  mes  Hves 
des  édifices  superbes,  et  qu  6n  y  célèbre  de  longues 
et  magnifiques  fêtes.  Les  Indiens,  comme  les  Egyp« 
tiens,  ont  aussi  leurs  antiquités,  leurs  métamor-^ 
phoses,  leurs  fables;  mais  ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux, 
ce  sont  d'illustres  gymnosophistes,  des  philosophes 
éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si  renommés  pourrîez- 
vous  comparer  au  fameux  Pilpay  ?  II  a  enseigné  aux 
princes  les  principes  de  la  morale  et  Tart  de  gou- 
verner avec  justice  et  bonté*  Ses  apologues  ingénieux 
ont  rendu  son  nom  immortel  \  on  les  lit,  mais  on 
n'en  profite  guère  dans  les  Etats  que  j'enrichis  :  et  ce 
qui  fait  notre  honte  à  tous  les  deux,  c'est  que  nous 
ne.voyons  sur  nos  bords  que  des  princes  malheu- 
reux, parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une 
autorité  sans  bornes  ;  é'estque  nous  ne  voyons  dans 
les  plus  belles  cotitrées  du  monde  que 'des  peuplés 
misérables,  parce  qu'ils  èont  presque  tous  esclaves, 
presque  tous  victimes  tles  volontés  arbitraires  et  de 
la  cupidité  insatiable  des  maîtres  (y i  les  gouvernent 
ou  plutôt  qui  les' écrasent.  A.  ^oi  me  servent  doiic 
et  l'antiquité  de  mon  origine,  et  l'abondance  de  mes 
eaux,  et  tout  le  spectacle  des  merveilles  que  j*offre 
an  navigateur?  Je  ne  veux  ni  les  botili^is  ni  la  gloire 
de  la*  préférence ,  tant  que  je  ne  contribuerai  pas  plus 
au  bonheur  de  la  multitude,  tant  que  je  ne  servirai 
qa!à  entretenir  la  mollesse  ou  l'avidité  de  quelques 
tyrans  fastuenx  et  inappliqués.  Il  n^  a  rien  de  grand^ 
rien  d'estimable,  que  ce  qui  est  Utile  au  genre  iiu- 
main. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marine  applau- 


84  TAULES. 

dirent  au  discours  du  Gange ^  louèrent  sa  tendre 
compassion  pour  Thumanité  vexée  et  souffrante.  Ils 
lui  firent  espérer  que,  d'une  autre  partie  du  monde, 
il  se  transporteroit  dans  Tlnde  des  nations  policées 
et  humaines,  qui  pourroient  éclairer  les  princes  sur 
leur  vrai  bonheur ^  et  leur  faire  comprendre  qu  il 
consiste  principalement,  comme  il  le  croyoit  -avec 
tant  de  vérité,  à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  dé- 
pendent d'eux ,  et  à  lés  gouverner  afvec  sagesse  et 
modération^  . 

.  xxxii; 

» 

Prière  indiscrète  de  Nélée^  petit'fiU  de  Nestor. 

EsTRE  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés 
des  dieux ,  nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que  Nestor  ; 
ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les  plus  précieux, 
la  sagesse,  la  profonde  connoissance  des  hommes, 
nue  éloquence  d^ce  et  insinuante.  Tous  les  Grecs 
Técoutoient  avec  admiration;  et,  dans  une  extrême 
vieillesse,  il  avoit  un  pouvoir  absolu  sur  les  cœurs 
et  sur  les  esprits.  Les  dieux, avant  la  fin  de  ses  jours, 
voulurent  lui  accorder  encore  une  faveur,  qui  fut 
de  voir  naître  un  fils  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au 
monde,  Nestor  le  prit  sur  ses  •genoux;  et  levant  les 
yeux  au  ciel  :  O  Pallas  !  dit-il ,  vous  avez  comblé  la 
mesure  de  vos  bienfaits  ;  je  n  ai  plus  rien  à  souhaiter 
sur  la  terre ,  sinon  que  vous  remplissiez  de  votre 
esprit  l'enfant  que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous  aj[ou- 
terez,  j'en  suis  sûr,  puissante  déesse,  cette  faveur 
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à  tQUtés  celles  que  f ai  reçues  de  vous.  Je  ne  de-* 
mande  point  de  voir  le  temps  où  mes  vœux  seront 
exaucés,  la  terre  m'a  porté  trop  long-temps  ;  couper, 
fille  de  Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé 
ces  mots ,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux ,  il 
fut  uni  avec  celui  de  la  inort  ;  et,  sans  effort,  sans 
douleur ,  son  ame  quitta  son  oorps  glacé  et  preisque 
anéanti  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avoit  vécu. 

Ce  petit -fils  de  Nestor  s'appeloit  Nélée.  Nestor , 
à  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  toujours  été 
chère,  voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand  Nélée 
fat  sorti  de  l'enfance,  il  .alla  faire  un  sacrifice  à  Mi- 
nerve dans  un  })ois  proche  de  la  ville  de  Pylos,  qui 
étoit  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les  victimes 
couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées,  pendant 
que  ceux  qui  l'avoient  accompagtié  s'occupoient  aux 
cérémonies  qui  suivoient  l'immolation,  que  les  uns 
coupoient  du  bois,  que  les  autres  faisoient sortir  le 
feu  des  veines  des  cailloux,  qu'on  écorchoit  les  vic- 
times, et  qu^on  les  coupoit  en  plusieurs  morceaux , 
tous  étant  éloignés  de  l'autel,  Nélée  étoit  demeuré 
auprès.  Tout  d'un  coup  il  entendit  la  terre  trembler, 
du  creux  des  arbres  sortoient  d'affî^euxmugissemens, 
l'autel  paroissoit  en  feu,  et  sur  le  haut  des  flammes 
parut  une  femme  d'un  air  si  ma^tueux  et  si  véné- 
rable, que  Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure  étoit^u- 
dessus  de  la  forme  humaine,  ses  regards  étoiei^plus 
perçans  que  les  éclairs  ;  sa  beauté  n*avoit  rieii  de 
mou  ni  d'efféminé  :  elle  étoit  pleine  de  grâces ,  et 
marquoit  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée,  ressen- 
tant l'impression  de  la  divinité,  se  prosterne  à  terre: 
tous  ses  membres  se  trouvent  agités  par  un  violent 
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.  tremblement  y  son  sang  se  glace  dans  ses  veines,  sa 
langue  s'attache  à  son  palais  et  ne  peut  plus  profét- 
rer  aucune  parole  ;  il  demeure  interdit ,  immobile  et 
presque  sans  vie«  Alorç  Pillas  lui  rend  la  force  ^  qui 
Tavoit  abandonné.  Ne  .craignez  rien,  lui  dit  cette 
déesse;  je  suis  descendue  du.haut  de  Tolynipe  pour 
vous  témoigner  le  udçme  amour  que  j'ai  fait  ressens- 
tir  à  votre  aïeul  Nestor;  je  mets  valre  bonheur  dans 
vos  mains,  j'ei^aucérai  tou^  vos  vœux;  mais  pensez 
attentivement  à  ce  que  vous  me  devez  demander* 
Alors  Nélée,  revenu  de  son  étonnement,  et  charmé 
par  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse,  sentit  au 
dedans  de  lu,i  la  même  assurance  que  s'il  n  eût  été 
que  devant  une  personne  mortelle.  Il  étoit  à  Tentrée 
de  la  jeunesse.:  dans  cet  âge  où  les  plaisirs  qu'on 
commence  à  ressentir  occupent  et  entraînent  Ta  me 
toute  entière,  on  n'a  point  encore  connu  l'amer- 
tume, suite  inséparable,  des  plaisirs;  on  n'a  point 
encore  été  instruU  par  l'expérience.  O  déesse  l  s^é?- 
cria-t-il,  si  je  puis  toujours  goûter  la  douceur  de  la 
volupté,  tous  mes  souhaits  seront  accomplis.  L'aii* 
de  la  déesse  étoit  auparavant  gai  et  ouvert; à  ces 
mots  elle  en  prit  un  fro^d  et  sérieux  :  Tu  né  comptes^ 
lui  dit*elle,  que  ce  qui  flatte  les  sens  :  hé  bien ,  tu. 
vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire.  La 
dé^e  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel  et  re^ 
prei||  le  chemin  de  Pylos.  Il  voit  sou$  ses  pas  naître 
et  éclore des  fleurs  d'une  odeur  si  délicieuse,  que  les 
homhies  n'ayoient  jamais  ressenti  un  si  précieux  par- 
fum. Le  pays  s'embellit,  et  prend  unet.  forme  qui 
charme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des[6râces,  com- 
pagnes d^  Vénus,  se  jépand  sur  toutes  les  femmes 
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qui  paroissefnt  devant  loi.,  Tout  ce  qu'il  boit  devient 
nectar ,  tout  ce  qti^il  mange  devient  ambrosie  :  son 
ame  se  trouve  noyée  dans  un  océan  de  plaisirs.  La 
volupté  s^empare  du  cœur  de  Nélée,  il  ne  vit  plus 
que  pour  elle  ';  il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul 
soin>  qui  est  ((ue  les  divèrtissemens  se  subcëdent  tou>- 
jours  les  tins  aui  autres ,  €t  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul 
moment  oii  ses  sens  ne  soient  agréablement  charmés. 
Plus  il  goûte  les  plaisirs,  plus  il  les  souhaite  ardem- 
ment. Son  esprit  s'amollit  et  perd  toute  sa  vigueur  ; 
lesaflfaires  lui  deviennent  un  poids  d'une  pesai)teur 
horrible  ;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  doniie  un  cba-' 
grin  mortel.  Il  éloigne  de  ses  yeiiz  lès  sages  conseil-* 
lers  qui  avoient  été  formés  par  Nestor,  et  qui  étoient 
regardés  comme  le  pltfs  précieur  héritage  que  ce 
prince  eût  laissé  à  son  peiit-fils.  La  raison ,  lés  remon- 
trances utiles  deviennent  l'objet  de  son  aversion  la 
plus  vive,  et  il  frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bouche 
devant  lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait 
bâtir  un  magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire  que 
l'or ,  l'argent  et  le  marbré,  où  tout  est  prodigué  pour 
contenter  lès  yeux  et  appeler  le  plaisir.  Le  fruit  de 
tant  desoins  pour  se  satisfaire,  à^est  l'ennui,  Finquié-' 
tude.  A  peine  a-t*il  ce  qu'il  souhaite,  qu'il  s'éh  dé- 
goûte :  il  faut  qu'il  change  souvent  de  demeure, 
qu'il  coure  sans  cesse  de  palais  en  palais,  qu'il  abatte, 
et  qu'il  réédifie.  Le  beau,  l'agréable,  ne  le  touchent, 
plus  ;  il  lui  faut  du  singulier,  du  bizarre,  de  l'extraor- 
dinaire :  tout  ce  qui  est  n^urel  et  simple  lui  paroît 
insipide,  et  îl  tombe  dans  tin  tel  engourdissement , 
qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus  que  par  secousse, 
par  soubresaut.  Pyfos  sa  capitale  change  dé  face»  On 
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y  aimoit  le  travail ,  on  y  honoroit  les  dieux  ;  la  bonne 
foi  régnoit  dans  le  commerce  y  tout  y  étoit  dans  Tor-r 
dre;  et  le  peuple  même  trouvoit  dans  les  occupa- 
tions utiles  qui  se  sucoédoîent  sans  râccabler,  Tai* 
sanee  et  la  paix.  Un  luxe  efTréné  prend  la  place  de 
la  décence  et  des  vraies  richesses  :  tout  y  est  prodi* 
gué  aux  vains  agrémens,  aux  commodités  recher- 
chées. Les  maisons  y  les  jardins ,  les  édifices  publics 
changentdeforme;  tout  y  devient  singulier  ;  le  grande 
le  majestueux,  qui  sont  toujoui^  simples ,  ont  disparu. 
Mais^ce  qui  est  encore  plus  fâcheux ,  les  babitan»,  à 
l'exemple  de Nélé6, n'aiment, n*estimenty  ne  recher-^ 
chent  que  la  volupté  :  on  la  poursuit  aux  dépens  de 
Finnocence  et  de  la  vertu  ;  on  s'agite,  on  se  tour- 
mente  pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fugitive  de  bon- 
heur, et  l'on  en  perd  le  repos  et  la  tiai^quillité;  per-. 
sonne  n'est  content,  parce  qu'on  veut  Tétre  trop , 
parce  qu'on  ne  sait  rien  soufirir  ni  rien  attendre. 
L'agriculture  et  les  auti^es  arts  utiles  sont  devenus 
presque  avilissans  :  ce  soAt  ceux  que  la  mollesse  a 
inventés  qui  sont  en  honneur,  qui  mènent  à  la  ri-* 
chesse^et  auxquels  on  prodigue  les  encouragemens. 
Les  trésors  que  Nestor  et  Piststrate  avoient  amassés 
sont  bientôt  dissipés ,  les  revenus  de  l'Etat  devien- 
nent la  proie  de  l'étourderie  et  de  la  cupidité.  Le 
peuple  murmure,  lesu  grands  se  plaignent,  les  sages 
seuls  gardent  quelque  temps  le  silence  ;  ils  parlent 
enfin,  et  leur  voix  respectueuse  se  fait  entendre  à 
Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent ,  son  cœur  s^attepdrit.  Il 
a  encore  k*ecours  à  Minerve  :  il  se  plaint  à  la  déesse 
de  sa  facilité  à  exaucer  ses  vœux  téméraires;  il  la 
conjure  de  retirer  ses  dons  perfides;  il  lui  demande 
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la  Sagesse  et  la  justice.  Que  j'étois  aveugle  !«'ëcria-t-il  : 
mais  je  xioanois*  mon  erreur ,  je  déteste  la  faute  que 
j'ai  faite,  je  veux  la  réparer,  et  chercher  dans  Vappli-' 
cation  à  mes  devoirs,  dans  lé  soin  de  soulager  mon 
peuple,  et  dans  Finnocence  et  la  piireté  des  mœurs  ; 
le  repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cherchés 
dans  les  plaisirs  des  *6ens.  ' 

xxxiir. 

Histoire  d'Alibée,  Persan, 

Schah-Âbbàs  ,  roi  de  Perse ,  faisant  un  voyage  ; 
s'écarta  de  tonte  sa  Cour,  pour  passer  dans  la  cam- 
pagne sans  y  être  connu,  et  pour  y  voir  les  peuples 
dans  toute  leur  liberté  naturelle.  Il  prit  seulement 
avec  lui  un  de  ses  courtisans*  Je  ne  connois  point, 
lui  dit  le  Roi,  les  véritables  mœurs  des  honimes  : 
tout  ce  qui  nous  aborde  est  déguisé;  c'est  Fart,  et 
son  pas  la   nature  simple,  qui  se  montre  à  nous.  V» 

Je  veux  étudier  la  vie  rustique,  et  voir  ce  genre 
d'hommes  qu'on  méprise  tant,  quoiqu'ils  soient  le 
vrai  soutien  de  toute  la  société  huniaine.  Jesuis  las 
de  voir  des  courtiaaps  qui  m'observent  pour  me  sur- 
prendre en  me  flattant  :  il  faut  que  j'aille  voir  des 
laboureuirs  et  des  bergers  qui  ne  me  connoissent  pas. 
Il  passa,  avec  son  confident,  au  milieu  de  plusieurs 
villages  où  l'on  faisoit  des  danses;  et  il  étoit  ravi  de 
trouver  loin  des  Cours  des  plaisirs  tranquilles  et  sans 
dépense.  Il  fit  un  repas  dans  une  cabanej  et  comme 
il  avoit  grand'  faim,  après  avoir  marché  plus  qu'à 
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rordinaire,  les'alimeniS  grossiers  qu'il  y  prit  loi  pa* 
rurent  plus  agréables  que  tous  les  mets  ex^quis  de  sa 
table.  En  passant  dans  une  prairie  semée  de  fleurs  ^ 
qui  bordoit  un  clair  ruisseau,  il  aperçut  un  jeune* 
berger  qui  jouoit  de  la  flûte  à  l'ombre  <l*un  grand 
ormeauy  auprès  de  ses  moutons  paissans.  Il  raborde,^ 
il  l'examine  ;  il  lui  trouve  une  physionomie  agréable  ; 
un  air  simple  et  ingénu ,  mais  noble  et  gracieux.  Les 
haillons  dont  le  berger  étoit  couvert  ne  diminuoient 
point  Téclat  de  sa  beauté,  lié  Roi  crut  d'abord  que 
c'étoit  quelque  personne  de  naissance  illustre  qui 
s'étoit  déguisée  :  mais  il  apprit  du  berger  que  son  père 
et  sa  mère  étoient  dans  un  village  voisin  y  et  que  son 
nom  étoit  Alibée.  A  mesure  que  le  Roi  le  questiôn- 
noit,  il  admiroit  en  lui  un  esprit  ferme  et  raist)n- 
nable.  Ses  yeux  étoient  vifs,  et  n'avoîent  rien  d'ardent 
ni  de  farouche;  sa  voix  étoit  douce,  insinuante  et 
propre  à  toucher  :  soii  visage  n'avoit  rien  de  gros- 
sier ;  mais  ce  n'étoit  pas  une  beauté  molle  et  efféminée. 
Le  berger,  d'environ  seize  ans,  ne  savoit  point  qu'il 
fût  tel  qu'il  paroissoit  aux  autres  :  il  croyoit  penser, 
parler,  être  fait  comme  tous  les  autres  bergers  de 
son  village;  mais,  sans  éducation,  il  avoit  appris 
tout  ce  que  la  raison  fait  apprendre  à  ceux  qui  l'é- 
coute nt.  Le  Roi,  l'ayant  entretenu  familièrement, 
en  fut  charmé  :  il  sut  de  lui  sur  Tétat  des  peuples  tout 
ce  que  les  rois  n^apprennent'  jamais  d'une  foule  de 
flatteurs  qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  II 
rioit  de  la  naïveté  de  cet  enfant ,  qui  ne  ménageoit 
rien  dans  ses  réponses^  C'étoit  une  grande  nouveauté 
pour  le  Ror,  que  d'entendre  parler  si  naturellement: 
il  dt  signe  an  courtisan  qui  l'accompagnoit  de  ne 
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poiot  déjcouvrir  qu'il  étoit  le  ,ïfei>  car  il  craignolt 
qu*Àlibee  oe  perdit  en  un  irfoment  tvtite  sa  liberté 
et  toutes  ses-grâceSy  s'il  venoit  à  savoii!*  devant  qui  il 
pai:loit.  Je  vois  bien,  disoit  le  prince  au  courtisan^ 
que  la  nature  a'est  pas  moins  belle  dans  les  plus 
basses  conditions  que  dans  les  plus  hautes.  Jamais 
eniànt  de  roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci ,  qui 
garde  les  moutons. 'Je  me  tronverois  trop  heureux 
d'avoir  un  fils  aussi  beau,  aussi  sensé^  aussi  aimable. 
Il  me  parott  propre  à  tout;  et;  si  on  a  soin  del'in^ 
struire ,  ce  sera  assurément  un  jour  un  grand  homme  : 
je  veu.x  le  faire  élever  auprès  de  moi.  Le  Roi  emmena 
Alibée,  qui  fut  biea  surpris  d'apprendre  à  qui  il  s'é- 
toit  rendu  agréable.  On  lui  fit  apprendre  à  lire,  à 
écrire  y  à  chanter ,  et  ensuite  on  )ui  donna  des  maî- 
tres pour  les  arts  et  pour  les  sciences  qui  ornent  l'es- 
prit» D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de  la  Cour  ;  et  son 
grand  changement  de  fortune  changea  un  peu  son 
cœur.  Son  âge  et  sa  faveur  jointes  ensemble  alté- 
rèrent un  peu  sa  sagesse  et  sa  modération.  Âii  lieu 
de  sa.  boulette  y  de  sa^  flûte  et  de  son  habit  de  berger, 
il  prit  une  robe  de  pourpre,  brodée  d'or,  avec  un 
turban  couvert  de  pierreries.  Sa  beauté  effaça  tout 
ce  que  la  Cour  avoit  de  plus  agréable.  Il  se  rendit 
capable  des  affaires  les  plus  sérieuses,  et  mérita  la 
confiance  de  son  maître,  qui,  çonnoissant  le  goût 
exquis  d'Alibée  pour  toutes  les  magnificences  d'ua 
palais  ,  lui  donna  enfin  une  charge  très-considérable ^ 
en  Perse ,  qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que  le  prince 
a  de  pierreries  et  de  meubles  pi'écieux.  i 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas,  la 
faveur  d'Alibée  lie  fit  que  croître.  A  mesure  qu'il  s'a- 
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vança  dans  un  âge*  plus  m&r^  il  se  ressouvint  enfin 
<le  son  ancienne  condition ,  et  souvent  il  la  regret- 
toit.  O  beaux  jours,  disoit-il  en  lui-même,  jours  in- 
nocens ,  jours  où  j*ai  goûté  une  joie  pure  et  sans 
péril,  jours  depuis  lesquels  je  n*en  ai  vu  aucun  de  si 
doux,  ne  vous  reverrai-je  jamais?  Celui  qui  m'a  privé 
de  vous,  en  me  donnant  tant  de  richesses,  m'a  tout 
oié.  Il  voulut  aller  revoif  son  village  ;  il  s'attendrit 
dans  tous  les  lieux  où,  il  avoit  autrefois  dansé ,  chanté, 
joué  de  la  fl&te  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quelque 
Lien  à  tous  ses  parens  et  a  tous  ses  amis;  mais  il  leur 
souhaita  pour  principal  bonheur  de  ne  quitter  ja- 
mais la  vie  champêtre,  et  de  n'éprouver  jamais  les 
malheurs  de  la  Cour. 

Il  les  éprouva  ces  malheurs.  Après  la  mort  de  son 
bon  maître  Schah-Abbas,  son  fils  Schah-Sephi  suc- 
céda à  ce  prince.  Des  courtisans  envieux  et  pleins 
d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le  prévenir  contre 
Alibée.  Il  a  abusé,  disoient-ils,  de  la  confiance  du 
feu  Roi^  il  a  amassé  des  trésors  immenses,  et  a  dé- 
tourné plusieurs  choses  d'un  très-grand  prix,  dont 
il  étoit  dépositaire.  Schah-Sephi  étoit  tout  ensemble 
jeune  et  prince  ;  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  être  cré- 
dule, inappliqué,  et  sans  précaution.  Il  eut  la  vanité 
de  vouloir  paroître  réformer  ce  que  le  Roi  son  père 
avoit  fait,  et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un 
prétexte  de  déposséder  Alibée  de  sa  charge,  il  lui 
demanda,  selon  le  conseil  de  ces  courtisans  envieux, 
de  lui  apporter  un  cimeterre  garni  de  diamans  d'un 
prix  immense ,  que  le  Roi  son  grand-père  avoit  ac- 
coutumé de  porter  dans  les  combats.  Schah-Abbas 
^vpit  fait  autrefois  ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces 
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1)eaux  diamans;  et  Alibée  prouva  par  de  bons  té- 
moins que  la  chose  avbiteté  faite  par  Tordis  du  felt 
Roi,  avant  que  la  charge  eût  été  donnée  à  Âlibée. 
Quand  les  ennemis  d'Alibée  virent  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  se  pervir  de  ce  prétexte  poup  le  perdre, 
ils  conseillèrent  à  Schafa-Sephi  de  lui  commander  de 
faire,  dans  quinze  jours,  un  inventaire  exact  de  tous 
les  meubles  précieux  dont  il  éloit  chargé.  Au  bout 
des  quinze  jours,  il  demanda  à  voir  lui-même  toutes 
choses.  Âlibée  lui  ouvrit  toutes  les  portes,  et  lui 
montra  tout  ce  qu'il  avoit  en  garde.  Rien  n'y  man- 
quoit)  tout  étoit  propre,  bien  rangé,  et  conservé 
avec  grand  soin.  Le  Roi,  bien  mécompte  de  trouver 
partout  tant,  d'ordre  et  d'exactitude,  étoit  presque 
revenu  en  faveur  d' Alibée^  lorsqu'il  aperçut  au  bout 
d*une  grande  galerie,  pleine  de  meublés  très-somp- 
tueux, une  porte  de  fer  qui  avoit  trois  grandes  ser- 
rures* C'est  là ,  lui  dirent  à  l'oreille  les  courtisans 
jaloux,  qu' Alibée  a  caché  toutes  les  choses  précieuses 
qu'il  vous  a  dérobées»  Aussitôt  le  Roi  en  colère  s'é- 
cria :  Je  veux  voir  ce  qui  est  au-delà  de  cette  porte. 
Qu'y  avez-vous  mis  ?  montrez-le-moi.  A  ces  mots 
Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  conjurant,  au  nom 
de  Dieu,  de  ne  lui  ôter  pas  ce  qu'il  avoit  de  plus 
précieux  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  juste,  disoit-il ,  que 
je  perde  en  un  moment  ce  qui  me  reste,' et  qui  fait 
ma  ressource,  après  avoir  travaillé  Jtant  d'années 
auprès  du  Roi  votre  père.  Otez.-moi,  si^ous  voulez , 
tout  le  reste;  mats  laissez-moi  ceci.  Le  Roi  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  trésor  mal  acquis,  qu'Alibée 
avoit  amassé.  Il  prit  un  ton  plus  haut,  et  voulut 
absolument  qu'on  ouvrît  cette  porte.  Enfin  Alibée, 
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qai  en  avoit  les  clefs,  Touvrit  lui-même.  On  ne  trouva 
en  ce  lieu  qae  la  houlette,  la  flûte,  et  Fhabtt  de  ber- 
ger (ju'Alibee  avoit  porté  autrefois,  et  qu'il  revoyoit 
souvent  avec  joie,  de  peur  d'oublier  sa  première  con- 
dition. Voilà,  dit-il,  ô  grand  Roi,  les  précieux  restes 
de  mon  ancien  bonheur  :  ni  la  fortune  ni  votre  puis- 
sance n'ont  pu  me  les  ôter.  Voilà  mon  trésor,  que 
je  garde  pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez  fait 
pauvre.  Reprenez  tout  le  reste  ;  laissez-moi  ces  chers 
gages  de  mon  premier  état.  Les  voilà  mes  vraisbiens, 
qui  ne  me  manqueront  jamais.  Les  voilà  ces  biens 
simples,  innocens,  toujours  doux  à  ceux  qui  savent 
se  contenter  du  nécessaire,  et  ne  se  tourmenter  point 
pour  le  superflu.  Les  voilà  ces  biens  dont  la  liberté 
et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà  ces  biens  qui  ne 
m'ont  jamais  donné  un  moment  d'embarras.  O  cbers 
instruoxens  d'une  vie  simple  et  heureuse  !  je  n'aime 
que  vous;  c'est  avec  vous  que  je  veux  vivi*e  et  mou- 
rir. Pourquoi  faut-il  que  d'autres  biens  trom|>eurs 
soient  venus  me  tromper,  et  troubler  le  repos  de  ma 
vie?  Je  vous  les  rends,  grand  Roi,  toutes  ces  richesses 
qui  me  viednetit  de  votre  libéralité  :  je  ne  garde  que 
ce  que  j'avois  quand  le  Roi  votre  père  vint,  par  ses 
grâces,  me  rendre  mallieureux. 

Le  Roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'inno- 
cence d'Alibée;  et,  étant  indigné  contre  les  courti- 
^  sanç  T}ui  Tavoient  vpulu  perdre,  il  les  chassa  d'auprès 
^  de  Ifiu  Alibée  devint  son  principal  officier,  et  fut 
chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  :  mais  il  revoyoit 
tous  le^  jours  sa  houlette,  sa  flûte  et  son  ancien 
habit,  qu'il  tenoit  toujours  prêts  dans  son  trésor, 
pour  les  reprendre,  dès  que  la  fortune  inconstante 


FABLES.  9  S 

troubler.oît  sa  faveur.  Il  mourût  (iaâs  une  extrême 
vieillesse  y  sans  avoir  famais,  voulu  ni  faire  pu^ir  ses 
enneuiiSy  ni  amasser  aueun  bien/  et  ne  laissant  à  ses 
p^rens  que  de  quoi  vivre  dans  la  condition  de  berr 
gerSy  qu*il  crut  toujours  la  plus  3iùre  et  la  plus  heu-* 
reuse. 

.      .  ■  'XXXIV. 

Le  berger  Cléobule  et. la  nymphe  Phidile. 

,♦  , ,  , 

Un  berger  rêveur  menoit  son  troupeau  sur  les  rive» 
fleuries  du  fleuve  Achéloiis.  I^es  Faunes  et  l^s  Sa- 
tyresy  cachés  dans l^s  bocages  voisins,  dansoientsur 
rherbe  au  doux  son  de  sa  flûte,  h^  Naïades.,  cachées 
dans  les  ondes  du  fleuve,  levèrent  leurs  têtes  au- 
dessus  des  roseaux  pour  écouter  ses  chansons.  Aché- 
loiis  lui-même,  appuyé  sur  son  urne  penchée,. raon^ 
trason  front  où  il  ne  restçnit  plus  qu'une  corne  depuis 
sou  combat  avec  le  grand  Hercule;  qt  cette  mélodie 
suspenflit  pqur  un  peu  de  tenpps  les  .peines  de  ce 
dieu  vaincu.  I^e; berger  pioit  peu  touché  de  voir  cet 
Naïades  qui  radmiroient  ::il  .ue  penso^t^  qu'à  la  ber^ 
gère^P^idjley  simple.,  naïve ^  sans  aucune  parure,  à 
qui  la  fortune  ne  donna  jamais  d'éclat  ep::|prunté,  .et 
que  les  Grâces  seules  avoient  .ornée  et  embellie  de 
leurs .  .propres  mains^  EUe  .sortoit  de  son  village,  ne 
songes^nt  qu'à  faire  paître  ses  mputons,  Elle  seule 
ignoroit  ;5a  beauté.  Toutes  les  autres*  bergères  en 
e'toieot  jalousas.  Le  berger  Taimoit,  et  n'oseit  le  lui 
dire.   Ce  qu'il  airaoit.  le  plus  eu^elle,  c'était  cette 
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vertu  simple  et  sévère  qui  ëcartoit  les  auians,  et  qui 
fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  Mais  la  passion  in- 
génieuse fait  trouver  Tart  de  représenter  ce  qu*pn 
n'oseroit  dire  ouvertement  :  il  finit  donc  toutes  ses 
chansons  les  plus  agréables^  pour  en  commencer 
une  qui  put  toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il  sa- 
voit  qu^elle  aimoit  la  vertu  des  héras  qui  ont  acquis 
de  la  gloire  dans  les  combats  :  il  chanta  sous  un  nom 
supposé  ses  propres  aventures;  car,  en  ce  temps,  les 
héros  mêmes  étoient  bergers,  et  ne  méprisoient  point 
la  houlette.  Il  chanta  donc  ainsi  : 

Quand  Polynice  alla  assiéger  ta  ville  de  Tlièbes 
pour  renverser  du  trône  son  frère  Etéocle,  tous  les 
rois  de  la  Grèce' parurent  sous  les  armes ,  et  pous- 
soient  leurs  chariots  contre^  les  assiégés.  Adraste , 
beau^père  de  Polynice ,  abattoit  les  troupes  de  sol-- 
dats  et  les  capitaines,  comme  un  moissonneur,  de  sa 
faux  tranchante,  coupe  les  moissons.  D*nn  autre 
cq^é,  le  devin  Amphiaraiis,  qui  avoit  prévu  son  mal- 
heur, s*avançoit  dans  la  mêlée ,  et  fut  tout-à-coup 
englouti  par  la  terre,  qui  ouvrit  ses  abîmes  pour  le 
précipiter  dans  les  sombres  rives  du  Styx.En  tombant, 
lA  déploroit  son  infortune,  d*avoir  eu  une  femme 
infidèle.  Assez  près  delà,  onvoyoit  les  deux  frères 
fils  d'OEdipe  qui  s'attaquoient  avec  fureur  :  comme 
un  léopard  et  un  tigre  qui  s'entre-déchirent  dans  les 
rochers  du  Caucase,  ils  se  rouloient  tous  deux  dans 
le  sable,  chacun  paroissant  altéré  du  sat^g  de  son 
frère.  Pendant  cet  honible  spectacle,  Cléobule,  qui 
avoit  suivi  Polynice,  combattit  contre  un  vaillant 
Thél)ain  que  le  dieu  Mars  rendoit  presque  invin-^ 
cible.  La  flèche  du  Thébain ,  conduite  par  le  dieu  ^ 

auroit 
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aoroit  perce  le  cou  de  Gléobule,  qui  se  détourna 
promptemeat.  Aussitôt  Cléobule  lui  enfonça  son 
dard  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le  sang  du  Tbé-^ 
bain  ruisselle,  ses  yeux  s*éteignent,  sa  bonne  mine  et 
sa  fierté  le  quittent,  la  mort  efiace  ses  beaux  traits* 
Sa  jeune  épouse,  du  haut  d'une  tour,  le  vit  mou- 
rant, et  eut  le  cœur  percé  d'une  douleur  inconso-^ 
lable.  Dans  son  malheur  fe  le  trouve  heureux  d'avoir 
été  aimé  et  plaint ':  je  mourrois  comme  lui  avec 
plaisir,  pourvu  que  je  pusse  être  aimé  de  «même.  À. 
quoi  servent  la  valeur  et  la  gloire  des  plus  fameux 
combats;  à  quoi  servent  la  jeunesse  et  la  beauté^ 
quand  on  ne  peut  ni  plaire,  ni  toucher  ce  qu'on  aime? 
La  bergère,  qui  avoit  prêté  l'oreille  h  une  si  tendre 
chanson ,  comprit  que  ce  berger  étoit  Cléobule,  vain« 
queur  du  Thébain.  Elle  devint  sensible  à  la  gloire 
qu'tt  avoit  acquise,  aux  grâces  qui  brilloient  en  lui  ^ 
et  aux  maux  qu'il  souifroît  pour  elle.  Elle  lui  "donna 
sa  main  et  $a  foi.  Un  heureux  hymen  les  joignit  : 
bientôt*  leur  bonheur  fut  envié-  des  bergers  d'aUn- 
tour>  et  dés  divinités  champêtres.  Ils  égalèrent  pfkr 
leur  union,  par  leur  vie  innocente,  parleurs  plaisirs 
rustiques,  jusque  dans  une  extrêilki  vieillesse,  1» 
douce  destinée  de  Philémoa  et  de  Baucis. 
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•  '■       •  »  .  -xx-xv.- 

Les  Ayentures  de  Mélésichthon. 

:  Mélésichthon,  né  à  Mégare,  d'une  race  illustre 
parmi  les  Grecs ,  ne  songea  daps  sa  jeunesse  qu'à 
imiter  dans  la/  guerre  les  exemples  de  ses  ancêtres  z 
il  signala  sa  valeur  et  ses  talens  dans  plusieurs  expé- 
ditions; et  comme  toutes  ses  inclinations^toieiit 
magnifiques  y  il  y  fit  uqe  dépense  éclatante  qui  le 
ruina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une 
maison  de  campagne,  sur  le  bord  .de;la  mer,  où  il 
vivoit  dans  une  profoiide  solitude  avec  sa  femme 
'Proxinoé.  Elle  avoit  de  l'esprit,  du  courage.,  de  la 
.fierté*  Sa- beauté  et  sa  naissance  l'avc^nt  fait  recher- 
cher par  des  partis  beaucQup  plus.iMies  que  Méléf- 
sichthon  ;  mais  elle  l'avoit  préféré  à  tous  les  autres, 
pour  son  seul  mérite.  Ces  deux  personnes,  qui ,  par 
Icfbr  vertu  et  leur  amitié,  s'étoient  rendues  naturel- 

■ 

lement  beilr^ses  pendant  plusieurs  années,  com- 
mencèrent al(A  à  se  rendre  mutuellement  ma^heu:- 
reuses,  par  la  compassion  qu'elles  avoient  l'une  pour 
l'autre.  Mélésichthon  auroit  supporté  plus  facile- 
ment  ses  malheurs,  s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul, 
et  sans  une  personne  qui  lui  étoit  si  chère.  Proxinoé 
sentoit  qu'elle  augmentoit  les  peines  de  Mélésichthon. 
Us  cherchoient  à  se  consoler  par  deux  enfans  qui 
sembloient  avoir  été  formés  par  les.  Grâces;  le. fils  se 
nommoit  Mélibée,  et  la  fille  Poéménis.  Mélibée,  dans 
un  âge  tendre,  commençoit  déjà  à  montrer  de  la 
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force  y  de  Tadres^e  et  du  courage  :  il  surni,ontoit  à  la 
lutte  y  à  ta  courte  y  et  aux  autres  exercices ,  les  en- 
fans  de  sou  voisinage*  Il  s'enfonçoit  dans  les  forêts , 
et  ses  flèches  ne  pprtoienjt  pas  des  cpups  moins  assurés 
que  celles  d'Apollon  ;  il  suivoit  encore  plus  ce  dieu 
dans  les  sciences  et  dans- les  beaux  arUI,  que  dans  tes 
exercices  du  corps.  Mélësiclithon  ,■  dans  sa  solitude , 
lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut  cultiver  et  prner  Fes- 
prit,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vertu  ^  etrégler 
les  mœurs.  Mélibëe  avoit  un  air  simple^  doux  et  in- 
génu y  mais  noble,  ferme  et  hardi.  Son  père  jetoit 
les  yçux  sur  lui,  et  ses  yeux  se  tioypient  de  larmes* 
Poéménis  étoit  instruite  par  sa  mère  dans,  tous  les 
beaux  arts  que  ]\Iinerve  a  donnés  aux  hommes  :  elle 
«joutoit  aux  ouvrages  les  plus  exquis  les  chai^mes 
dune  voix  qudlle Joignoit  avec  un&  lyre  plus  tou- 
chante que  celle  d'Orphée.  A  la  voir,  on  eût  cru.  que 
c  étoit  ta  jeune  Diane  sortie  de  Ttle  flotjtante  où  çUe 
naquît.  Ses  cheveux  blonds  étoient  noués  négligem- 
ment derrière  isa  tét^  ;  quelques-uns  échappés  flot- 
toient  sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'aw>it 
qu'une  robe  légère,,  avec  une  ceinture  qui  la  relevoit 
un  peu  pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans  parure , 
elle  effaçoit  toUt  ce  qu'on  peut  voir  de^plus  be^u,  et 
elle  ne  le  savPit  pas  :  elle  n  avoit  mêï^e  jamais  songé 
à  se  regarder  sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  ne 
voyoit  que  sa  iamille,  et  ne  songeoit  qu'à  travailler. 
Mais  le  père,  accablé  d'ennuis,  et  ne  voyant  plus 
aucune  ressource  dans  ses  affaires,  ne  cherclioit  que 
la  solitude.  Sa  femme  et  ses  enfans  faisoient  son  sup- 
plice. Il  alloât  souvent  Sûr  le  rivage  de  la  mer,  au 
pied  d'un  grand  rocher  plein  d'anti*es  sauv£^es  ;  là-;. 


à 


XOO  FÀBLKS. 

il  déploroit  ses  malheurs;  puis  il  entroit  dans  une 
profonde  vallée,  qu'un  bois  épais  déroboit  aux  rayons 
du  soleil  au  milieu  du  jour.  Il  s'asseyoit  sur  le  gazon 
qui  bordoit  une  claire  fontaine ,  et  toutes  les  pins 
tristes  pensées  révenoient  en  foiile  dans  son  cœor. 
Le  doux  sommeil  étoit  loin  de  ses  yeux  :  il  ne  par* 
loit  plus  qu  en  gémissant;  la  vieillesse  venoit  avant  le 
temps  flétrir  et  rider  son  visage  :  il  bublioit  même 
tous  les  besoins  de  la  vie /et  succomboit  à  sa  dou- 
leur. 

tTn  jour,  comme  il  étoit  dans  cette  vallée  si. pro- 
fonde, il  s  endormit  de  lassitude  et  d^épuisement: 
alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Cérès,  couronnée  dVpis 
dorés,  qui  se  présenta  à  lui  avec  un  visage  doux  et 
majestueux!  Pourquoi ,  lui  dit-elle  en  rappelant  par 
son  nom,  vous  laissez-vous  aba|fre  aux  rigueurs  de 
la  fortune  7  Hélaâ  !  répandit-il ,  mes  amis  m'ont  aban- 
donné; je  n'ai  plus  de  bien  :  il  ne  me  reste  que  des 
procès  et  de$  créanciers  :  ma  naissance  fait  le  comble 
de  mon  malheur,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  ti^a- 
vailler  comme  un  esclave  pour  gagner  ma  vie. 

A.lors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse  tonsiste-t-elle 
dans  les  biens?  Ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  à  imiter 
la  vertu  de  ses  ancêtres?  Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux 
qui  sont  justes.  Vivez  de  peu  ;  gagnez  ce  peu  par 
votre  travail;  ne  soyez  à  charge  à* personne  :  vous 
serez  le  plus  noble  de  tous  les  hommes.  Le  genre 
humain  se  rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse 
et  par  sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  nécessaires  vous 
manquent,  pourquoi  voulez-vous  les  devoir  à  d'autres 
qu'à  vous-même?  Manquez-vous  de  courage  pour 
vous  les  donner  par  une  vie  laborieuse  7 
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.  Elle  dit  :  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une  charrue 
d'or  avec ,  une  corne  d* abondance.  Alors  Bacchus 
parut  couronné  de  liciTe^  et  tenant  un  thyrse  dans 
sa  main  :  il  étoit  suivi  de  Pan,  qui,  jouoit  de  la  flûte, 
et  qui  faisoit  dans'er  les  FauneS  etles  Satyres.  Pomone 
se. montra  chargée  de  fruits,  et  Flore  orjnée  des  fleurs 
les  plus  vives  étales  plus  odoriférantes.  Toutes  les 
divinités  champêtres  jetèrent  un  regard  favcu^able  sur 
Mélésichthon.  .  ^ 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de  ce 
songe  divin;  il  se  sentit  consolé,  et  plein  dp  goût 
pour  tons  les  travaux  de  la  vie  champêtre.  Il  parle 
de  ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra  d^QS  tous  ses  sen- 
timens.  Le  lendemain  ils  congédièrent  leurs  domes- 
tiques inutiles,  on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont 
le  seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  personnes.  Ils 
n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé  avec 
Poéménis  filoient  en  .menant  paUre  l^urs  moutons; 
ensuite  elles  faisoient  leurs  toiles  et  leurs  étoffes; 
puis  elles  tailloient  et  cousoient  elles-mêmes  l^irs 
habits  et  ceux  du  reste  dé  la  famille.  Au  lieu  des 
ouvrages  de  soie,  d'or  et  d'argent,  qu'elles  ayoient 
accoutumé  de  faire  avec  l'art  exquis  de  Minerve, 
elles  n'exerçoient  plusieurs  doigts  qu'au  fuseau  ou 
à  d'autres  travaux  seW:)1ables.  Elles  préparoient  de 
leurs  propres  mains  les  légumes  qu'elles  cueilloient 
dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute  la  maison.  Le 
lait  de  leur  troupeau,  qu'elles  alloient  traire,  ache- 
vûit  de  niettre  l'abondance.  On  n'achetoit  rien;  tout 
étoit  préparé  promptcment  et  sans  peine.  Tout  étoit 
bon,  simple,  naturel,  assaisonné  par  l'appétit  insé- 
parable de  la  sobriété  et  du  travail. 
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Dans  une  vie  si  chainpétre,  tout  ë,toit  che2  eux 
net  etproprè.  Toutes  les  tapisseries  étoient  vendues; 
mais  les  murailles  de  la  maison  étoient  blanches  ^  et 
on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de  sale  ni  de  dérangé; 
les  meubles  n*ét oient  jamais  couverts  de  poussière  : 
les  lits  étoient  dMtofTes  grossières ,  mais  propres.  La 
cuisine  même  avoit  une  propreté  qui  n*est  point  dans 
lés  grandes  maisons;  tout  y  étolt  bien  rangé  et  lui- 
sant Pour  régaler  la  famille  dans  les  fours  de  fête, 
Proxinbé  faisoit  dés  gâteaux  excellens;  Elle  avoit  des 
abeilles^  dont  le  miel  étoit  plus  doux  que  celui  qui 
couloit  du  tronc  des  chênes  creux  pendant  Tâge  d^or. 
Les  vaches  venoient  d'elles-mêmes  offrir  des  ruis- 
seaux de  lait.  Cette  femme  laborieuse  avoit  dans' son 
jardin  toutes  les  plantes  qui  peuvent  aider  à  nourrir 
rhomme  en  chaque  saison  ^  et  elle' étoit  toujours  la 
première  à  avoir  les  fruits  et  les  légumes  de  chaque 
temps*:  elle  avoit  même  beaucoup  de  fleurs,  dont 
elle  vendoit  une  partie,  après  avoir  employé  l'autre 
à  orner  sa  maison.  La  fille  secondoit  sa  mère,  et  ne 
goûtoit  d'autre  plaisir  que  celui.de  chanter  en  tra- 
vaillant, ou  en  conduisant  ses  moutons  dans  les  pâ- 
turages. Nul  autre  troupeau  n'égaloit  le  sien  :  la  con- 
tagion et  les  loups  même  n'c^^ent  en  approcher.  A 
mesure  qu'elle  chàntôit,  se^endres  agneaux  dan- 
soient  sur  Therbe,  et  tous  les  échos  d'alentour  sem- 
bldiént  prendre  plaisir  à  répéter  ses  chansons. 

Mélésichthon  labouroit  lui-même  son  champ;  lui- 
même  il  conduisoit  sa  charrue,  semoit  et  moissonnoif  : 
il  trouvoit  les  travaux  de  Tagriculture  moins  durs , 
plus  innocens  et  plus  utiles  que  ceux  de  la  guerre. 
A  peine  av oit-il  fauché  Therbe  tendre  de  ses  prairies,* 
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qui!  se  Iiâioit  dVplever  les  dons  de  Cërès^  qui  le 
pajroieftt  au  centuple  du  grain  sekii^.  Bientôt  Bac- 
chus  faisait  couler  pour  lui  un  nectar  digne  d-e  la^ 
table  des  dieux.  Miperve  lui  dpnnolt  ausfsi  le  fruit  de 
son  arbre,  qui  .est  si  utile  à  rhomme.  L'hiver  étoit 
la  saison  du  repos ,  ,oh  toute  la  famille  assemblée 
goûtoit  une  joie  innocente,  et  remercioit  les  dieux 
d  être  si  désabusée  des  faux  nlaisirs.  Ils  ne  mangeoient 
de  viande  que  dans  les  sacmces,  et  leurs  troupeaux 
n  étoient  destinés  qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montroit  presque  aucune  des,  passions 
de  la  jeunesse  :  il  conduisoit  les  gralids  troupeaux; 
il  coupoit  de  grandi»  chênes  dans  les  forêts  ;-  il  creu-^ 
soit  de  petits  canaux  ^ur  arroser  les  prairies  ;,il  étoit 
infatigable  pour  souHl|br  son  père.  Ses  plaisirs, 
quand  le  travail  *  n  étoit  pas  de  saison ,  étôient  la 
chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
et  la  lecture,  dont  son  père  lui  avoit  donné  le  goût^ 

Bientôt  Mélésichthon ,  en  s'accoutUmant  à  une  vie 
si  simple,^  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avoit  été  aupa- 
rgtont.  Il  n'avoit  chez  lui  que  les  choses  nécessaires 
àA  vie;  mais  il  les  avoit  toutes  en  abondance.  Il  n'a* 
voit  presque  de  société  que  dans  sa  famille.  Ils  s'ai* 
moient  tous;  il  se  rendoient  mutuellement  heureux  : 
ils  vivoient  loin  des  palais  des  rois,  et  des  plaisirs 
qu'on  achète  si  cher  ;  les  leurs  étoient  doux  ^  innocens, 
simples,  faciles  à  trouver,  et  sans  aucuùe  suite  dan- 
gereuse. Mélibée  et  Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans 
legoàt  des  travaux  champêtres/ Ils  ne  se  souvinrent 
de  leur  naissance,  qite  pour  avoir  plus  de  courage 
en  supportant  la  pauvreté-  L^abondance  revenue  dan  s 
toute  cette  maison  n'y  ramena  point  le  faste  ;  ^a  fa« 
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mille  entière  fut  toujours  simple  et  laborieuse.  Tout 
le  monde  disoit  à  Mélésichthon  :  Les  riches^s  ren- 
trent chez  vous;  il  e^  temps  de  reprendre*  votre  an- 
cien éclat.  Alors  il  répondoit  ces  paroles  :  A.  qui 
voulez-vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste  qui  m^a- 
voit  perdu ,  ou  à  une  vie  simple  et  laborieuse  qui 
m'a  rendu  riche  et  heureux?  EKifih  se  trouvant  un 
jour  dans  ce  bois  sombre  ou  Cérès  Tavoit  instruit 
par  un  soùge  d  utiW^  i^J  reposa  sur  Tberbe  avec 
autant  de  joie  qu  il  y  avoit  eu  d'amertume  dans  le 
temps  passé.  Il  s'endormit;  et  la  déesse,  se  montrant 
à  lui  comme  dans  son  premier  sange,  lui  dit  ces  pa- 
roles :  La  vraie  noblesse  consiste  à  ue  recevoir  rien 
de  personne,  et  à  faire  du  bien  aux  autre»  JVe  re- 
cevez donc  rien  que  du  sein^Rond  de  là  terre  et  de 
votre  propre  travail.  Gardez-vout  bien  de  quitter  ja- 
mais, par  mollesse  ou  par  fausse  gloire,  ce  qui  est  la 
source  naturelle  e.t  inépuisable  d^  tous  les  biens.       > 

XXXVI.  # 

Les  Aventures  d^Aristonous. 

SoPHii02fTME ,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancêtres 
par  des  naufrages  et  par  d'autres  malheurs,  s'en  con- 
soloit  par  sa  vertu  dans  Tîle  de  Délos.  Là ,  il  chan- 
toit  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu  qu'on  y 
adore  :  il  cultivoit  les  Muses,  dont  il  étoit  aimé  :  il 
recherchoit  curieusement  tous-les  secrets  de  la  na- 
ture,le  cours  d^s  autres  et  des  cieux,  l'ordre  des 
élémens,  la  structure  de  l'univers,  qu'il  mesuroit  de 
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son  compas,  la^ertu  des  plantés,  la  conformatian 
dès  animaux  :  mais  surtout  il  s'étudioit  lui-même, 
et  s^appltquoit  à  orner  soii  âme  par  ta  vertu.  Ainsi  la 
fortune,  en  voulant  Tabattre,  Tavoitéièvë  à  la  yéri-^ 
table  gloire,  qui  est  celle  de  la  sagesse* 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens,  dans  cette 
retraite,  il  aperçut  un  jour  sûï*  le  rivagb  de  la  mer 
un  vieillard  vénérable  qui  lui  étoit  inconnu  ;.  c'étoit 
un  étranger  qui  vènoit  d'aborder  dans  Yi\e.  Ce  vieil- 
lard admiroit  les  bords  de  la  mer,  danslàquelleil  savoit 
que  cette  île  avoit  été  autrefois  flottante;  il  considéroit 
cette  côte ,  ah  s'élevoient ,  au-tlessus  des  sables  et  des 
rochers,  de  petites  collines  toujours  couvertes  d'un  ga- 
zon naissant  et  fleuri;  il  ne  pouvoit  assez  regarder 
les  fontaines  pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arro- 
soient  ce;tte  délicieuse  campagnie  ;.  il  s'dvançoit  vers 
les  bocages  sacrés  qui  euivirônnentle  temple  du  dieu  ; 
il  étoit  étonné  de  voir  celU  verdure  que  les  aquilons 
n'osent  jamais  ternir ,  et  il  considéroit  déjà  le.  temple, 
d'un  marbre  de  Paros  plus  blanc  que  la  neige,  en- 
vironné de  hautes  colonnes  de  jaspe.  Sophronyme 
n'étoîL  pas  moins  attentif  à  considérer  ce  vieillard  : 
sa  barbe  blanche  tbmboit  sur  sa  poitrine;  son  visage 
ridé  n'avoit'rien  de  difforme:  il  étoit  encore  exempt 
des  injures  d'une  vieillesse  caduque;  ses  yeux  mon- 
troient  une  douce  vi\4iiité;  sa  taille  étoit  haute  et 
majestueuse,  n^is  un  peu  courbée,  et  un  bâton  d'i- 
voire le  soutenoit.  O  étranger,  lui  dit  Sophronyme, 
que  cberchéz-vous  'dans  cette  île,  qui  paroît  vous  être 
inconnue?  Si. c'est  le  temple  du  dieu,  vous  le  voyez 
de  M|în ,  et  je  m  offre  de  vous  y  conduire  ;  car  je  crains 
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les  dieux,  et  fai  appris  ce  que- Jupiter^eutqu^on  fasse 
pour  secourir  les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  le  vieillard ,  Y  offre  que  vous 
me  feites  avec  tant  àe  marques  de  bonté)  je  prie  les 
dieux  de  récompenser  votre  amour  pour  les  étran- 
gers. Allons  vers  le  temple.  Dans  lé  cbemîti  il  raconta 
à  Sophronyme  le  sujet  d^'son  voyage  :  ïe  m'appelle, 
dit-il,  Aristonoiis-,  natif  de  Clazomène,  ville  d*lonie, 
située  sur  cette  côte  agréable  qui  s*avancé'  dans'  la 
mer,  et  semble  s'aller  joindre  à  l'île  de  Chio,  for^ 
tunée  patrie  d'Homère.  Jt  naquis  de  parens  pauvres, 
quoique  nobles.  Mon  père,  nommé  Polystraté,  qui 
étoit  déjà  chargé  d'une  nombreuse  famille,  ne  voulut 
point  m'élever;  il  me  fit  «exposer  par  un  de  ses  atiiis 
de'Téos.  Une  vieille  femme  d'Erythre,  qui  «voit 
du  bien  auprès  du  lieu  oiiTon  m'exposa,  me  notirrît 
de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  ;  mais  comme  elle 
avbit  à  peine  de  quoi  vivff,  dès  que  je  fus  en  âge  de 
servir, .elle  me  vendit  à  un  marchand  d'esclaves  qui 
me  mena  dans  la  Lycie.  Il  me  vendit,  à  Patare,  à 
un  homme  riche- et  vertueux,  nommé  Alcine;  cet 
Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse.  Je  lui  pa- 
rus docile,  modéré,  sincère,  afi'elti.onné,  et  appli- 
qué- à  toutes  les  choses  honnétes^dont  on  voulut 
m'instruire  ;  il  me.  dévoua  aux  arts  qù'ApoUoû  favo- 
rise; il  me  fit  apprendre  la^kùsique,  les  exercices 
du  corps,  et  surtout  l'art  de  guérir  les  plaies  des 
hommes.  J'acquis  bientôt  une  assez  grande  réputa- 
tion dans  cet  art,  qui  est  si  nécessaire;  et  Apollon 
qui  m'inspiira  nie  découvrit  des  seci*ets  merveilleux. 
Alcine,  qui  m'aimoit  de  plas  en  plus,  et  qui  ttoit 
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ravi  ie  voir  le  succès  de  ses  soins  pôar  moi/m^af- 
francbity  et  tnVnvoya  à  Damoclès ,  roi  de  Lycaonie^ 
qui  y  vivant  dans  les  délices ^  aimoit^la  vie  et  cràigaoit 
de  la  perdre*  tGe  roî^  pour  me  retenir,  me  donna  àe 
grandes  richesses.  Quelques  années  après /Damoclès 
mourut.  Son  fils,  irrité  contre  moi  par  des  flatteurs, 
servit  à  me  dégoûte.r  de  toutes  lés'  choses  ottî  ont  de 
Féclat.  Je  sentis  enfin  un  violent  désir  de  revoir  la 
Lycie^  où  j^avois  passé  ii  doucement  mon  enfance  (*). 

{*}  Aa  lien  de  ce  qui  est  dit  ici  de  DamocLés,  on  lit  da^s  toutes  les 
éditions  antérieures  à  celle  de  1.7 18  Fépisode  suivant^  que  nous 
avons  cru  devoir  conserver  eh. note.  Fénélon  le  supprima  vraisem- 
blablement pai^^u'û  le  trouvoit  trop  long,  en  égard  au  plan  de  la 
pièce  tTaière^[EJéL  de  Ver$.) 

Aldne,  qui  m'aimoit  de  plus  en  plus,  et  qui  étoit  ravi 
de  voir  le  succès  de  ses  soins  pour  moi,  m'affranchit,  et 
m'envoya  à  Poiycrate ,  tyran  de  Samos ,  qui'  dan»  son  in- 
croyable félicité  craigQQit  toujours  que  la  fortaiâe,  après 
l'avoir  si  long-temps  flatté,  ne  le  trahit  cruellement.  Il 
aimoit  la  vie,  qui  étôit  pour  lui  pleine  de  délices;  il  crai- 
gnolt  de  la  perdre,  et  voulbit  prévenir  les  tnoindres  ap>- 
parencés  de  maux  ;  ainsi  il  étoit  toujours  environné'  des 
hommes  les  plus  célèbres  dans  la  médecine.   * 

Poiycrate  fat  ravi  que  je.  voulusse  passer  ma  vie  auprès 
de  lui.  Pour  m'y  attacher,  il  mè  donna  de  grandes  ti- 
che|ses,et  me  combla  d'honneurs.  Je  deuiéurai  long-temps 
à  Samos,  où  je  ne  pou  vois  assez  m'étonner  de  voir  un, 
homme  que  la  fortune  sémbloit  prendre  plaisir  à  servir 
selon  tous  ses  désirs.  Il  sjiffisoit  qu'il  entreprît  une  guerre, 
la  victoire  suivoit  près;  il  n'avoit  qu'à  vouloir  lés  choses 
les  plus  difficiles ,' elles  se  faisoient  d'abord  comme  d'elles- 
mêmes.  Ses  richesses  immenses  se  multiplîoient  tous  les* 
jours;  tous  ses  ennemis  étoient  abattus  à  ses  pieds;  sa 
santé ,  loin  de  diminuer,  devenoit  plps  forte  et  plus  égale. 
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JVspërois  y  retrouver  AlcÎDequi  m*avoit  nouiti^  et 

qui  étoit  le  pfemier  auteur  de  toute  ma  fortune.  Ei> 

.  arrivant  dans  ce  pays,  f appris  qu'Alcine  étoit  mort 

après  avoir  perdu  ses  biens,  et  souffert  avec  beaueoup 

Il  y  avoit'  déjà  quarante  ans  que  ce  tyran  tranquille  et 
heureux  iBnoit  la  fortune  comme  epcfaainée,  sans  qn*elle 
osât  jamaKe  de'mentir  eu  rien,  ni  lui  causer  le  moiodre 
mécompte  dans  tous  $es  desseins.  XJne  prospérité  si  inouie 
parmi-  les  hommes  me  faisoit  peur  pour  lui.  Je  l'aimois 
sincèrement,  et  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  découvrir 
ma  crainte  :  elle  fil  impression  dans  son  cœur  ;  car,  encore 
qu'enfui  amolli  par  les  délices,  et  enorgueilli  de  sa  puis- 
sance, il  ne  laissoit  pas  d'avoir  quelques  tentimeus  d'hu- 
manité, quand  on  Le  faisoit  ressouvenir  des  dieax ,  et.de 
Finconstancè  des  choses  humaines.  Il' souffrit  que  je  lui 
disse  la  vérité,  et  U  fut  si  touché  de  ma  crainte  pour  lui, 
qu'enfi»il  résolut  d'interrompre  le  cours  denses  prospé- 
rités, par  une  perte  qu'il  vouloit  se  préparer  lui-même. 
Je  vois  hien,  me  dit-il ,  qu'il  n'y  a.poiàt  d'hopime  qui  ne* 
doive  en  sa  vie  éprouver  quelque  disgiâôe  de' la  fortune  : 
jplus  on  a  été  épargné  d'elle,  plus  on  a  à  craindre  quelque 
révolution  affreusç;  moi  qu'elle  a  comblé  de  biens  pen- 
dant tant  d'années,  je  dois  en  attendre  des  m^iux  ex- 
trêmes,* si  je  ne  détourne  ce  qui  semble  me, menacer.  Je 
veux  donc  me  hâter  de  provenir  les  trahisons  de  cette, 
fortune  flatteuse.  En  disant  ces  paroles,  il  tira  de  son 
doigt  son  anneau,  qui  étoit  d'un  très-grand  prix ,  et  qu'il 
aimoit  fort;  il  le  jeu  en  ma  présence  du  haut  d'une  tour 
dans  la  mer,  et  espéra^  par  cette  perte,  d'avoir  satisfait 
à  la  nécessité  de  subir,  du  moins  une  fois  eu  sa  vie,  les 
rigueurs  de  la  fortune!,  Mais  c'étoit  un  aveuglement  causé 
par  sa  prospérité.  Les- maux  qu'on  choisit,  et  qu'on  se 
fait  soinmême,  ne  sont  plus  des^maux;  nous  ne  sommes 
affligés  que  par  les  peines  forcées  etimprévues  dont  les 
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de  constance  les  malheurs  de  sa.  vieillesse.  J'allai  ré- 
pandre des  fleurs  et  àfis  larmes  sur  ses  cendres;  je 
mis  une  inscription  honorable  sur  son  tombeau ,  et 
je  demandai  ce  qu'étoient  devenus  ses  enfans.  On 

dieux  nous  'frappent:  Poly  craie  ne  sa  voit  pas  que  le  vrai  . 
moyen  de  prévenir  la  fortune,  ëtotl  de  ^e  dëtsKh'er  pur 
sagesse  et  par  modération  de  tous  les  biens  fragiles  qu'elh 
donne.  La  fortune^  à  laquelle  il  voulut  sacrifier  son  anneau, 
n'accepta  point  ce  sacrifice  ;  éi  Polycrate,  malgré  lui  ^  pa- 
rut plus  heureux  que  jamais.  Un  poissop  avoit  avalé  l'an- 
neau; le  poisson  avoit  eié  pris,  porté  chezPoIycrate,  pré- 
parç  pour  être  servi  à  &a  table;  et  l'anneau  ,  trouvé  par  un 
cuisinier  dans  le  ventre, du  poisson,  fut  rendu  au  tyran, 
qui  pâlit  à  la  vue  d'nne  fortune  si  opiniâtre  à  le  favoriser. 
Mais  le  temps  s'approch oit  où  ses  prospérités  se  dévoient 
changer  tout-à-coup  en  des  adversités  affreuses.  Le  grand 
roi  de  Perse  >  Darius  fils  d'Hystaspe ,.  entreprit  la  guerre 
contre  les  Grecs.  Il  subjugua  bientôt  |outes  les  colonies 
grecques.de  la  côte  d'Asie,  et  des  iles  voisines  ;  qui  sont 
dan9  la  n^er  Egée.  Sa  mes  fut  prise  ;  le  tyran  fut  vaincu,  et 
Crante,  qui  commandoit  pour  le.  grand  Roi,  ayant  fait 
dresser  une  haute  croix,  y  fit  attacher  le  tyran.  Ainsi  cet 
homme,  qui  avoit  joui  d'une  si  haute  prospérité^  et  qui 
n'avoit  pu  même  éprouver  le  malheur  qu^il  avoit  cher- 
ché, périt  tout*à-coap  par  le  plus  cruel  et  le  plus  inCâme 
de  tous  les  supplices.  Ainsi  rien  ne  menace  tant  les  hom- 
mes de  quelque .  grand  malheur,  qu'une  trop  grande 
prospérité. 

Cette  fortune^  qui  se  joue  cruellement  des  hommes 
les  plus  ^élevés,  tire  aussi  de  la  poussière  ceuti  qui  étoient 
les  plus  malheureux.  Elle  avoit  précipité  Pplycrate  du 
haut  de  sa  roue,  et  elle  m'avoit  fait  sortir  de  la  plus  mi^ 
sérable  de  toutes  les  conditions,  pour  me  donner  de  grands 
biens.  Les  Perses  ne  me  les  ôtèrent  point)  au  contraire. 
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me  dit  que  le  seul  qui  éloit  resté,  noDimë  Orciloque, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  paroitre  sans  biens  dans  sa 
patrie  y  où.  son  pêne  avoit  eu  tant  d'éclat ,  s'étoit  em- 
barqué dans  un  vaisseau  étranger  pour  aller  mener 
une  vie  obsci:^re  dans  quelque  île  écartée  de  la  mer. 
On  m'ajouta  que  cet  Orciloque  avoit  fait  naufrage, 
peu  de  temps  après ,  vers  Ftle  de  Carpatbe ,  et 
qu'ainsi  il  ne  restoit  plus  rien  de  la  famille  de  mon 
bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt  je  songeai  à  acheter  la 
maison  où  il  avoit  demeuré,  avec  lés  champs  fertiles 
qu'il  possédoit  autour.  J'étois  bien  aise  de  revoir  ces 
lieux ,  qui  me  rappeloient  le  'doux  souvenir  d'un 
âge  si  agréable  et  d'un  si  bon  maître  :  il  me  sem- 
bloit  que  j'étois  encore  dans  cette  fleur  de  mes  pre- 
mières années  oii  j'avois  servi  Alcine.  A  peine  eus-je 
acheté  de  ses  créanciers  le&  biens  de  sa  succession, 
que  je  fus  obligé  d'aller  à  Glazomène  :  mon  pèrePo*- 
lystrate  et  ma  mère  Phidile  étoient  morts.  J'avois 
plusieurs  frères  qui  vivoient  mal  ensemble^,  aussitôt 

ils  firent  grands  cas  de  ma  science  pour  guérir  les  hommes, 
et  de  la  modération  avec  laquelle  fa  vois  vécu  pendant 
que  j'étois  en  faveur' auprès  du  tjran.  Ceux  qui  avoîeot 
abusé  de  sa  confiance  et  de  son  autorité  furent  punis  cle 
divers  supplices.  Gomme  je  n'avois  jamais  fait  de  mai  à 
personne,  et  que  j'avois  au  contraire  fait  tout  le  bien  qa^ 
favoîs  pa  faire,  je  demeurai  le  seul  que  les  victorieux 
épargnèrent,  et  qulils  traitèrent  honorablement.  Chacun 
s'en  réjouit,  car  j'étois  aimé,  et  jVvois  joui  de  la  prospé- 
rité sans  envie,  parce  que  je  n'a  vois  jamaismontré  ni  du* 
reté,*ni  orgueil,  ni  avidité,  ni  injustice.  Je  passai  encore 
à  Samos  quelques  années  assez  tranquillement;  mais  je 
sentis  enfin  un  violent  désif  de  revoir  laLycie,  où  j'avois 
passé  si  doucement  mon  enfance. 
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que  je  fus  arrivé  à  CUzômètie,  je  me  pf^seniai  à  eux 
airecua  habit  simple^  comme  un  homme  dépourvu 
de  bieaSy  en  leur  montriant  les  iQarG|ues  avec  les*^ 
quelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer  les  enS^ns. 
Ils  furent  étonnés  de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre 
d^s  héritiers  de  Polystrate^  qui  dévoient  partager  sa 
petite  succession  ;  ils  voulurent  même  me  contester 
ma  naifisanosy  et  ils  refusèrent  devant  les  juges  de  m^ 
rfSCODBoUre.  Alor3,  pour  punir  leur  inhumanité,  je 
déclarai  que  je  consentois  à  être  comme  ixh  étranger 
pour  eux  ;  et  je  demandai  qu  ils  fassent  aussi  exclus 
pour  jamais  d'^iie  mes  héritiers.  Les  juges  Fordon* 
nèreni  :  et  alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avèis 
apportées  dans  mon  vaisseau  ;  je  l6ur  découvris  que 
.  j'étois  cet  Aristonoiis  qui  avoit  acquis  tant  de  trésors 
au  près  de  Damoclès,  roi  de  Lyaconie ,  et  que  je  ne 
mJétois  jamais  marié* 

Mes  frères  se  repentirent  de  m-'avoir  traita  si  injus- 
tement; ^  dans  le  désir  de  pouvoir  être  un  jourmes 
héritiers  )  Us  firen!fc  les  derniers  efibrts,  mais  inutile- 
ment,  pour  s'insinqér  dans  mon  amitié.  Leur  division 
fut  cause  que  les  biens  de  noJtre  père  furent  vendus  ; 
je  les  achetai;  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout 
le  bien  de  notre  père  passer  dans  les  mains  de  celui 
à  qui  iiS'  n'avoient  pas  voulu  en  donner  la  moindre 
partie  :  iBfiiisi  ils  tombèrent  tous  dans  une'  affreuse 
pauvreté.  Mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti  leur 
faute ^  je  voulus  leur^montrer  mon  bon  naturel;  je 
leur  pardonnai  y  je  les  reçus  dansmàipaison,  je  leur 
donnai  à  chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans  le 
commerce  dç  la  mer,  je  les  réunis  tous,  eux  et  leurs 
enfans  demeurèrent  ensemble  paisiblement  chez  moi; 
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je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces  difiS^r^ntes  fa- 
milles. Par  leur  unioi^  et  par  leur  application  au  tra- 
vail y  ils  amassèrent  bientôt  des  richesses  considérable^. 
Cependant  la  vieillesse ,  comme  vous  le  voyez,  est 
veûue  frapper  à  ma  porte  ;  elle  a  blanchi  mes  cheveux 
et  ridé  mon  visage  ;  elle  m'avertit  que  }e  ne  jouirai 
pas  lopg-temps  d^une  si  parfaite  prospérité.  Avant 
que  de  mourir,  )*ai  voulu  voir  encore  upe  dernière 
fois  >cette  terre  qui  m'est  si  chère ,  et  qui  me  touche 
plus  que  ma  patrie  même,  cette  Lycieoù  j'ai  appris 
à  être  bon  et  sage  sous  la  conduite  du  vertueux  AJ- 
cine.  En  y  repassant  par  mer,  j'ai  ti^ouvé  un  mar- 
chand d'une  des  iles  Cyclades,  qui  m'a  assuré  i^u'il 
restoit  encore  à  Délos  un  fils  d'Orciloque,  qui  imi- 
toit  la  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand -père  Alcine. 
Aussitôt  j'ai  quitté  la  route  de  Lycie,  et  je  me  suis 
hâté  de  venir  chercher ,  sous  les  auqpices  d'Apollon  ^ 
dans  son  île ,  ce  précieux  reste  d'une  famille  à  qui 
je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de  temps  à  vivre  :  la 
Parque,  ennemie  de  ce  doux  repos  que  les  dieux 
accordent  si  rarement  aux  mortels,  se  hâtera  de  tran- 
cher mes  jours^;  mais  je  serai  content  de  mourir, 
pourvu  que  mes- yeux,  avant  que  de  se  fermer  à  la 
lumière,  aient  vu  le  pptit-fils  de  mon  maître.  Parlez 
maintenant,  q  vous  qui  habitez  avec  lui  dan« .cette 
tle  :  le  connoissez-vous?  pouvez-vous  me  dire  oui  je 
le  trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent  les 
dieux  en  récompense  vous  faille  voir  sur  vos  genoux 
les  enfans  de  vos  enfans  jusqu'à  la  cinquième  géné- 
ration !  puissent  les  dieux  conserver  toute  votre  mai- 
son dans  la  paix  et  dans  l'abondance  pour  fruit  de 
votre  vertu! 

Pendant 
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Pendant  qu*Âristonoûs  parloit  ainsi,  Sophro- 
kiyme  versoit  des  larmes  mêlées  de  joie  et  de  dou- 
leur. Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir/  parler  au  cou 
du  vieillard,  il  l'embrasse,  il  le  serre,  et  il  poqsse 
avec  peine  ces  paroles  entre-coupées  de  soupirs  :  Je 
suis,  o  mon  père,  celui  que  vous  cherchez  ;  vous 
voyez  Sophronyme,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine  ; 
c'est  moi  ;  et  je  ne  puis  douter ,  en  vous  écou- 
tant, que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici  pour 
adoucirmesmaux.  Lareconnoissance,  qui  sembloit 
perdue  sur  la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avois 
ouï  dire,  dans  mon  enfance,  qu'un  homme  célèbre 
et  riche,  établi  en  Lycaonie,  avoit  été  nourri  chez 
mon  grand-pere  :  mais  comme  Orciloque  mon  père^ 
qui  est  mort  jeune ,  me  laissa  au  berceau ,  je  n'ai  jsu 
ces  choses  que  confusément.  Jen'ai  osé  aller  en  Ly- 
caonie dans  l'incertitude,  et  j'ai  mieux  aimé  demeu- 
rer dans  cette  île,  me  consolant  dans  mes  malheurs 
par  le  mépris  des  vaines  richesses,  et  par  le  doux 
emploi  de  cultiver  les  muses  dans  la  maison  sacrée 
d'Apollon.  La  sagesse,  qui  accoutume  les  hommes 
à  se  passer  de  peu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu 
lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se  voyan.t 
arrivé  au  temple,  proposa  à  Aristonoiis  d'y  faire  sa 
prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  au  dieu  un  sacrifice 
de  deux  brebis  plus  blanches  que  la  neige,  :et  d'un 
taureau  qui  avoit  un  croissant  sur  le  front  entre  les 
deux  cornes  :  ensuite  ils  chantèrent  des  vers  en  l'hon- 
neur du  dieu  qui  éclaire  l'univers,  qui  règle  les  sai- 
sons, qui  préside  aux  sciences,  et  quianimelechœiu* 
des  neuf  Muses.  Au  sortie  du  temple,  Sophronyme 
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et  Àiîstonous  passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter 
leurs  aventures.  Sophronyme  reçut  chez  lui  le  vieil- 
lard,  avec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il  auroit  té- 
moignés à  Alcine  même,  s*il  eût  été  encore  vivant. 
Le  lendemain  ils  partirent  ensemble ,  et  firent,  voile 
vers  la  Lycie.  Aristonoiis  mena  Sophronyme  dans 
une  fertile  campagne  sur  le  bord  du  fleuve  Xanthe, 
dans  les  ondes  duquel  Apollon  au  retour  dé  la  chasse, 
couvert  de  poussière,  a  tant  de  fois  plongé  son  corps 
et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds.  Ils  trouvèrent,  le 
long  de  ce  fleuve ,  des  peupliers  et  des  saules  dont  la 
verdure  tendre  et  naissante  cachoit  les  nids  d'un 
nombre  infini  d*oiseaux  qui  chantoient  nuit  et  jour. 
Le  fleuve,  tombant  d'un  rocher  avec  beaucoup  de 
bruit  et  d'écume,  brisoit  ses  flots  dans  un  canal  pleÎQ 
de  petits  cailloux  :  toute  la  plaine  étoit  couverte  de 
moissons  dorées;  les  collines,  qui  s'élevoient  en  amphi- 
théâtre, étoient  chargées  de  ceps  de  vignes  et  d'ar- 
bres fruitiers.  Là  toute  la  nature  étoit  riante  et  gra- 
cieuse; le  ciel  étoit  doux  et  serein ,  et  la  terre  toujours 
prête  à  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  richesses  pour 
payer  les  peines  du  laboureur.  En  s'avançant  le  long 
du  fleuve ,  Sophropyme  aperçut  une  maison  simple 
et  médiocre,  mais  d'une  architecture  agréable,  avec  de 
justes  proportions.  Il  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni 
argent,  ni  ivoire,  ni  meubles  de  pourpre  ;  tout  y  étoit 
propre,  et  plein  d'agrément  et  de  commodité,  sans  ma- 
gnificence. Une  fontaine  couloit  au  milieu  de  la  cour, 
et  formoit  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les 
jardins  n'étoient  point  vastes;  on  y  voyoit  des  fruits 
et  des  plantées  utiles  pour  nourrir  les  homnxes.:  aux 
deux  côtés  du  jardin  paroisçoient  deux  bocage^, 
dont  les  arbres  étoient  presque  aussi  anciens  que  la 
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terre  leut  mère,  et  dont  les  rameaux  épaiâ  faisoient 
une  ombre  impéuétrable  aux  rayons  du  soleil.  Ils  en- 
trèrent dans  un  salon ,  oh  ils  firent  on  doux  repas 
des  mets  que  la  nature  fournissoit  dans  les  jardins , 
et  on  n'y  voyôit  rien  de  ce  que  la  délicatesse  des 
hommes  va  chercher  si  loin  et  si  chèrement  dans  les 
villes;  c'étoit  du  lait  aussi  doux  que  celui  qu'Apollon 
avoit  le  soin  de  traire  pendant  qu'il  étoit  berger  chez 
le  roi  Admète  ;  c'étoit  du  miel  plus  exquis  que  celui  des 
abeilles  d'Hybla  en  Sicile,  ou  du  mont  Hy  mette  dans 
TÂttique  :  il  y  avoit  des  légumes  du  jardin,  et  des  fruits 
qu'on  venoit  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux  que  le 
nectar  couloit  de  grands  vases  dans  des  coupes  cise- 
lées. Pendslnt  ce  repas  frugal,  mais  doux  et  tranquille, 
Aristonous  ne  voulut  point  se  mettre  à  table.  D'a- 
bord il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  prétextes,  pour 
cacher  sa  modestie  :  mais  enfin,  comme  Sophronyme 
voulut  le  presser ,  il  déclara  qu'il  ne  se  résoudroit 
jatmais  à  manger  avec  le  petit-fils  d'Alcine,  qu'il  avoit 
si  longtemps  servi  dans  la  même  salle.  Yoilà,  lui 
disoit-ily  oh  ce  sage  vieillard  avoit  accoutumé  de 
manger;  voilà  où  il  conversoit  avec  ses  amis;  voilà 
cil  il  jouoit  à  divers  jeux  :  voici  où  il  se  promenoit 
en  lisant  Hésiode  et  Homère  ;  voici  où  il  se  reposoit 
la  nuit.  En  rappelant  ces  circonstances  son  cœur 
s'attendrissoit ,  et  les  larmes  couloient  de  ses  yeux. 
Après  le  repas,  il  mena  Sophronyme  voir  la  belle 
prairie  où  erroient  ses  grands  troupeaux  mugissans 
sur  le  bord  du  fleuve;  puis  ils  aperçurent  les  trou- 
peaux de  moutons  qui  revenoient  des  gras  pâturages  ; 
les  mères  bêlantes  et  pleities  de  lait  y  étoient  suivies 
de  leurs  petits  agneaux  bondissans.  On  voyoit  par*^ 
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tout  les  ouvriers  empressés ,  qui  animoient  le  travail 
pour  rintérêt  de  leur  maître  doux  et  humain^  qui  se 
faisoit  aimer  d'eux ,  et  leur  adoucissoit  les  peines  de 
Tesclavage. 

Aristonoiis  ayant  montré  à  Sophronyme  cette 
maison  y  ces  esclaves ,  ces  troupeaux  ^  et  ces  terres 
devenues  si  fertiles  par  une  soigneuse  culture,  lui 
dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  l'an- 
cien patrimoine  de  vos  ancêtres;  me  voilà  content, 
puisque  je  vous  mets  en  possession  du  lieu  oii  j'ai 
servi  si  long-temps  Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce  qui 
étoit  à  lui,  vivez  heureux,  et  préparez -vous  de  loin 
par  votre  vigilance  une  fin  plus  douce  que  la  sienne. 
En  même  temps  il  lui  fait  une  donation  de  ce  bien , 
avec  toutes  les  solennités  prescrites  par  les  lois  ;  et  il 
déclare  qu'il  exclût  de  sa  succession  ses  héritiers  na- 
turels, sL  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour  contester 
la  donation  qu'il  a  faite  au  petit-fils  d'Âlcine  son 
bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  contenter  le 
cœur  d'A.ristono{is.  Avant  que  de  donner  sa  maison, 
il  l'orne  toute  entière  de  meubles  neufs,  simples  et 
modestes  à  la  vérité,  mais  propres  et  agréables  :  il 
remplit  les  greniers  des  riches  présens  de  Cérès,  et  les 
celliers  d'un  vin  de  Ghio,  digne  d'être  servi  par  la 
main  d'Hébé  ou  de  Ganymède  à  la  table  du  grand 
Jupiter;  il  y  met  aussi  du  vin  Praménien,  avec  une 
abondante  provision  de  miel  d'Hymette  et  d'Hybla , 
et  d'huile  d'Attique,  presque  aussi  douce  que  le 
miel  même.  Enfin  il  y  ajoute  d'innombrables  toisons 
d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la  neige,  riche 
dépouille  des  tendres  brebis  qui  paissoient  sur  les 
montagnes  d'Arcadie  et  dans  les  gi*as  pâturages  de 
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Sicile.  C'est  en  cet  état  qu'il  donne  sa  maison  à  Se- 
phrohyme  :  il  lui  donne  encore  cinquante  talens 
euboïqueSy  et  réserve  à  ses  parens  les  biens  qu'il  pos- 
sède dans  la  péninsule  de  Clazomène,  aux  environs 
de  Smyrne^  de  Lèbede  et  de  Colophon,  qui  étoient 
d*un  très-grand  prix.  La  donation  étant  faite ^  Aris^ 
tonoiis  se  rembarque  dans  son  vaisseau  pour  retour-* 
ner  dans  Tlonie*  Sophronyme,  étonné  et  attendri 
par  des  bienfaits  si  magnifiques,  l'accompagne  jus* 
qu'au  vaisseau  les  larmes  aux  yeux,  le  nommant 
toujours  son  père  et  le  serrant  entre  ses  bras.  Aristo- 
noii^  arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  navi- 
gation :  aucun  de  ses  parens  n'osa  se  plaindre  de  ce 
qu'il  venoit  de  donner  à  Sophronyme.  J'ai  laissé , 
leur  disoit-ily  pour  dernière  volonté  dans  mon  tes- 
tament, cet  ordre,  que  tous  mes  bjens  seront  vendus 
et  distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie ,,  Sri  jamais  aucun 
de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de  faire  au  pe- 
tit-fils d'Aicine. 

Le  sage  vieillard  vivoit  en  paix,  et  jouissoit  des 
biens  que  les  dieux  avoient  accordés  à  sa  vertu. 
Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse,  il  faisoit  un 
voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophronymej^  et  pour 
aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcine, 
qu'il  ayoit  enrichi  des  plus  beaux  ornemens  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture.  Il  avoit  ordonné  que 
Ses  propres  cendres,  après  sa  mort,  seroient  portées 
dans  le  même  tombeau,  afin  qu'elle^  reposassent 
avec  celles  de  .son  cher  maître.  Chaque  année  au 
printemps,  Sophronyme  ,  impatient  de  le. revoir, 
avoit  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  le  rivage  de  la 
mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau  d'Aristo- 
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nous 9  qui  arrlygit  dans  cette  saison.  Chaque  ann^e 
il  avdit  le  plaisir  de  Voir  venir  de  loin,  au  travers  des 
ondes  amères,  ce  vaisseau  qui  lui  étoit  si  cher;  et  la 
venue  de  ce  vaisseau  lui  étoit  infiniment  plus^  douce 
que  toutes  les  grâces  de  la  nature  renaissante  au 
printemps,  après  les  rigueurs  de  l'affreux  hiver. 

Une  année  il  ne  vojoit  point  venir ,  comme  les 
autres  y  ce  vaisseau  tant  désiré  j  il  soupiroit  amère- 
ment; la  tristesse  et  la  crainte  étoient  peintes  sur  son 
visage  ;  le  doux  sommeil  fuyoit  loin  de  ses  yeux  ; 
nul  mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux  :  il  étoit  in- 
quiet^ alarmé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné 
vers  le  port;  il  deinandoit  à  tous  momens  si  on  n'a*- 
vpit  point  vu  quelque  Vaisseau  venu  d*Ionie.  Il  en  vit 
un;  mais,  hélas!  Aristonous  n'y  étoit  pas,  il  ne  por- 
toit  que  ses  cendres  dans  une  urne  d'argent.  Amphi- 
clès,  ancien  ami  du  mort,  et  à  peu  près  du  même 
âge,  'fidèle  exécuteur  de  ses  dernières  volontés  ,  ap- 
portoit  tristement  cette  urne.  Quand  il  aborda 
Sophronyme,  la  parole  leur  manqua  à  tous  deux, 
et  ils  ne  s'exprimèrent  que  par  leurs  sanglots.  So^ 
phronyme  ayant  baisé  l'urne,  et  l'ayant  arrosée  de 
ses  larmes,  parla  ainsi  :  O  vieillard,  vous  avez  fait 
le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous 
verrai  plus;  la  moit  me  seroit  douce  pour  vous  voir 
et  pour  vous  suivre  dans  les  champs  Élysées,  où  votre 
ombre  jouit  de  la  bienheureuse  paix  que  les  dieux 
justes  réservent  à  la  vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos 
jours  la  justice,  la  piété  et  la  reconnoissance  sur  la 
teiTe  :  vous  avez  montré  dans  un  siècle  de  fer  la 
bonté  et  l'innocence  de  l'âge  d'or.  Les  dieux,  avant 
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que  de  vioufi  çouipnaer.dans  le  séjour  des  justes,  vous 
ont  accordé  iqi-basaïqe  vieiUeçs^  l^eurpuse>  agréable 
etlopgtie  :  ipais,  hélas  1  ce  qui  disvroit  toujours  du* 
r^r  A'est  jamaL^  sfis^z  long.  Je  ne  sens  plus  aucun 
plaisir  à  ioi)ir  d^  vos.  dpns ,  puisque  je  suis  réduit  à  en 
jouir  $an^  yoqs.  O  chière  ombre  !  qqand  est-ce  que  JQ 
vous  suivrai?  Précie^ae9  cpqdres ,  si  vous  pouvez  sen- 
tir encore  qpelqœ  çhpse,  vous  ressentirez  sans  doute 
k  plaisir  d'être  mêlées  k  celle  d'Alcine.  Les  mienne^ 
s'y  n^éleropt  aiissi  un  jour.  En  attendant,  toute  ma 
consolatipn  serft  de  conserver  ces  restes  de  ce  que  j'ai 
le  plus  aimé.  O  Aristopioûs  !  ô  Âristonoiis  !  non ,  vous 
ne  mourrez  point,  ^t  vous  vivrez  toujours  dan$  1^ 
fond  lie  monco^r.  Plutôt  m*Qublier  moi-même,  quq 
d'oublier  jamais  pei  bpoaçe  si  itimahle,  qui  m'a  tant 
aimé,  qui  aimoU  tant  la  vertu ^  à  qui  je  dois  io^^  •. 
Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profond  soupii^s^ 
Sopbrotnyme  mit  l'urae  dans  le  tpmbe.au  4'Alcine  : 
il  immol^  plusieurs  victimes  >  dont  le  sang  inonda  les 
autels  dé  gazon  qui  envirpnnoient  le  tombeau  j  il- ré- 
pandit des  libations  abondantes  de  vin  et  de  lait  ^  il 
brûla  des  parfums  venus  du  fond  de  l'Orient,  et  il 
s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des  airs.  So- 
phronyme  établit  à  jamais,  pour  toutes  les  années, 
dans  la  même  saison,  des  jeux  funèbres  en  Thonneur 
d'Alcine  et  d' Aristonoiis.  On  y  venoit  de  la  Carie , 
heureuse  et  fertile  contrée  ;  des  botds  enchantés  du 
Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours,  et  qui 
semble  quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose  ;  des  rives 
toujours  vertes  du  Caystre;  des  bords  du  Pactole,  qui 
roule  sous  ses  flots  un  sable  doré  ;  de  la  Pamphylie, 
que  Gérés,  Pomone  et  Flore  ornent  à  l'envi;  enfin 
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des  vastes  plaines  de  la  Cilicie ,  arrosëes  comme  an 
jardin  par  les  torrens  qui  tombent  du  montTaurus  y 
toujours  couvert  de  neige.  Pendant  cette  fête  si  so- 
lennelle y  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles ,  vêtus 
de  robes  tratuantes  de  lin  plus  blanches  que  les  lis  p 
chantoient  des  hymnes  à  la  louange  d*Alciné  et  d*A- 
ristonoiis;  car  on  ne  pouvoit  louer  Fun  sans  louer 
aussi  l'autre,  ni  séparer  deux  hommes  si  étroitement 
unis  y  même  après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux ,  c*est  que ,  dès 
te  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme  faisoit 
les  libations  de  vin  et  de  lait,  un  myrte  d'une  verdure 
et  d'une  odeur  exquise  naquit  au  milieu  du  tombeau, 
et  éleva  tout-à-coup  sa  (été  touffue  pour  couvrir  les 
deux  urnes  de  ses  rameaux  et  de  son  ombre  :  chacun 
s'écria  qu'Aristonoâs,  en  récompense  de  sa  vertu, 
avoit  été  changé  par  les  dieux  en  un  arbre  si  beau.  So- 
phronyme prit  soin  de  l'arroser  lui-même,  et  de 
l'honorer  comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin  de 
vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans;  et  les 
dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette  merveille  ,  que 
la  vertu ,  qui  jette  un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  ne  meurt  jamais. 
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I. 


MERCURE  ET  CHARON. 


Comment  ceax  qui  sont  préposéi  à  Féducatîon  des  princes  doivcnl 
travaiÛer  à  corriger  leurs  vices  naissans,  et  à  leur  inspirer  les  vertus 
de  leur  état. 


Gharoit. — D'où  vient  que  tu  arrives  si  tard?  Les 
hommes  ne  meurent-ils  plus?  Avois-tu  oublié  les 
ailes  de  ton  bonnet  ou  de  ton  chapeau?  T'es -tu 
amusé  à  dérober?  Jupiter  t'avoit-il  envoyé  loin  pour 
ses  amours?  As*tu  fait  le  Sosie  ?  Parle  donc  si  tu  veux. 

Mercure. — J'ai  été  pris  pour  dupé  ;  car  je  croyois 
mener  dans  ta  barque  aujourd'hui  le  prince  Picro-* 
choie  :  c'eût  été  une  bonne  prise. 

Char.  — Quoi ,  si  jeune  ! 

Mer. — Oui,  si  jeune.  Il  avoit  la  goutte  remontée, 
et  crioit  comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien  près. 

Char.  —Hé  bien,  l'anrons-nous  ? 

Mer.  —  Je  ne  me  fie  plus  à  lui  ;  il  m'a  trompé  trop 
souvent.  A  peine  fut-il  dans  son  lit,  qu'il  oublia  son 
mal  y  et  s'endormit: 

Char. — Mais  ce  n'  étoit  donc  pas  un  vrai  mal  ? 

MtR.— C*étoit  un  petit  mal  qu'il  croyoit  grand. 
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Il  a  donné  bien  des  fois  de  telles  alarmes.  Je  Tai  vu , 
avec  la  colique ,  qui  vouloit  qu  on  lui  ôtât  son  ven- 
tre. Un  autre  fois  saignant  du  nez,  ilcroyoitque 
son  ame  alloit  sortir  dans  son  mouchoir. 

CflAu. — Comment  ira-t-il  à  la  guerre? 

Mer.  —  Il  la  fait  avec  des  échecs  sans  mal  et  tans 
douleur  ;  il  a  déjà  donné  plus  de  cent  batailles* 

Char.  —  Triste  guerre  !  il  pe  nous  en  revient  au- 
cun mort. 

Meu. — J'espère  néanmoins  que  s* il  peut  se  défaire 
du  badinage  et  de  la  mollesse  y  il  fera  grand  fracas  un 
jour.  ïl  a  la  colère  et  les  pleurs  d'Achille  ;  il  pour- 
roit  bien  en  avoir  le  courage  ;  il  est  assez  mutin  pour 
lui  ressembler.  On  dit  qu'il  aime  les  Muses ,  qu'il  a  un 
Chiron^  un  Phœnix 

Char.  — Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte. 
Il  nous  faadroit  plutôt  un  jeune  prince  brutal ,  igno- 
rant, grossier,  qui  méprisât  les  lettres,  qui  n'aimât 
que  les  armes;  toujours  prêt  à  s'enivrer  de  sang,  qui 
mît  sa  gloire  dans  le  mallfeur  des  hommes.  Il  rem- 
pliroit  ma  barque  vingt  fois  par  jour. 

Mer. — Ho!  ho  !  il  t'en  faut  donner  de  ces  princes, 
ou  plutôt  de  ces  monstres  affamés  de  carnage!  Celui- 
ci  est  plus  doux.  Je  crois  qu'il  aimera  la  paix ,  et 
qu'il  saura  faire  la  guerre.  On  voit  en  lui  les  com- 
mencemens  d'un  grand  prince,  comme  on  remarque 
dans  un  bouton  de  rose  naissante  ce  qui  promet  une 
belle  fleur. 

Char. — Mais  n'est-il  pas  bouillant  et  impétueux? 

Mer. — Il  Test  étrangement. 

Char. — Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes  Muses  ? 
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II  ne  saura  jamais  rien  ;  il  mettra  le  désordre  par- 
tout, et  nous  enverra  bien  des  ombres  plaintives. 
Tant  mieux. 

Mer. — Il  est  impétueux,  mais  il  n'est  point  mé- 
chant 'y  il  est  curieux ,  docile,  plein  de  goût  pour  les 
belles  choses;  il  aime  les  honnêtes  gens,  et  sait 
bon  gré  à  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  peut  surmonter 
sa  promptitude  et  sa  paresse,  il  sera  merveilleux  j  je 
te  le  prédis. 

CffAR. — '  Quoi  !  prompt  et  paresseux  ?  Cela  se  con-  - 
tredit.  Tu  rêves. 

Mer. — Non,  je#ne  rêve  point.  Il  est  prompt  à  se 
fâcher ,  et  paresseuse  à  faire  son  devoir  ;  mais  chaque 
jour  il  se  corrige.    , 

Char. — Nous  ne  l'aurons  donc  point  sitôt? 

Mer.  — Non  ;  ses  maux  sont  plutôt  des  impatien- 
ces que  de  vraies  douleurs.  Jupiter  le  destine  à  faire 
long- temps  le  bonheur  des  hommes. 


II. 


HERCULE  ET  THESEE, 

Les  reproches  que  se  font  ici  les  deux  héros  en  apprennent  Thistoire 
et  le  caractère  d'une  manière  courte  et  ingénieuse. 

Thésée. — Hercule ,  tu  me  surprends:  jeté  croyois 
dans  le  haut  olympe  à  la  table  des  dieux.  Le  bruit 
couroit  que,  sur  le  mont  Œtà,  le  feu  avoit  consumé 
en  toi  toute  la  nature  mortelle  que  tu  tenois  de  ta 
mère,  et  qu'il  ne  te  restoit  plus  que  ce  qui  venbit  de 
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Jupiter.  Le  bruit  couroit  aussi  que  tu  avois  épousé 
Hébé,  qui  est  de  grand  loisir  depuis  que  Ganymède 
verse  le  nectar  en  s^  place. 

Hercule.  — ^  Ne  sais*tu  pas  que  ce  n'est  ici  que 
mon  ombre? 

Thés.  —  Ce  que  tu  vois  n'est  aussi  que  la  mienne. 
Mais  quand  elle  est  ici ,  je  n'ai  rien  dans  Tolympe. 

Her.  —  Cest  que  tu  n'es  pas ,  comme  moi  ^  fils  de 
Jupiter. 

Thés. —  Bon  !  Ethra  ma  mère  et  mon  père  Egeus 
n*ont-ils  pas  dit  que  j'étois  fils  de  Neptune,  comme 
Âlcmène  y  pour  cacher  sa  faute  pendant  qu'Amphi- 
tryon étoit  au  siège  de  Thèbes,  lui  fit  accroire  qu'elle 
avoit  reçu  une  visite  de  Jupiter?  ' 

Her. — Je  te  trouve  bien  hardi  de  te  moquer  du 
dompteur  des  monstres.  Je  n'ai  jamais  entendu  rail- 
lerie.    » 

Thés.  —  Mais  ton  ombre  n'est  guère  à  craindre.  Je 
ne  vais  point  dans  l'olympe  rire  aux  dépens  du  fils 
de  Jupiter  immortalisé.  Pour  des  monstres ,  j'en  ai 
dompté  en  mon  temps  aussi  bien  que  toi. 

Her.  —  Oserois-tu  comparer  tes  foibles  actions 
avec  mes  travaux  7  On  n'oubliera  jamais  le  lion  deNé- 
mée,  pour  lequel  sont  établis  les  jeux  Néméaques  ; 
rhydre  de  Lerne,  dont  les  têtes  se  multiplioient  ;  le 
sanglier  d'Érymanthe  ;  le  cerf  aux  pieds  d'airain  ; 
les  oiseaux  de  Stympbale  ;  l'Amazone  dont  j'enlevai 
la  ceinture  ;  Fétable  d'Âugée  ;  1«  taureau  que  je  traî- 
nai danis  l'Hespérie  ;  Cacus ,  que  je  vainquis;  les  che- 
vaux de  Diomède,  qui  se  nourrissoient  de  chair  hu- 
maine ;  Géryon ,  roi  des  Espagnes  ^  à  trois  têtes  ;  les 
pommes  d'or  du  jardin  desHespérides  ;  enfin  Cerbère, 


DES    M0KT6.  •        IU7 

que  je  traînai  hors  des  enfers,  et  que. je  contraignis 
de  voir  la  lumière. 

Thés. — Et  moi ,  n*ai-je  pas  vaincu  tous  les  bri- 
gands de  la  GrècQ,  chassé  Médéede  chez  mon  père, 
tué  le  Minotaure^  et  trouvé  l'issue  du  Labyrinthe , 
ce  qui  fit  établir  les  jeux  Isihmiques  ?  ils  valent  bien 
ceux  de  Néniée.  De  plus,  fai  vaincu  les  Amazones 
qui  vinrent  assiège»  Athènes.  Ajoute  à  ces  actions 
le  combat  des  Lapithes,  le  voyage  de  Jason  pour  la 
toison  d*ory  et  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  où 
j  ai  eu  tant  de  part.  J'ai  osé,  aussi*bien  que  toi,  des* 
cendre  aux  enfers. 

H£B.. — Oui ,  mais  tu  fus  puni  de  ta  folle  entreprise* 
Tu  ne  pris  point  Proserpine;  Cerbère,  que  je  traî- 
nai hors  de  son  antre  ténébreux,' dévora  à  tes  yeux 
ton  ami ,  et  tu  demeuras  captif.  As-tu  oublié  que 
Castor  et  PoUux  reprirent  dans  tes  mains  Hélène 
leur  sœur  dans  Aphrdne?  Tu  leur  laissas  aussi  enle- 
ver ta  pauvre  mère  Éthra.  Tout  cela  est  d'un  foible  hé- 
ros. Enfin  tu  fus  chassé  d'Athènes  ;  et  te  retirant  dans 
Tîle  de  Scyros,  Lycomède,  qui  savoit  combien  tu 
étois  accoutumé  à  faire  des  entreprises  injustes,  pour 
te  prévenir  te  précipita  du  haut  d'un  rocher.  Voilà 
une  belle  fin  !a 

Thés.  —  Urtienne  est-elle  plus  honorable?  Deve- 
nir amoureux  d'Omphale,  chez  qui  tu  filois;  puis  la 
quitter  pour  la  jeune  lole,  au  préjudice  de  la  pauvre 
Déjanire  à  qui  tu  avois  donné  ta  foi  ;  se  laisser  donner 
la  tunique  trempée  dans  le  sang  du  centaure  Nessus; 
devenir  furieux  jusqu'à  précipiter  des  rochers  du 
mont  Œta  dans  la  mer  le  pauvre  Lîchas,  qui  ne  t'a- 
voit  rien  feit,  et prierPhiloctète  en  mourant  de  cacher 
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ton  sëpulcre,  afin  quon  te  crût  un  dieu;  cela  est- il 
plus  beau  que  ma  mort  ?  Au  moins  y  avant  que  d'être 
chassé  piar  les  Athéniens,  je  les  avois  tirés  de  leurs 
bourgs,  où  ils  vivoient  avec  barbarie,  pour  les  civi- 
liser et  leur  donner  des  lois  dans  Tenceinte  d'une  nou- 
velle ville.  Pour  toi,  tu  n*avois  garde  d*étre  législa- 
teur; tout  ton  mérite  étoit  dans  tes  bras  nerveux  et 
dans  tes  épaules  larges.  *  . 

;  Her.  — Mes  épaules  ont  porté  le  monde  pour  sou- 
lager Atlas.  De  plus,  mon  courageétoit  admiré.  Il  est 
vi^i  que  fai  été  trop  attaché  aux  femmes;  mais  c est 
bien  à  toi  à  me  le  reprocher,  toi  qui  abandonnas 
avec  ingratitude  Ariadne  qui  t'avoit  sauvé  ïa  vie  en 
Crète  !  Penses-tu  que  je  n*aie  point  entendu  parler 
de  Famazone  Antiope  à  laquelle  tu  fus  encore  infi- 
dèle? Églé  qui  lui  succéda  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Tu  avois  enlevé  Hélène  ;  mais  ses  frères  te  surent 

# 

bien  punir.  Phèdre  Cavoit  aveuglé  jusqu'au  point 
qu'elle  t'engagea  à  faire  périr  Hippolyte  que  tu  avois 
eu  de  l'Amazone.  Plusieurs  autres^  ont  possédé  ton 
cœur,  et  ne  l'ont  pas  possédé  long-temps. 

Thés*  —  Mais  enfin  je  ne  filoispas  comme  celui  qui 
.  ajporté  le  monde. 

u  '  Her.  —Je  t'abandonne  ma  vie  i^che  et  effémi- 
née en  Lydie  ;  mais  tout  le  reste  e^>^u-dessus  de 
l'homme. 

Thés — ^Tant  pis  pour  toi,  que  tout  le  reste  étant 
au-dessus  de  l'homme,  cet  endroit  sôit  si  fort  au- 
dessous.  D'ailleurs  tes  travaux  ,  que  tu  vantes  tant, 
tu  ne  les  as  accomplis  que  pour  obéir  à  Eurysthéc. 

Her.— Il  est  vrai  que  Junon  m'avoit  assujetti  à  tou- 
tes ses  volontés.  Mais  c'est  la  destinée  de  la  vertu 

d'être 


1>ES    KOKTS.  I2g 

d*êtie  livrée  à  la  persécution  des  lâches  et  des  mé-> 
chans  :  mais  sa  pei^écution  n'a  servi  qu'à  exercer  ma 
patience  et  mon  courage.  Au  contraire^  tu  as  sou- 
vent fait  des^cboses  injustes.  Heureux  le  m  onde ,  si 
tu  ne  fusses  point  sorti  du  Labyrinthe! 

Thés.— Alors  je  délivrai  Athènes  du. tribut  de  sept 
jeunes  bommesetd'âiitaotde  filles^^que  Minos  lui  ayoit 
imposée  cause  de  la  mort  de  spn  fils  Androgée.  Hélas  ! 
mon  père  Egée-^  qui'  m'attendoit^  ayant  cru  voir  la 
voile  noire  at^-li^u  delà  blanche  ^  se  jaeta  dans  la  mer , 
et  je  le  ti<ouvai  inort  en  arrivant.  Dès  lors  je  gouver- 
nai sagement  Athènes.  '.   . 

Her. — CoiXiment  l'aurois^tu  gouvernée,  pui^ue 
tu  étois  tous  les  jours  dans  de  nouvelles  expéditionsa 
de  guerre,  et  que  tu  mis,  par  tes  amours^le  feu  dans: 
toute  la  Grèce  ? 

Thés.  — Ne  parlons  plus  d'aniours  :  $ur  ce  chapi-: 
tre  honteux  nous,  ne  nou3  en  devons  rien  Tufi  à 

Tautre. 

Her.— Je  Tayoue  de  bonne  foi  ;  je  te  cède  même 
pour  réloquence:  m$iSy  ce  qtii  décidé^  c'est  que  ta 
es  dans  les  enfers  à  la  merci  de  Pluton  que  ta  as< 
irrité,  et  que  je  suis  au  rang. des  immortels  dans/. le 
haut  Olympe.    '     ^  « 


Fékélon.  xtx. 
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ÏH. 

I 

LE  CENTAURE  CHIRON  ET  ACHILLE.     ■. 

t 

Pdinture  vive  des  écueils  d^une  jeunesse  bouiDante  /  dans  un  prince 

'       .  né  pour  commander.   ' 

'  ■  .  .   ■ 

AbOH.-*-A  quoi  me  sert -ir d'avoir  reçu  tes  instroc-^ 
lions? Tu, ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse,  dé 
valeur^  de  gloire,  d'Héroïsme.  Avec  tes  beaux  dis- 
cours, me  voilà  devenu  une  oi^bre  vaine  :  ne  m'auroit- 
il  pas  mieux  valu  passer  une  longue  et  délicieuse 
•vie  chez  le  roi.Lycomède,  déguisé  en  fille ,  avec  les 
princesses  filles  de  ce  roi  ? 

Chir.  — Hé  bien,  veux-tu  demander  ail  destin  de 
retourner  parmi  ces  filles?  Tu  fileras;  tu  perdras 
touie  ta  gloire;  on  fera  sans  toi  un  nouveau-siégede 
Troie  ;  le  fier  Agamemnon,  ton  ennemi,  sera  chanté 
par  Homère;  Tbersite  même  ne  sera  pas  oublié  : 
mais  pour  toi,  tu  seras  enseveli  honteusement  dans 
les  ténèbres. 

AcH. — Agamemnon  m'enlever  ma  gloire  !  moi  de* 
meurer  dans  un  honteux  eubli!  Je  ne  puis  le  souiFrir, 
et  faimerois  mieux  périr  encore  une  fois  de  la  main 
du  lâche  Paris. 

Chir. — Mes  instructions  sur  la  vertu  ne  sont  donc 
pas  à  mépriser. 

AcH.  — Je  l'avoue  ;  mais ,  pour  en  profiter,  je  vou- 
drois  retourner  au  monde. 

Chir.  —  Qu'y  ferois-tu  cette  seconde  fois  ? 

AcH. — Qu'est-ce  que  j'y  ferois  ?  j'éviterois  la  que- 
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relie  que  feus  avec  Agamemnon  ;  parla  j'^pargnçrois 
la  vie  de  mon  ami  PatrocIe,.etle  sang  de  tant  d'au- 
très  Grecs  que  je  laissai  périr  sous  le  ^glaive  cruel  des 
Troyens,  pendatit  que  je  me  roulois  de  désespoir  sur 
le  sable  du  rivage  comme  un  insensé. 

Chir.  —Mais  ne  t'âvois-je  pas  prédit  (Jue  ta  colère 
te  feroit  faire  toutes  ces  folies  ? 

AcH.— Il  est  vrai ,  tu  meTavois  dit  cent  fois;  mais 
la  jeunesse  écoute-t-elle  ce  qu  on  lui  dit  ?  Elle  ne  croit 
que  ce  qu'elle  voit:  O  sî  je  pouvois  redevenir  jeune  î 
Chir;  — Tu  redeviendrols  emporté  et  indocile: 
AcH.— Non,  je  te. le  promets. 
Chir.  ^— Hé  !  ne  m'a  vois-tu  pas  promis  cent  et  cent 
fois  dans  mon  antrede  Thessalie  de  te  modérer  quand 
lu  serois  au  siège  de  Troie?  l'as-tu  fait? 
AcH.  —  J'avoue  que  non. 

CfiiR^  — Tu  ne  le  ferois  pas  mieux  quand  tii  rede- 
viendrois  jeûne;  tu  promettrois  comme  tu  promets, 
et  tu  tiendrois  ta  promesse  comme  tu  Tas  tenu.e. 
AcH.  — La  jeunesse  est  donc  une  étrange  maladie! 
Chir.  -^  Tu  voudrois  pourtant  encore  en  être  ma- 
lade. *   . 

Ach.  — Il  est  vrai  :  mais  la  jeunesse  seroit  char- 
mante si  On  pouvoife  la  rendre  modérée  et  capable 
de  réflexions.  Toi,  qui  connois  tant  de  remèdes, 
n'en  as-tu  point  quelqu'un  pour  guérir  cette  fougue  , 
ce  bouillon  du  sang,  plus  dangereux  qu'une  fièvre 
ardente  ? 

Chir. — Le  remède  est  de  se  craindre  soi-même, 
de  croire  les  gens  sages,  de  les  appeler  à  son  secours  ^ 
de  profiter  de  ses  fautes  passées  pourprévoir  celles  qu'il 
faut  éviter  à  l'avenir,  et  d'invoquer  souvent  Minerve, 
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dont  la  sagesse  ts!l  au-dessus  de  la  valeur  emportée 
de  Mars.   .   .  -, 

ÀcH.  — Hé  bîeo,  je  ferai  tout  cela  si  tu  peux  obte- 
nir de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à  la  jeunesse  floris- 
sante oîi  je  me  suis  vu.-  Fais  qu'il  te  rencîe  aussi  la 
lumière^  et  qu'il  m'assujettisse  à  tes  volontés  comme 
Hercule  le  fut  à  celles  d'Eurysthée. 

Chir> — J'y  consens; je  vais  faire  cette  prière  au 
père  des  dieux:  je  sais  qu'il  m'exaucera.  Tu  renaîtras, 
après  une  longue  suite  de  siècles^  avec  du  génie,  de 
l'élévation,  du  courage,  du  goût  pour  les  muses,  mais 
avec  un  naturel  impatient  et  impétueux  :  tu  auras 
Chiron  à  tes  côtés  ;  pous  verrons  l'usage  que  tu  en 
feras. 


IV. 


ACHILLE  ET  HOMERE. 

Manière  aimable  de  (aire  naître  dans  le  cœur  d'un  jeune  prince 
~  ramqur  des  'belles  lettres  et*  de  la  gloire. 

N     . 

AcH.— je  suis  ravi,  grand. poète,  d'avoir  servi  à 
t'immortàli^ei:*.  Ma  querelle  contre  Agamemnon,ma 
douleur  de  la  mort  de  Patrocle,  mes  combats  con- 
tre lesTroyens,  la  victoire  que  je  remportai  sur  Hec- 
tor, t'ont  donné  le  plus  beau  sujet  de  poème  qu*on 
ait  jamais  vu» 

HoM. — J'avoue  que  le  sujet  est  beau  ;  mais  j'en 
aurois  bien  pu  trouver  d'autres.  Une*  preuve  qu'il  y 
en  a  d'autres,  c^esf  que  j'en  ai  trouvé  effectivement. 
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Les  aventures  du  sage  et  patient  Ulysse  valent  bien 
la  colère  d    Timpëtueux  Achille. 

AcH.  — Quoi  !  «comparer  le  rusé  et  trompeur  Ulysse 
au  fils  de  Thétys  plus  terribte  que  Marsl  Va,  poète 
incrrat,  tu  sentiras..... 

HoM. — Tu  as  oublié  que  les  ombres  ne  doivent 
point  se  mettre  en  colère.  Une  cblèr.e  d'ombre  n'est 
guère  à  craindre.  Tu  n'as  plus  d'autres  armes  à  em- 
ployer qui3  de  bonnes  raisons.        ^ 

AcH. — Pourquoi  aussi  viens-tu  me  désavouer  que 
tu  me  dois  la  gloire  de.tpnplus  beau  poème  7  L'autre 
n'est  qu'un  amas.de  contes  de  vieilles  ;  tout  y  languit  ; 
tout  sent  son  vieillard  dont  la  vivacité  est  éteinte,  et 
qui  ne  sait  point  finir. 

HoM.  — ^Tu  ressembles  à  bien  des  gens,  qui,  faute 
de  connoitreles  divers  genres  d'écrire,  croient  qu'un 
auteur  ne  se  soutient  pas  quand  il  passe  d'un  g^nre 
vif  et  rapide,  à  un  autre  plus  doux  et  plus  modéré. 
Ils  devroient  savoir  que  la  perfection  est  d'observer 
toujours  les  divers  caractères,  de  varîep-'$ori  style  sui- 
vant les  sujets,  de  s'élever  ou  de  s'abaisser  à  propos, 
et  de  donner,  par  ce  contraste,  des  caractères  plus 
marqués  et  plu3  agréables.  Il  faut  savoir  sonner  de 
la  trompette',  toucher  la  lyre,  et  jouer  même  de 
la  flûte  champêtre.  Je  crois  que  tu  voudrois  que  je 
peignisse  Calypso  avec  ses  nymphes  dans  sa  grotte , 
ou  Naûsicka  sur  le  rivage  de  la  mer,  comme  les  hé- 
ros et  les  dieux  mêmes  combattant  aux  portes  de 
Troie.  Parle  de  guerre ,  c'est  ton  fait  ;  et  ne  te  mêle 
jamais  de  décider  sur  la  poésie  en  ma  présence. 

AcH.  — O  que  tu  es  fier,  bonhomme  aveugle  !  tu 
te  prévaux  de  ma  mort. 
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Hov. — Je  me  prévaux  aussi  de  la  mienne*  Tu  n'es 
plusque  l'ombré  d'AdûUe  y  et  moi  je  ne  suis  que  Fom- 
bre  d'Homère.  ' 

AcH. -^Ah!  que*ne  puis-je  faire  sentir  mon  an- 
cienne force  à  x^ette  ombre  ingrate  !. 

HoM. — ^Puisque  tu  mè  presses  tant  sufTingratilude, 
je  veux  enfin  te  détromper.  Tu. ne  m'as  fourni  qu'un 
sujet  que  je  pouvois  trouver  ailleurs  :  mais  moi  je  t'ai 
donné  une  gloire  qu'un  autre  n'eût  jpu  te  donner , 
et  qui  ne  s'efiacera  jainais.  -^      .     ' 

AcH.  -^Gomment  !  tu  t'imagines  que  Sans  tes  vers 
le  grand  A'chille  neseroit  pas  admiré  de  toutes  le& 
nations  et  de  tous  les  siècles? 

HoM.  —  Plaisante  vanité!  pour  avoir  répandu 
plus  de  sang  qu'un  autre  au  siège  d'une  ville  qui  n'a 
été  prise  qu'après  ta  mort!  Hé!  combien  y  a-t-ilde 
héros  qui  ont  vaincu  de  grands  peuples  et  conquis 
de  grands  royaumes!  cependant  ils  sont  dans  les 
ténèi)res  de  l'oubli  ;  on  ne  sait  pas  même  leurs  noms. 
Les  Muses  seules  peuvent  immortaliser  les  grandes 
actions.  Un  roi  qui  aime  la  gloire  la  doit  chercher 
dans  ces  deux  choses  :  premièrement  il  faut  la  méri- 
ter par  la  vertu,  ensuite  se  faire  aimer  par  les  nour- 
rissons des  Muses  qui  peuvent  les  chanter  à  toute  la 
postérité. 

AcH.  — Mais  il  ne  dépend  pas  toujours  des  princes 
d'avoir  de  grands  poètes  :  c'est  par  hasard  que  tu  as 
conçu,  long-temps  après  ma  mort,  le  dessein  de  faire 
ton  Iliade. 

HoM.  —  Il  est  vrai;  mais  quand  un  prince  aime 
les  lettres,  il  se  forme  pendant  son  règne  beaucoup 
de  poètes.  Ses  récompenses  et  son  estime  excitent 
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entre  eux  ùx^e  noble  émulation  ;  le.gc^t  se  perfec-* 
tionne.  Il  n'a  qu'à  aimer  et^u'à  favoriser  les  Muses , 
elles  feront  bient&t  paroitlb  dçs  hommes .  inspirés 
pour  louer  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  en  lui.  Quand 
un  prince  manque  d'un  Hotnère,  c'est  qu'il  n'est  pas 
digne  d'en  avoir  un  :  sop  défaut  de  goût  attire  l'igno- 
rance, la  grossièreté  et  la,  barbarie.  La  barbare 
déshonore  toute  une  nation ,  et  ôte  toute  espérance 
de  gloire  durable  au  prince  qui  règne.  Ne  sais^tu  pas 
qu'Alexandre.,  qui  est  depuis  peu  descendu  ici^bas, 
pleuroit  de  n'avoir  point  lîn  poète  qui  fît  pour  lui 
ce  que  j'ai  fait  pour  toi?  c'est  qu'il  aVoit  le. goût  bon 
sur  la  gloire.  Pour  toi,  tu  me  dois  tout,  et  tu  n'as 
point  de  honte  de  me  traiter  d'ingrat!  Il  n'est  plus 
temps  de .  s'emporter  :  ta  colère  devant  Troie  étoit 
bonne  à  me  fournir  le  sujet  d'un  poème;  mais  je  ne 
puis  plus  chanter  les  emportemens  que  tu  aurois  ici, 
et  ils  ne  te  feroient  point  d'honneur.  Souviens-toi 
seulement  que  la  Parque  t'ayant  ^télous  les  autres 
avantages,  il  ne  te  reste  ptus  que  le  grand  norn  que 
tu  tiens  de  mes  vers.  Adieu.  Qtiand'tti  seras  de  plus 
belle  humeur,  je  viendrai  te  chanter  dans  ce  bocage 
certains  endroits  de  riliadé;par  exemple,  là  défaite 
des  Grecs  en  ton  absence,   la  consternation  dei 
Troyens  dès  qu'on  te  vit  paroîtré  pour  venger  Pa- 
trocle,  les  dieux  mêmes  étonnés  dé  te  voir  comme 
Jupiter  foudroyant.   A-près  cela,    dis,  si  tu  l'oses, 
qu'Achille  ne  doit  point  sa  gloire  à  Homère. 
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ULYSSE  ET  ACHILLE. 

Caractéref  de  ces  deux  gaerriers, 

Ul.  —  Bonjour,  fils  de  Thétys.  Jte  suis  -enfin  des- 
cendu, après  une  longue  vie,  dans  ces  tristes  lieux, 
oà  tu  fus  précipité  dès  la  fleur  de  ton  âge. 

AcH,  — J'ai  vécu  peu,  parce  que  les  destins  in- 
justes n'ont  pas  permis  gue  j'acquisse  plus  de  gloire 
qu'ils  n'en  veulent  accorder  aux  mortels. 

Ul.  —  Ils  m'ont  pourtant  laissé  vivre  long-temps 
parmi  des  dangers  infinis,  doù  je  suis  toujours  sorti 
avec  honneur, 

Acu,  — *  Quel  honneur,  de  prévaloir  toujours  par 
la  ruse  !  Pour  moi,  je  n'ai  point  su  dissiûiuler  \  je  n'ai 
su  que  vaincre, 

Ul,  —  Cependant  j'ai  été  jugé  après  ta  mort  le 
plus  digne  de  porter  tes  armes. 

AcH.  —  Bon!  tu  les  as  obtenues  par  ton  élo- 
quence ,  et  non  par  ton  courage.  Je  frémis  quand  je 
pense  que  les  armes  faites  par  le  dieu  Yulcain ,  et 
que  ma  mère  m'avoit  données,  ont  été  la  récom- 
pense d'un  discoureur  artificieux, 

Ul,  — '  Sache  que  j'ai  fait  plus  que  toi.  Tu  es  tombé 
mort  devant  la  ville  de  Troie ,  qui  étoit  encore  dans 
toute  sa  gloire,  et  c'est  moi  qui  l'ai  renversée. 

AcH.  —  Il  est  plus  beau  de  périr  par  l'injuste  cour- 
roux des  dieux  après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  que 
de  finir  une  guerre  en  se  cachant  dans  un  cheval,  et 
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en  se  servant  des  mystères  de  Mihervé'potwf  tromper 
ses  ennemis. 

Ul.  —  Âs-tu  donc  oublié' que  les  Grecs  me  doivent 
Achille  même?  Sans  moi,  tu  aurois  passé  nnè  vie 
honteuse  parmi  les  filles  (|||  rgi  Lycomède^Tu  me 
dois  toutes'  les'  balleâ  actions  que  )e  t'ai  contraint  de 
faire.  ' 

ÂGH.  —  Mais  enfin  jele^  ai  faites,  et  toi  tu  n'as 
rien  faittjue  des  tromperies.  Pour  moi^  quand  j'étois 
parmi  les  filles  de  Lycomède,  c'est  que  ma  mère 
Thétys,  qui'Savoit  que' je  devois  périr  au  siège  de 
Troie,  m'avoit  caché  pour  sauver  ma  vie.  Mais  toi, 
qui  ne  devois  point  mourir,  pourquoi  faisois-tu  le 
fou  avec  ta  charrue  quand  Palàmède  découvrit  si 
bien  ta  ruse?  O  qu'il  y  a  de  plaisir  de  voir  tromper 
un  trompeur!  Il  mit,  t'en  soùviens-tu?  Télémaque 
dans  le  champ,  pour  voir  si  tu  ferois  passer  la  char- 
rue sur  ton  propre  fils.  • 

Ul.  —  Je  m'en  souviens;  mais  j'aimois Pénélope 
que  je  ne  voulois  pas  quitter.  N'as-tu  pas  fait  dé  plus 
grandes  folies  pour  Briséis,  quand  tu  quittas  le  camp 
des  Grecs^  et  fus  cause  de  la  mort  de  ton  ami  Pa- 
trocle? 

AcH.  — '  Oui  ;  mais,'  quand  j'y  retournai,  je  ven- 
geai Patrocle  et  je  vainquis  Hector.  Qui  as-tu  vaincu 
en  ta  vie,  si  ce  n'est  Ir us,  ce  gueux  dlthaque? 

Ul.  —  Et  les  amans  de  Pénélope^  et  le  cyclope 
Polyphême? 

AcH.  -^  Tu  as  pris  les  amans  en  trahison  :  c'étoient 
des  hommes  amollis  par  les  plaisirs,  et  presque  tou- 
jours ivres,  l^our  Polyphême  ^  tu  n'en  devrois  jamais 
parler.  Si  tu  eusses  osé  l'attendre ,  il  t'auroit  fai  t  payer 
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bien  ohèremeot  Yœïl  l]tte  tu  loi  crevas  pendant  son 
sommeil. 

Ul.  —  Mais  enfin  j'ai  essuyé  pendant  vingt  ans,  au 
siège  de  Troie  et  dans  mes  voyages»  tous  les  dangers 
et  tous  les  malheurs  qukpeuvent  exercer  le  courage 
et  la  sagesse  d'un  homme.  Mais  qu'as-lu  jamais  en  k 
conduire?  Il  n*y  avoit  en  toi  qu'une  impétuosité 
folle,  et  une  fureur  que  les  homme$  grossiers  ont 
nommée  courage.  La  main  du  lâche  Paris  en  est 
venue  à  bout. 

è 

AcH.  —  Mais  toi,  qui  te  vantes  de  ta  prudence,  ne 
t*es-tu  pas  fait  tuer  sottement,  par  ton  propre  fils  Té- 
légone  qui  te  naquit  de  Circé?  Tu  n^eus  pas  la  pré- 
caution de  té  faire  reconnoltre  par  lui.  Voilà  un 
plaisant  sage  pour  me  traiter  de  fou! 

Ul.  —  Va,  je  te  laisse-  avec  Tombre  d'Ajax,  aussi 
brutal  que  toi,  et  aussi  jaloux  de  ma  gloire. 
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VI. 
ULYSSE  ET  GRILLUS.  ^ 

LoasQi^'ULTSSE  délivra  ses  coiQpagnqns,  et  qiTil 
contraignit  Gircé  de  leur  rendre  leur  première 
forme,  chacun  d'eux  fut  dépouilié  de  la  figure  d*un 
animal,  dont  Gircë  Tavoit  revêtu  par  renchànte- 
ment  de  sa  verge  d'or  (*).  Il  n'y  eut  >que  Grillus, 
qui  étoit^  devenu  pourceau /qui  ïxe  pqt  jamais  se 
résoudre  à  redevenir  homme.  Ulysse- employa,  in- 
utilement toute  son  éloquence  pour  lui' persuader 
qu'il  devoit  rentrer  dans  son  premier  état.  Plutar- 
que  a  parlé  de  cette  fable;  et) ai- cru  que  c'étoit  un 
^jet  propre  à  faire  .un  dialogue,  pour  montrer  que 
les  hommes  seroient  pires  que  les  bétes,  ci  la  solide 
philosophie  et  la .  vraie  religion  ne  les  soutenoient. 


Ul.  —  N'êtes-vous  pas  bien  aise,  mon  cher  Gril- 
las, de  me  revoir,  et  d'être  en  état  de  reprendre  votre 
ancienne  forme? 

Geill.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  favori  de 
A(inerve;  mais,  pour  le  changement  de  forme,  vous 
m'en  dispenserez,  s'il  vous  plaît. 

Ul.  — Hélas!  mon  pauvre  enfant,  savez-vous  bien 
comment  vous  étés  fait?  Assurément  vous  n'avez 
point  la.tsiille  belle;  un  gros  corps  courbé  vers  la 

(^)  Voy.  HoM.  Odyss.  liv.  z.  Ce  préambule  a  été  omis  dans  les 
éditions  précédentes.  {EdU,  de  Vers,) 
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terre,  de  longues  oreilles  pendantes,  de  petits  yeux 
à  peine  entr'ouverts,  un  groin  horrible,  une  physio* 
nomie  très-désavan-tageuse,  un  vilain  poil  grossier  et 
hérissa.  Enfin  vous  êtes  une  hideuse  personne;  je 
vous  l'apprends  si  voqs  ne  le  savez  pas.  Si  peu  que 
vous  ayez  de  cœur,  vous  vous^trouverez  trop  heureux 
de  redevenir  homme.  * 

Grill.  —  Vou»  avez  beau*  dire,  je  n'en  ferai  rien  : 
le  métier  de  cochon  est  bien  plus  joli.  Il  est  vrai  que 
ma  figure  n'est  pas  fort  élégante  ;  mais  j*en  serai  quitte 
pour  ne  me  regarder  jamais  au  miroir.  Aussi  bien, 
de  rbumeiir  dont  je  suis  depuis  quelque  temps,  je 
n'ai  guère  à  craindre  de  me  mirer  dans  l'eau,  et  de 
m'y  reprocher  ma  laideur  :  j^aime  mieux  un  bour- 
bier qu'une  claire  fontaine. 

Ul.  —  Cette  saleté  ne  vous  fait-elle  point  horreur? 
vous  ne  vivez  que  d'ordure;  vous  vous  vautrez  dans 
des  lieux  infects;  vous  êtes  toujours  puant  à  faire 
bondir  le  cceur. 

Grill,  t—  Qu'importe?  tout  dépend  du  goût.  Cette 
odeur  est  plus  douce  pour  moi  que  celle  de  l'ambre, 
et  cette  ordure  est  du  nectar  pour  moi. 

Ul.  —  J'en  rougis  pour  vous.  Esi*-il  possible  que 
vous  ayez  sitôt  oublié  tout  ce  qùè  l'humanité  a  de 
noble  et  d'avantageux? 

Gmll.  —  Ne  me  parlez  plus  de  l'humanité;  sa 
noblesse  n'est  qu'imaginaire;  tous  ses  maux  sont 
réels,  et  ses  biens  ne  sont  qu'en  idée.  J'ai  un  corps 
sale  et  couvert  d'un  poil  hérissé,  mais  je  n'ai  plus 
besoin  d'habits  ;  et  vous  seriez  plus  heureux  dans  vos 
tristes  aventures,  si  vous  aviez  le  corps  aussi  velu  que 
*moi ,  pour  vous  passer  de  vêtemeYifr.  Je  trouve  par- 
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tout  ma  nourriture,  jusque  dans  les  lieux  ks  moips 
enviés.  Les  procès  et  .lea  guerres,  et  tous  les  autres 
embarras  de  A  vie,  he  sont  plus  riep  pour  moi.  Il  ne 
me  faut  ni  cuisinier,  ni  barbier,  ni  tailleur,  ni  archi* 
tecte.  Me  voilà  libre  et  content  à  peu  de  frais.  Pour- 
quoi me  rengager  dans  les  besoins  des  homipes?    . 

Ul.  —  Il  est  vrai  que  Thomme  a  de  grands  besoins  ; 
mais  les  arts  qu'il  a  inventes  pour  satisfaire  à  ses  be- 
soins se  tournent  à  sa  gloire  et  font  ses  délices. 

Grill.  —  Il  est  pliis  simple  et  plus  sûr  d':être 
exempt  de  tous  ces  besoins,  que  d avoir  les  moyens 
les  plus  merveilleux  d'y  remédier.  Il  vaut  mieux  jouir 
d'une  santé  parfaite  sans  aucune  sdence  de  la  méde- 
cine, que  d'être  toujours  malade  avec  d'excellens 
remèdes  pour  se  guérir, 

Ul.  —  Mais,  mon  cher  Grillus,  vous  n0  comp- 
tez donc  plus  pour  rien  l'éloquence,  la  poésie,  la 
musique,  la  science  des  astres  et  du  monde  entier, 
celle  des  figures  et  des  nombres?  Avez-vous  renonce 
à  notre  chère  patrie,  aux  sacrifices ,  aux  festins,  aux 
jeux,  aux  datises,  aux  combajtç,-  et  aux  couronnes 
qui  servit  de  prix  aux  vainqueurs?  Repondez. 

Grill.  —  Mon  tempérament  de  cochon  est  si  heu- 
reuxy  qu^il  me  met  au-dessus  de  toutes  ces  belles 
choses.  J'aime  mieux  grognoner,  que  d'être  aussi. élo- 
quent que  vous.*Ce  qui  me  dégoûte  de  l'éloquence,  c*est 
que  la  vôtre  même,  qui  égale  celle  de  Mercure,  ne 
me  persuade  ni  né  me  touche.  Je  ne  vepx  persuader 
personne;  je  n'ai. que  faire  d'hêtre  persuadé.  Je  suis, 
aussi  peu  curieux  de  vers  que.  de  prose  ;*  tout  cela 
est  devenu  viande  èréuse  pour  moi.  Pour  les  comr- 
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besoin  de  conquérir  votre  propre  royaume.  Ne  me 
parlez  doûc  plus  de  raison  ;  car  les  hommes  n^oat 
que  de  la  folie,  l^e  vaut-il  pas  mieux  être  bête  que 
méchant  fou? 

Ul.  —  J'avoue  que  je  ne  puis  açsft  m'étonner  de 
votre  stupidité. 

GniLL.  —  Belle  merveille,  qu^n  cochon  soitstu- 
pide!.  Chacun  doit  garder  son  caractère;  Vous  gar- 
dez 1q  vôtre  d*homme  inquiet  y  éloquent,  impérieux, 
plein  d'artifice,  et  perturbateur  du  repos  public.  La 
nation  à  laquelle  je  suis  incorporé  est  modeste,  si- 
lencieuse, ennemie  de  la  subtilité  et  des  beaux  dis*- 
,  cours  :  elle  va,  sans  raisonner,  tout  droit  au  plaisir. 

Ul.  —  Du  moins,  vous  ne  sauriez  désavouer  que 
rimmortalité  réservée  aux  honimes  n'élève  infiniment 
leur  condition  ati-dèssùs  de  celle  des  bétes.  Je  suis 
effrayé  de  l'aveuglement  de  Grillus,  quand  je  songe 
qu'il  compte  pour  rien  les  délices  des  Champs  Ely- 
sées,  ou  les  hommes  sages  vivent  heureux  après  leur 
mort.   . 

GivLh.  —  Arrêtez,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  suis  pas 
encore  tellement  cochon,  que  je  renonçasse  à  être 
homme,  si  vous  me  montriez  dans  l'homme  une  im^ 
mortalité  véritable  :  mais  pour  n'être  qu'une  ombre 
vaine  après  ma  mort,  et  encore  une  ombre  plaintive, 
qui  regrette  jusque  dans  les  Champs  Élysées  avec 
lâcheté  les  misérables  plaisirs  de  ce  monde,  j'avoue 
que  cette  ombre  d'immortalité  ne  vaut  pas  la  peine 
de  se  contraindre.  Achille,  dans  les  Champs  Élysées, 
jo«e  au  palet  sur  Therbe;  mais' il  donneroit  toute  sa 
gloire,  qui  n'est  plus  qu'un  songe,  pour  être  l'infâme 
Thersiteau  nombre  des  vivans.  Cet  Achille^  si  dés* 

abusé 
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abusé  de  la  gloire  et  de  la  vertu  ^  nest  plus  qu'un 
fantôme  ;  ce  n'est  plus  lui-même  :  on  n'y  >econnoit 
plus  ni  son  courage  ni  ses  sentimens;  c'est  un  je  ne 
sais  quoi^  qui  ne  reste  de  lui  que  pour  le  d^bonorer. 
Cette  ombre  vaine  n'est  non  plus  Achille^  que  la 
mienne  n'est  mon  co^ps.  N'espérez  donc  pas^  éloquent 
Ulysse,  m*éblouir  par  une  fai^sse  apparence  d'im* 
mortalité.  Je  Veux  quelque  chose  de  plus  réel  ;  faute 
de  quoi,  je  persiste  dans  la  secte  brutale  que  j'ai  em- 
brassée. Montrez-moi  que  Thomme  a  en  lui  quelque 
chose  de  plus  noble  que  son  corps,  et  qui  est  exempt 
de  la  corruption  ;  montrez-moi  que  ce  qui  pense  en 
rhomme  n'est  point  le  corps,  et  subsiste  toujours 
après  que  cette  machine  grossière  est  déconcertée  ;  en 
un  mot,  faites  voir  que  ce  qui  reste  de  l'homme  après 
cette  vie  est  un  être  véritable  et  véritablement  heii- 
reux  ;  établissez  que  les  dieux  ne  sont  point  injustes, 
et  qu  il  y  a  au-delà  de  cette  vie  une  solide  récom- 
pense pour  la  vertu  toujours*  souffrante  ici-bas  : 
aussitôt,  divin  fils  de  Laerte,  je  cours  après  vous  au 
travers  des  dangers  ;  je  sors  montent  de  Tétable  de 
Circé;  je  ne  suis  plu^  cochon  ;  je  redeviens  homme, 
et  homme  en  garde  contre  tous  les  plaisirs.  Par  tout 
autre  chemin ,  vous  ne  me  conduirez  jamais  à  votre 
but. 'J*aime  mieux  n'être  que  cochon  gros  et  gras, 
content  de  mon  ordure,  que  d'être  homme  foible, 
vain,  léger,  malin,  trompeur  et  injuste,  qui  n'espère. 
d'être  après  sa  mort  qu'une  ombre  triste,  et  un  fan- 
tôme mécontent  de  sa  condition. 
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VIL 
*  CONFUCIUS  ET  SOCRATE. 

Sur  la  prééminence  tant  vantée  des  Chinois. 

CowF,  —  JTapprends  que  vos  Européens  vont  sou- 
vent  chez  nos  Orientaux ,  et  qu'ils  ipe  noniment  le 
Socrate  de  la  Chine.  Je  mô  tiens  honoré  de  ce  nom. 

Soc.  —  Laissons  les  complimens,  dans  un  pays 
oîi  ils  ne  sont  plus  de  saison.  Sur  quoi  fonde-t-on 
cette  ressemblance  entre  nous? 

CowF.  —  Sur  ce  que  nous  avons  vécu  à  peu  près 
dans  les  mêmes  temps  y  et  que  nous  avons  été  tous 
deux  pauvres^  modérés ,  pleins  de  zèle  pour  rendre 
les  hommes  vertueux. 

SocR.  —  Pour  moi  je  n'ai  point  forjné,  comme 
vous,  des  hommes  excellens,  pour  aller  dans  toutes 
les  provinces  semer  la  vertu,  combattre  le  vice,  et 
instruire  les  hommes. 

CoNF.  —  Vous  avez  formé  une  école  de  philo- 
sophes qui  ont  beaucoup  éclairé  le  monde. 

Soc.  —  Ma  pensée  n'a  jamais  été  de  rendre  le 
peuple  philosophe;  je  n'ai  pas  osé  l'espérer.  J'ai 
abandonné  à  toutes  ses  erreurs  le  vulgaire  grossier 
et  corrompu  :  je  me  suis  borné  a  l'instruction  d'un 
petit  nombre  de  disciples  d'un  esprit  cultivé,  et  qui 
cherchoient  les  principes  des  bonnes  mœurs.  Je  n'ai 
jamais  voulu  rien  écrire,  et  j'ai  trouvé  que  la  parole 
étoit  meilleure  pour  enseigner.  Un  livre  est  une  chose 
morte  qui  ne  répond  point  aux  difficultés  imprévues 


BBS    MOKTS.  l47 

et  diverses  de  chaque  lecteur; uir livre  passe dfins  les 
mains  des  bommes  incapables  d*en  faire  un  bon 
usage;  un  livre  est  susceptible  de  plusieurs  cens  can* 
traires  à  celui  de  Fauteur.  J'ai  mieux  aimé  choisir 
cértaijK  hommes^  et  leur  confier  une  dojctrine  que  je 
leur  nsae  bien  comprendre  de  vive  voix. 

CoNF.  — '.  Ce  plan  est  beau  ;  il  marque  dès  pensées 
bien  simple^,  bien  solides,  bien  exemptes  de  vanité* 
Mais  avez*vous  évité  par  là  toutes  les  diversités  d'à* 
pinions  parmi  vos  disciples?  Pour  moi,  fai  évité  leas 
subtilités  de  raisonnement,  et  je  me  suis  borné  à  des 
maximes  sensées  pour  la  pratique  des  vertus  dans  la 
société. 

Soc.  —  Pour  moi,  j'ai  cru  qu'on  ne  peut  établir 
les  vraies  maximes  qu'ien  remontant  aux  premier 
principes  qui  peuvent  les  prouver,  et^en  réfutent 
tous  les  autres  préjugés  des  homines^ 

CoisTF.  —  Mais  enfin,  par  vos. premiers  principes  ^ 
avez-vous  ^vité  les  combats  d'opinions  entre  vos  dis- 
ciples? ^ 

Soc. —  Nullement  ;  Platon  et  Xéaophon ,  mes  prin* 
cipaux  disciples,  ont  eu  des  vues  tomies  différentes. 
Les  Académiciens  formés  par  Platon,  se  sont  divi- 
sés entre  eux  ;  cette  expérience  m'a  désabusé  dem^s 
espérances  sur  les  hommes.  Un  homme  ne  peut  pres- 
que riei;^  sur  les  autres  hommes.  Le$  hommesne  peu- 
vent riensur  eux-mêmes,  par  Fimpuîssance.oâ  l'or- 
gueil et  les  passions,  les  tiennent  ;  à  plus  forte  raison 
les  hommes  ne  peuvent-ils  rien  les  uns  sur  les 
autres  :  l'exemple,  et  la  raison  insinuée  avec  beau-* 
coup  d'art ,  font  seulement  quelque  effet  sur  un  fort 
petit  nombre  d'hommes  mieux  nés  que  les  autres. 
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Une  réforme  générale  &xme  république  me  parort 
eùfin  impossible,  tant  je  suis  désabusé  du  genre 
-humain.  * 

CoHP. — Pour  moi,  j'ai  écrit,  et  j'ai  en?oyé  mes 
disciples  pour  tâcher  de  réduire  aux  bonneunœurs 
toutes  les  provinces  de  notre  empire. 

Soc— Vous  avez  écrit  des  choses  courtes  et  sim* 
pies,  si  toutefois  ce  qu'on  a  publié  sous  votre  nom 
-est  effectivement  de  vous.  Ce  ne  sont  que  des  maxi- 
mes, qu'on  a  peut-être  recueillies  de  vos  conversa- 
tions, comme  Platon,  dans  .ses  Dialogues,  a  rapporté 
les  miennes.  Des  maximes  coupées  de  celte  façon 
ont  une  sécheresse  qui  n'^toit  pas,  je  m'imagine,  dans 
vos  entretiens.  D'aillqjurs  vous  étiez  d'une  maison 
royale  et  en  grande  autorité  dans  toute  votre  nation  : 
vous  pouviez  faire  Hen  des  choses  qui  ne  m'étoient 
pas  permises  à  moi,  fils  d'un  artisan.  Pour  moi,  je 
•n'avois  giarde  d'écrire,  et  je  n'ai  que  trop  parlé  :  je 
me  suis  même  éloigné  de  tous  les  emplois  de  ma  ré- 
publique pour  apaiser  l'envie  ;  et  je  n'ai  pu  y  réus- 
sir, tant  il  est  impossible  de  faire  quelque  chose  de 
bon  des  hommes. 

CosF.  —J'ai  été  plus  heureux  parmi  les  Chinois  ; 
|e  les  ai  laissés  avec  des  lois  sages ,  et  assez  biçn  po- 
lices. 

Sog; — Delà  manière  que  j'en  entends  parler  sur  les 
relations  de  nos  Européens,  il  faut  en  effet  que  la 
Chine  ait  eu  de  bonnes  lois  et  une  exacte  police.  Il  y 
a  grande  apparence  que  les  Chinois  ont  été  meilleurs 
qu'ils  ne  sont.  Je  ne  veux  pas  désavouer  qu'un  peu- 
ple, quand  il  a  une  bonne  et  constante  forme  de  gou- 
.  vernement,  ne  puisse  devenir  foit  supérieur  aux 
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autres  peuples,  moiûs  biea  policés.  Par  exev/ffie, 
nous  autres  Grecs;  quiavons  eu  de  sages  législateurs 
et  certains  citoyens  désintéressés  qui  n'ont  songé 
qu'au  bien  de  la  république ,  nous  avons  été  bien^ 
plus  polis  et  plus'vertueux  que  les  peuples  que  nous- 
avons  nommés  Barbares.  Les  Egyptiens ,  avant  nous, 
ont  eu  aussi  des  sages  qui  les  ont  policés,  et  c'«st 
d'eux  que  nous  sont  venues  les*  bonnes  lois.  Parmi 
les  républiques  de  la  Grèce ,  la  nôtre  a  excellé  dans 
les  arts  libénaux,  dans  les  Bcieni^â,  dans  les  armes: 
mais  celle  qui  a  montré  le  plus  long-temps  une  dis- 
cipline pure  et  austère,  c'est  celle  de  Lacédémone. 
Je  conviens  donq  qu'un  peuple  gouverné  par  de  bons 
législateurs  qui  se  setit  succédé  les  uns  aux  autres , 
et  qui  ont  soutenu  les  coutumes  vertueuses  ^  peut 
être  mieux  policé  que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu  la 
même  culture.  Un  peuple  Jûen  conduit  sera  plus  sen- 
sible à  l'honneur,  plus  ferme  cfMitreles  périls,  moins: 
sensibleii  la  volqpté,  plus  accoutumé^  à  se  passer  de. 
peu,  plus  juste >pour  empédier  Iss  usurpations  et  les 
fraudes  de  citoyen  à  citoyen*  €'e6t  ainsi. que  lesLa- 
cédémoniens  ont  été  disciplinés  ;  c'est  ainsi  que  les 
Chinois  ont  pu  l'être  dans  les  siècles  reculés.  Mais  je 
persiste  à  croire  que  tout  un  peuple  i\'est  point  ca- 
pable de  remonter  aut  vr^is  principes  de  la  vraie  sa- 
gesse :  il  peut  garder  certaines  règjles  utiles,  et  louar 
blés  ;  mais  c'est  plutôt  par  Tautorité  de  l!éducation , 
par  le  respect  des  lois,  par  le  zèle  de  la  patrie,. par 
l'émulation  qui  vient  des  exemples,  par  la> force  de 
la  coutume,  souvent  même  par  la  crainte  diï  des- 
honneur et  pdLV  Tespéranoe  d'être  récompensé.  Mais 
être  philosophe,  suivre  h  beau  et  le  bon  en  lui- 
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méinç  par  la  simple  persuasion ,  et  par  k  vrai  et  li- 
bre amour  da  beau  et  du  bon ,  c^est  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  répandu  dans  tout  un  peuple;  c'est  ce  qui 
est  réservé  à  certaines  âmes  choisies  que  le  Ciel  a 
voulu  séparer  des  antres.  Le  peuple  n*est  capable  que 
de  certaines  vertus  d'habitude  et  d'opinion ,  sur  Pau- 
tbrité  de  ceux  qui  ont  gagné  sa  confiance.  Encore 
une  foisy  je  crob  que  teile  fut  la  vertu  de  vos  anciens 
Chhioîs.  De  telles  gens  sont  justes  dans  les  choses  oà 
on  les  a  accoutumés  à  mettre  une  règle  de  justice,  et 
point  en  d*autres  plus  importantes  oh  Thahitode  de 
juger  de  même  leur  manque.  On  sera  juste  pour  son 
concitoyen,  et  inhumain  contre  son  esclave;  télé 
pour  sa  patrie,  et  conquérant  injuste  contre  un  peu- 
ple voisin,  sans  songer  que  la  terre  entière  n'est 
qu*one  seule  patrie  commune,  oil  tous  les  hommes 
deS'difers  peuples  dévroient  vivre  comme  une  seule 
Camille.  Ces  vertas,  fondées  sur  la  coutume  et  sur 
les  préjugés  d'un  peuple,  sont  toujours  des  vertus 
estropiées,  faute  de  remonter  jusqu'aux  premiers 
principes  qui  donnent  dans  toute  son  étendue  la 
véritable  idée  delà  justice  et  de  la  vertu.  Ces  mê- 
mes peuples,  qui  paroissoient  si  vertueux  dans  cer-* 
tains  sentimens  et  dans  certaines  actions  détachées , 
a  voient  une  religion  aussi  remplie  de  fraude,  d*in« 
justice  et  d*impureté,  que  leurs  lois  étojent  justes 
et  austères*  Quel  mélange  !  quelle  contradiction  ! 
Voilà  pourtant  ce  qu'il  y  a  eu  de  meilleur  dans  ces 
peuples  tant  vantés  :  voilà  l'humanité  r^ardée  par  sa 
plus  belle  face. 

Coup.-— Peut-être  avons-nou^  été  plus  heureux 
que  vous  ;  car  la  vertu  a  été  grande  dans  la  Chine. 
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Soc. — On  le  dît;  mais;  poar  etï  éCre  assaré  par 
une  voie  non  suspecte ,  il  faudroit  que  les  Euraf)éeni' 
connussent  de  près  votre  histoire;  comme  ils  co'n- 
noissent-Ia  leur  propre.  Quand  le  «commerce  sera  en- 
tièrement libre  et  fréquent ,  quand  les  critiqties  eii- 
ropëens  auront  passé  dans  là  Chine  pour  examiner 
en   rigueur  tous  les  anciens  manuscrits  de   votre 
histoire,  quand  ils  auront  séparé  les  fables  et  les  choses 
douteuses  d'avÈc  fes^Gertaines,  quand  ils  auront  Vu 
le  fort  et  le  foible> du  détail  des  mœurs  antiques/ 
peat-étre  trouvera-t-on  que  la  multitude  des  hommes' 
a  été  toujours  foible,  vaine  et  corrompue  chez  vous 
comme  partout  ailleurs,  et  que  les  hommes  ont  été 
hommes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps. 

Cowp,— ^Mais  pourquoi  n'en  croyez-vous  pas  nos 
historiens  et  vos  relateurs  ? 

Soc. — ^Vos  historiens  nous  sont  ificonnus  ;  on  n'en 
a  que  des  mnrceaux  extraits  ef  rapporta  par  des  re- 
lateuiTS  peu  critiques.  Ilfiaudroit  savoir*  à'fbnd  Vôtre 
langue,  lire  tous  vos  livres,  voir  surtout  les  origi- 
naux ,  et  attendre  qu'un  grand  nombre  de  savans 
eût  fait  cette  étude  a  fond,  afin  que,  par  le  granà  ' 
nombre  d'examinateriré,  la  chose  put  être  pleine- 
ment éclaircie.  Jusique  là,  votre  nation  me  paroît 
un  spectacle  beau  et  ^rahd  de  loin,  mais  très-dou- 
teux et  équivoque. 

CoMF.— Voulez-vous  nerfen  croire,  parce  que  Fer-  = 
nandMendez  Pinto  a  beâuèoup  exagéré*?  Douterez-  * 
vous  que  la  C^rie  ne  soit  un  vaste  et  puissant  empire  ^ 
très-peuplé  e€  bien  policé,  que  les  arts  n'y  fleurissent , 
qu'on  n'y  eûltive  les  liantes  sciences  ,'qiie  le  respect 
des  Ipis  n'y  soit  admirable  7  ,  ' 
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Soc.  — Par  ob  voolesMroiis  que  je  me  convainque 
de  toutes  ces  choses? 

CpvF. — ^Par  vos  propres  relateors. 

Soc. — ^11  Ëiut  donc  que  je  les  croie  ces  velatears? 

CoHF. — Pourquoi  non  ? 

Soc — ^Et  que  \e  les  croie  dans  le  mal  comme  dans 
le  bien  ?  répondez,  de  grâce. 

G>HF.  — Je  le  veux. 

Soc.  —  Selon  ces  relatenrs ,  le  peuple  de  la 
terre  le  plus  vain,  le  plus  superstitieux,  le  plus  in- 
téressé,  le  plus  injuste ,  le  (Ans  menteur ,  c'est  le  Chi- 
nois. 

CoHF. — Il  y  a  partout  des  hommes  vains  et  m^en- 
tenrs. 

Soc. — ^Je  Favoue;  mais  à  la  Chine  les  principes  de 
toute  la  nation,  auxquels  on  n'attache  aucun  déshon- 
neur, sont  de  mentir  et  de  se  prévaloir  du  mensonge. 
Que  peut-on  attendre  d'un  tel  peuple  pour  les  vé- 
rités éloignées,  et  difficiles  à  éclaircir?  Ils  sont  fis- 
tueux  dans  toutes  leurs  histoires  :  comment  ne  le 
seroient-ils  pas,  puisqu'ils  sont  même  si  vains  et  si 
exagérans  pour  les  choses  présentes  qu'on  peut  exa- 
miner de  ses  propres  yeux,  et  où  l'on  peut  les  con- 
vaincre d'avoir  voulu  imposer  aux  étrangers?  Les 
Chinois ,  sur  le  portrait  que  j'en  ai  ouï  faire,  me  pa- 
roissent  assez  semblables  aux  Égyptiens.  C'est  un 
peuple  tranquille  et  paisible,  dans  un  beau  et  ri- 
chç  pays,  un  peuple  vain  qui  méprise  tous  les  au- 
tres peuples  de  l'univers,  un  peuple  qui  se  pique 
d'une  antiquité  extraordinaire,  et  qqi  met  sa  gloire 
dans  le  nombre  des  siècles  de  sa  durée;  c'est  un. 
peuple  superstitieux  jusqu'à  la  superstition  la  plus 
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grossière  et  la  phis  ridiéttle,  malgré  sa  politesse; 
c*est  un  peuple  qui  a  mis  toute  sa  sagesse  à  gar- 
der ses  lois  y  sans  oser  examiner  ce  qu*elles  ont  de 
bon  ;  c'est  un  peuple  grave ,  mystérieux ,  composé  ^ 
et  rigide  observateur  de  toutes  ses  anciennes  coutu- 
mes pour  l'extérieur,  sans  y  chercher  la  justice,  la 
sincérité  et  les  aiiires  vertus  intérieures  ;  c'est  un  peu- 
ple qui  a  fait  de  grands  mystères  de  plusieurs  cho- 
ses trè^-superficielles,  et  dont  la  simple  explication 
diminue  beaucoup  le  prix.  Les  arts  y  sont  fort  mé** 
diocres ,  et  les  sciences  n'y  étoient  presque  rien  de 
solide  quand  nos  Européens  ont  commencé  à  lescon- 
nottre. 

CosF. — rTavions^nous  pas  l'imprimerie,  la  poudre 
à  canon, la  géométrie,  la  peinture, l'architecture, 
l'art  de  faire  la  porcelaine,  enfin  une  manière  de  lire  et  / 

d'écrire  bien  meilleure  que  celle  de  vos  Occidentaux? 
Pour  l'antiquité  de  nos-  histoires ,  elle  est  constante 
par  nos  observations  astronomique^.  Vos  Occiden- 
taux prétendent  que  nos  calculs  sont  fautifs  ;  mais 
les  observations  ne  leur  sont  pas  suspectes,  et  ils 
avouent  qu'elles  cadrent  juste  avec  les  révolutions  du 
ciel. 

Soc.  —  Voilà  bien  des  choses  que  vous  mettez 
ensem}>le ,  pour  réunir  tout  ce  que  la  Chine  a  de  plus 
estimable;  mais  examinons-les  de  près  l'une  après 
l'autre. 

CoiTF*  —  Volontiers. 

Soc.  —  L'imprimerie  n'est  qu'une  commodité 
pour  les  gens  de  lettres,  et  elle  ne  mérite  pas  une 
grande  gloire.  Un  artisan ,  avec  des  qualités  peu  esti- 
mables, peut  être  l'auteur  d'une  telle  invention  :  elle 
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est  même  imparfaite  chez  vous,  car  vous  n^avez  que 
Tosage  des  planches;  aa  lieu  que  les  Occidentaux 
ont  avec  Fusage  des  planches  celui  des  caractères, 
dont  ils  font  telle  composition  qu'il  leur  plaît  en  fort 
peu  de  temps.  De  plus,  il  n'est  pas  tant  question 
d'avoir  un  art  pour  faciliter  les  études,  que  de  l'usage 
qu'on  en  fait.  Les  Athéniens  de  mon  temps  n'avoient 
pas  l'imprimerie,  et  néann^oins  on  voyoit  fleurir 
chez  eux  les  beaux- ai*ts  et  les  hautes  sciences,  au 
contraire,  les  Occidentaux,  qui  ont  trouvé  l'i^ipri-* 
merie  mieux  que  les  Chinois,  étoient  des  hommes 
grossiers,  ignorans  et  barbares.  La  poudre  à  canon 
est  une  invention  pernicieuse  pour  détruire  le  genre 
humain;  elle  nuit  à  tous  les  hommes,  et  ne  sert  véri- 
tablement à  aucun  peuple  :  les  uns  imitent  bientôt 
ce  que  les  autres  font  contre  eux.  Chez  les  Occiden- 
taux, où  les  armes  à  feu  ont  été  bien  plus  perfec- 
tionnées qu'à  la  Chine,  de  telles  armes  ne  décident 
rien  de  part  ni  d'autre  :  on  a  proportionné  les  moyens 
de  défensive  aux  arm^s  de  ceux  qui  attaquent;  tout 
cela  revient  à  une  espèce  de  compensation,  après 
Isiquelle  chacun  n'est  pas  plus  avancé  que<|uand  on 
n'avoit  que  des  tours  et  de  simples  murailles,  avec 
des  piques,  des  javelots,  des  épées,  des  arcs,  des  tor- 
tues et  des  béliers.  Si  on  convenoit  de  part  et  d'autre 
de  renoncer  aux  armes  à  feu,  ou  se  débarrassoroit 
mutuellement  d'une  infinité  de  choses  superflues  et 
incommodes  :  la  valeur,  la  discipline,  la  vigilance  et 
le  génie  auroient  jdus  de  part  k  la  .décision-de  toutes 
les  guerres.  Voilà  donc  une  invention  qu'il  n'est 
guère  permis  d'eslimer. 

CoNF. — Mépriserez-vous  aussi  nosmathéma  ticiens? 
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•Soc.  —  Ne  m'avez- vous  pas  donné  pour  règle  de, 
croire  les  faits  rapportés  par  nos  relateuris? 

GoKF.  — Il  est  vrai;  mais  ils  avouent  que  nos  ma- 
tbématicieùs  sont  babilé$. 

Soc.  — Ils  disent. qu'ils  ont  fait  certains  progrès, 
et  qu  ils  savent  bien  faire  plusieurs  opérations;  mais 
ils  ajoutent  qu'ils  manquent  dt  méthode,  qu'ills  font 
mal  certaines  démonstrations,  (qu'ils  se  trompent  sur 
des  calculs,  qu'il  y  a  plusieurs  choses  très-impor- 
tantes  dont  ils.  n'ont  rien  découvert.  Voilà  ce  que 
j'entends  dire.  Ces  hoiùioes  si  entêtés  de  la  connois* 
sance  des  astres,  et  qui  j  bornent  leur  principale 
étude  y  se  sont  trouvés  dans  cette  étude  même  très- 
inférieurs  aux  Occidentaux  qui  ont  voyagé  dans  la 
Chine,  et  qui,  selon  les  apparences,  ne  sont  pas  les 
plus  parfaits  astronomes  de  l'Occident.  Tout  cela  ne 
répond  point  à  cette  idée  merveilleuse  d'un  peuple 
supérieur  à  toutes  les  autres  nations.  Je  ne  dis  rien 
de  vatre  porcelaine;  c'est  plutôt  le  mérxte  de  votre 
terre  que  de  votre  peuple;  ou  du  moins  si  c'est  un 
mérite  pour  les  hommes  /  ce  n'est  qu'un  mérite  de  vil 
artisan.  Vôtre  architecture  n'a  point  dé  belles  pro- 
|K)rtions;  tout  y  est  bas  et  écrasé;  tout  y  est  confus, 
et  chargé  dé  petits  ornemens  qui  ne  sont  ni  nobles  ni 
naturels^  'Votre  peinture  a  quelque  vie  et  une  grâèe 
je  ne  sais  quelle  ;  mais  lelle  n'a  ni  correction  de  des^ 
sîn,  ni  ordonnance  ni  noUesse  dans  les  figui^s,  ni 
vérité  dans  les  représentations;  on  n'y  voit  ni  payjsa- 
ges  naturels,  ni'histoires,  ni  pensées  raisonnables ret 
suivies;  on  nest  ébloui  que  par  la  beauté  deis  coû-. 
leurs  et  du  vernis. 


1 56  DIALOGUES 

CoNF.  —  Ce  vernis  même  est  une  merveille  inimP* 
table  dans  tout  VOccident. 

Soc.  —  Il  est  vrai  :  mais  vous  avez  cela  de  oom- 
mun  avec  les  peuples  les  plus  barbares ,  qui  ont  quel- 
quefois le  secret  de  faire  en  leur  pays ,  par  le  secours 
de  la  nature,  des  choses  que  les  nations  les  plus  in- 
dustrieuses né  sauroieift  exécuter  cbez  elles. 

Coup.  —  Venons  à  l'écriture. 

Soc.  —  Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre 
écriture  un  grand  avantage  pour  la  mettre  en  com- 
merce chez  tous  les  peuples  voisins  qui  parlent  des 
langues  dilTérentes  de  la  chinoise.  Chaque  caractère 
signifiant  un  objet,  de  même  que  nos  mots  éntievs, 
un  étranger  peut  lire  vos  écrits  sans  savoir  votre 
langue,  et  il  peut  vous  répondre  par  les  mêmes  ca- 
ractères, quoique  sa  langue  vous  soit  entièrement 
inconnue.  De  tels  caractères^  s'ils  étoient  partout  en 
usage,  seroient  comme  une  langue  commune  pour 
tout  le  genre  humain,  et  la  cammodité  en  serott  in- 
finie pour  le  commerce  d'un  bout  du  monde  h  l'autre. 
Si  toutes  les  nations  {louvoient  convenir  entre  elles 
d'enseigner  à  tous  leurs  enfans  ces  caractères ,  la  di- 
versité des  langues  n'arrêteroit  plus  les  voyageurs,  il 
y  auroit  un  lien  universel  de  société.  Mais  rien  n'est 
plus  impraticable  que  èet  usage  universel  de  vos  ca- 
ractères ;  il  y  en  a  un  si  prodigieux  nombre  pour  si- 
gnifier tous  les  objets  qu'on  désigne  dans  le  langage 
humain,  que  vos  ^avans  mettent  un  grand  nombre 
d'années  à  apprendre  à  écrire.  Quelle  nation  s'assu- 
jettira à  une  étude  si  pénible?  Il  n'y  a  aucune  science 
épineuse  qu'on  n'apprît  plus  promptement.   Que 
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sait*OD,  en  vénlé,*quand  on  pe  sait  encore  que  lire 
et  écrire?  D'ailleurs,  peut-on  espérer  t[uetant  de 
nations. s'accordent  à  enseigner  cette  écriture  à  leurs 
enfans?  Dès  que  vous  renfermerez  cet  art  dans  un 
seul  pays,  ce  n'est  plus  rien  que  de  très-incommode  : 
dès  lors  vous  n'avez  plus  l'avantage  de  vous  faire  en- 
tendre aux  nations  d'une  langue  inconnue^  et  vous 
aves  rextréme  désavantage  de  passer  misérablement 
la  meilleure  partie  de  votre  vi^  à  apprendre  à  écrire; 
ce  qui  vous  jette  dans  deux  inconvéniens,  l'un  d'ad- 
mirer vainement  un  art  pénible  et  infructueux, 
l'autre  de  consumer  toute  votre  jeunesse  dans  cette 
étude  sèche,  qui  vous  exclut  de  tout  progrès  pour 
les  connoissances  les  plus  solides. 

CoNF.  —  Mais  notre  antiquité,  de  bonne  foi,  n'en 
êtes- vous  pas  convaincu? 

Soc.   —  Nullement  :  les  raisons  qui  persuadent 
aux  astronomes  occidentaux  que  vos  observations 
doivent  être  véritables,  peuvent  avoir  frappé   de 
même  vos  astronomes,  et  leur  avoir  fourni  une  vrai- 
semblance pour  autoriser  vps  vaines  fictions  sur  les 
antiquités  de  la  Chine.  Vos  astronomes  auront  va 
que  telles  choses  ont  dû  arriver  en  tels  et  en  tels 
temps,  par  les  mêmes  règles  qui  en  persuadent  nos 
astronomes  d'Occident;  ils  n'auront  pas  manqué  de 
faire  leurs  prétendues  observations  sur  ces  règles 
pour  leur  donner  une  apparence  de  vérité.  Un  peuple 
fort  vain  et  fort  jaloux  de  la  gloire  de. son  antiquité, 
si  peu  qu'il  soit  intelligent  dans  l'astronomie,  ne 
manque  pas  de  colorer  ainsi  ses  fictions;  le  hasard 
même  peut  les  avoir  un  peu  aidés.  Enfin  il  faudroit 
que  les  plus  savans  astronomes  d'Oqcident  eussent  la 
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commodité  d'examiner  dans  les  originaux  toute  cette 
suite  d*d>8ervations.  Les  Egyptiens  étoiisnt  grands 
observateurs  des  astres,  et  en  même  temps  amoureux 
de  leurs  fables  pour  remonter  à  des  milliers  de  siè- 
cles. Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n  aient  travaille  à 
accorder  ces  deux  passions* 

CoN F.  —  Que  concluriez-vous  donc  sur  notre  em- 
pire? Il  étoit  hors  de  tout  commerce  avec  vos  na- 
tions oîi  les  sciences  ont  régné;  il  étoit  environné  de 
tous  côtés  par  des  nations  grossières;  il  a  certaine- 
menty  depuis  plusieurs  siècles  au-dessus  de  mon 
temps  y  des  lois^  une  police  et  des  arts  que  les  autres 
peuples  orientaux  n'ont  point  eus.  L'origine  de  notre 
nation  est  inconnue  ;  elle  se  cache  dans  l'obscurité 
des  siècles  les  plus  reculés.  Vous  voyez  l^ien  que  )e 
n'ai  ni  entêtement  ni  vanité  là-4essusl  De  bonne  foi^ 
que  pensez-vous  sur  l'origine  d'un  tel  peuple? 

Soc.  • —  Il  est  difficile  de  décider  juste  ce  qui  est 
arrivé  y  parmi  tant  de  choses  qui  ont  pu  se  faire  et 
ne  se  laire  pas  dans  la  manière  dont  les  terres  ont 
été  peuplées.  Mais  voici  ce  qui  me  paroit  assez  natu- 
rel. Les  peuples  les  plus  anciens  de  nos  histoires,  les 
peuples  les  plus  puissaus  et  les  plus  polis,  sont  ceux 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte  :  c'est  là  comme  la  source  des 
colonies.  Nous  voyons  que  les  Égyptiens  ont  fait  des 
colonies  dans  la  Grèce ,  et  en  ont  formé  les  mœurs. 
Quelques  Asiatiques,  comme  les  Phéniciens  et  les 
Phrygiens,  ont  fait  de  même  sur  toutes  les  côtes  de 
la  mer  Méditerranée.  D'autres  Asiatiques  de  ces 
royaumes  qui  étoient  sur  les  bords  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate  ont  pu  pénétrer  jusque  dans  les  Indes 
pour  les  peupler.  Les  peuples,  en  se  multipliant. 
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auront  passé  les  fleuves  etles  moutagnesy  et  inseu-^ 
ûblement  auront  répandu  leurs  colosies  )usque  dans 
la  Chine  :  rien  ne  les  aura  arrêtés  dans  ce  vaste  con* 
twnent  qui  est  presque  tout  uni.  Il  n'y^  guàre  d'ap-^ 
parence  que  les  hommes,  soient  parvenus  à  la  Chine 
par  l'extrémité  du  Nord  qu'on  nomme  à  présent  la 
Tartane  ;  car  les  Chinois  paroissent  avoir  été,  dès  la 
plus  grande,  antiquité,  des  peuples  doux ,  paisibles , 
policés,  et  cultivant  la  sagesse,  ce  qui  est  le  contraire 
des  nations  violentes  et  farouches  qui  ont  été  nour* 
ries  dans  les  pays  sauvages  du  Nord.  Il  n:'y  a  guère 
d'apparence  non  plus  npie  les  hommes  $oient  arrivés 
à  la  Chine  par  la  mer  :  les  grandes  navigations  n'é* 
toient  alors  ni  usitées,  ni  possibles.  De  plus,  les 
mœurs,  les  arts,  les  sciences  et  la  religion  des  Chif- 
nois  se  rapportent  très-bien  aux  moeurs,  aux  aits, 
aux  sciences,  à  la  religion  des  Babyloniens  et  de  ces 
autres  peuples  que  nos  histoires  nous  dépeignent^  Je 
croirais  donc  que  <[njelque$  siècles  ^vant  le  vôtre  ces 
peuples  asiatiques  ont, pénétré  jusqu'à  la  Chine  ;  qu'ils 
y  ont  fondé  votre  empire  *,  que  vous  avez  eu  des  rois 
habiles  et  de  vertueux  législateurs  ;  que  la  Chine  a 
été  plus  estimable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour 
les  arts  et  pour  les  mœurs  ;  que  vos*  historiens  ont 
flatté  l'orgueil  ide  la  nation  ;  qu'on  a  exagéré  des 
choses  qui  méritoient;  quelque  louange;  quV)n' a 
mêlé  la  fable  avec  la  vérité,  et  qu'on  a  voulu  déro- 
ber à  la  postérité  l'origine  de  la  nation,  pour  la  ren- 
dre pUis  merveilleuse  à  tou^  les  autreiB  peuples. 

CoNif .  —  Vos  Grecs  n'en  ont-ils  pas  fait  autant? 

Spc.  —  Eiicore  pis  :.  ils  ont  leurs  temps  fabuleux, 
qui  approchent  beaucoup  du  vôtre,  l'ai  vécu,  sui- 
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vant  la  sappatatton  commune ,  environ  trok  cents 
ans  après  vous.  Cependant  „  quand  on  veut  en  ri- 
gueur remonter  an-dessus  de  mon  temps ,  on  ne 
trouve  aucup  historien  qu'Hérodote,  qui  a  écrit 
immédiatement  après  la  guerre  des  Perses,  c'est-à- 
dire  environ  soixante  ans  avant  ma  mort  :  cet  his- 
torien n'établit  rien  de  suivi ,  et  ne  pose  aucune  date 
précise  par  des  auteurs  contemporains,  pour  tout  ce 
qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  cette  guerre.  Les 
l^mps  de  la  guerre  de  Troie,  qui  n'ont  qu'environ 
six  cents  ans  au-dessus  de  moi,  sont  encore  des  temps 
reconnus  pour  fabuleux.  .Jug|z  s'il  faut  s'étonner  que 
la  Chine  ne  soit  pas  bien  assurée  de  ce  grand  nombre 
de  siècles  que  ses  histoires  lui  donnent  avant  voti^e 
temps. 

Cotre.  —  Mais  pourquoi  auriez-vous  inclination 
de  croire  que  nous  sommes  sortis  des  Babyloniens? 

Soc.  —  Le  voici.  Il  7  a  beaucoup  d'apparence 
que  vous  venez  de  quelque  peuple  de  la  haute  Asie 
qui  s'est  répandu  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
Chine ,  et  peut-être  même  dans  les  temps  de  quelque 
conquête  des  Indes,  qui  a  mené  le  peuple  conqué- 
rant jusque  dans  les  pays  qui  composent  aujourd'hui 
votre  empire.  Votre  antiquité  est  grande  ;  il  faut  donc 
que  votre  espèce  de  colonie  se  soit  faite  par  quel- 
qu'un de  ces  anciens  peuples,  comme  ceux  de  Ninive 
ou  de  Babylone.  Il  faut  que  vous  veniez  de  quel- 
que peuple  puissant  et  fastueux ,  car  c'est  encore  le 
caractère  de  votre  nation.  Vous  êtes  seul  de  cette 
espèce  dans  tous  vos  pays  ;  et  les  peuples  voisins,  qui 
n'ont  rien  de  semblable,  n'ont  pu  vous  donner  ces 
moeurs.  Vous  avez,  comme  les  anciens  Babyloniens, 

l'astronomie 
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rastronomie,  et  même  Tastrologiè  yadiciaire,  la  su- 
perstition, Tart  de  deviner,  une  architecture  pins 
somptueuse  f{ue  proportionnée,  une  vie  de  délices 
et  de  faste,  de  grandes  villes,  un  cmpir^  où  le  prince 
a  une  autorité  absolue,  des  lois  fort  révérées,  des 
temples,  en  a'bo.ndance,  et  une  multitude  dé  dieux  de 
toutes  les  figures.  Tout  ceci  n*est  qu'une  conjecture, 
mais  elle  pdurrôit  être* vraie. 

Cojr* — ^Je  vais  en  demander  des  nouvelles  au  roi 
Yào ,  qui  se  promène ,  dit-oti ,  avec  vos  anciens  rois 
d'Argos  et  d'Athènes  dans  ce  petit  bois  de  myrtes. 

SocR.  —  Pour  moi,  je  ne  me  fie  ni  à  Cécropa,  ni 
à  Inachus,  ni  à  Pélops,  pas  même  aux  héros  d'Ho- 
mè|^,  sur  nos  antiquités.   ' 

Tiii: 

•   ROMÛLUS  ET  RÉMUS. 

La  grandeur  à  laquelle  ob  ne  parvient  que  par  le  crime ,  ne  sauroit 

donner  ni  gloire  ni  lionbenr  solide*  * 

Rémus.  — Enfin  vous  voilà,  mon  frère,  au  même 
état  quQ  moi  ;  cela  ne  valoit  pa$  la  peine  de  me  faire 
mourir.  Quelques  années  où  vous  avez  régné  seiA 
sont  finies  \  il  n'en  reste  rien  \  et  vous  les  auriez  pas- 
8ées4)lttS  doucement,  si  vous  aviez  vécu. en  paix, 
partageant  l'autorité  avec  moi. 

Roic  —  Si  j'avois  eu  cette  modération,  je  ii*au- 
rois  ni  fondé  la  puissante  ville  que  j'ai  .établie,  ni 
fait  les  conquêtes  qui  m'ont  immortalisée 

Féhélon.  XIX.  II 


R<Mi;s.  —  II  valoit  mieux  elre  moins  puissant^  et 
élre  plus  juste  et  plus  vertueux;  îem^^n  rapporte  à 
Minos  et  à  Sjies  deux  collègues  qui  vont  voos.juger. 

Rom.  —  Cela  e$t  bien  dur*  Sur  la  terre  personne 
n*eût  osé  me  juger.  ^. 

Réhus. — ^Mon  sang,  dans  Ic^qnel  vous  avez  trempé 
vos  mains  y  fera  votre  condamnation  ici-bas^  et  sur 
la  terre  noircira  à  jamais  ^votre  réputation.  Vous 
vouliez  de  l'autorité  et  de  la  gloire.  L*anlo|ké  n'a 
fait  que  passer  .dans  vos  mains;  elle  vous  a  écLappé' 
comme  un  son^e.  Pour  la  gloire  ,  vous  ne  l'aurez  |ar 
mais.  Avant  que  d'être  grand  homme ,  il  fiiut  être 
honnête  homme;  et  on  doit  «'éloigner  des  crimes 
indignes  des  hommes,  avant  que  d'aspircfr  aux  jer* 
tus  des  dieux.  Vous  aviez  l'inhumanité  d'un  monstre, 
et  vons  prétendiez  être  un  héros  ! 
'  Rom.  —  Vous  ne  m'auriez  pas  parlé  de  la  sorte 
impunément,  quand  nous  tracions  notre  ville. 

RéMTJs.  —  Il  est.  vrai;  et  je  ne  l'ai  que^trop  senti. 
Mais  d'où  vient  que  vous  êtes  descendu  ici?  On  disoit 
que  vous  étiez  devenu  immortel. 

RoM- — Mon  peuple  a  été  assez  sot  pour  le  croire. 


IX.  . 
ROMULUS  ET  TATIUS. 

Le  yéritable  faéroisme  est  incompatible  avec  la  fraude  et  la  vioknce. 

Tat.  —  JE^uis  arrivé  ici  un  peu  plus  tôt  que  toi; 
mais  enfin  nous  y  sommes  tous  deux,  et  tu  n'es  pas 
nlus  avancé  oue  moi«  ni  mieux  dans  tes  affiûres. 
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'  Rom.  •—  Ld'difiërencç  eit  grande.  J  ai  fe  gloire  d^a- 
voîr  fondé  une  ville  Aernçlle  avetî  tin  êmpïré  qui 
naBrad-autreô  bornes  que  scellés  de  l'univers  ;  j'ai 
vainètt  les  |>eiapl^s  vôfêinsi  j'ai  formé  une  nation  in* 
vincible  d'une  foule  de  Criminels  réfugies.  Qu'as-^td 
feit  qu'on  puisse  comparera  ces  meiVeflles  ?  '  ''" 
'  Tat.  -^  Belles  merveilles  !  assembler,  des  voleurs , 
des.  scélérats  y  se  faire  chef  de  bandits^  ravager  im- 
punément les  pays  voisins/  enlever  dés  fefnines  par 
trahison,  n'avoir  pour  loi  que  la  fraudé'  et  la  vio- 
lende y  massacrer  sori  propre  frère;  voilà  ce  que  j'a- 
voue que  je  n'ai  point  fait  Ta  ville  durera  tant  qu'il 
plaira  aux  dieux;  mais  elle  est  élevée  sûr  de  mauvais 
fondemens;  Pour  ton  empire ,  il  pdfcrra  aisément  s'é- 
tendre, car  tu  n'as  appris  à  tes  citoyens  qu'à  usurper 
le  bien  d'autrui  :  ils  ont  grand  besoin  d'êti-e  gouver- 
nés par  un  roi  plus  modéré  et  plus  jtiste  que  toi. 
Aussi  4î'^*o^  que  Numa,  mon  gendre,  t'a  succédé: 
il  est  sage,  juste,  religieux,  bienfaisant.  G'e^t  juste- 
ment l'homme  qrfilfaut  pour  redresser  ta  république 
et  réparer  tes  fautes.  t 

RoM.. —  Il  est  aisé  de  passer  sa  vie  à  juger  des  pro- 
cès, à  apaiser  des  quetelles,  à  fâii*e  observer  une 
police  dans  une  ville;  c'est  une  conduite  foiblé  et 
une  vie  obscure  :  mais  remporter  des  victoires,  faire 
des  conquêtes  >  voilà  ce  qui  fait  les  héros.  ' 

Tjt. —  Bon!  voilà  un  étrange  héroïsme,  qui  n'a- 
boatit  qu'à  assassiner  les  gens  dont  on  est  jaloux  1 

BoM.  —  Gomment,  assassiner  !  je  vois  bien  que  tu 
me  soupçonnes  de  t'avoir  fait  tuer. 

Tat.—  Je  ne  t'en  soupçonne  nullement,  car  je 
n'en  doute  point;  j'en  tuis  sûr.  Il  y  avôit  long- temps 
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qné  tu  ne  pouvois  plas  soofinr  que  \e  partageasse 
la  royauté  aveo  toi.  Tous  ceux,  qui  ont  passé  le  Styx 
après  moi  m*ont  assuré  que  tu  n*a  pas  même  sauvé 
les  apparences  ;  n.ul  regret  de  ma  mort,,,  nul  soin  de 
la  venger,  ni  de  punir  mes  meurtriers..  Mais  tu  as 
trouvé  ce  que  tu  méritois.  Quand  on  apprend  à  des 
impies  à  massacrer  un  roi,  bientôt  ils  sauront  faire 
périr  Tautre. 

RoM.  -r-  Hé  bien  !  quand  je  t'àurois  fait  tuer^  fau- 
rois  suivi  l'exemple  de  mauvaise  foi  que  tu  m!avois 
donné  en  trompant  cette  pauvre  fille  qu'on  nomm.oit 
Tarpéia.  Tu  voulus  qu'elle  té  laissât  monter  avec 
tes  troupes  pour  surprendre  la  roche  q^i  fut  de 
son  nom  appelée  Carpéienne.  Tu  lui  avois  promis 
de  lui  donner  ce  que  les  Sabins  pprtpient  à  la  main 
gauche.  Elle  crqyoit  avoir  lés  bracelets  de  grand 
prix  qu'elle  ^avoit  vus;  on  lui  donna  tous  le^  bou- 
cliers dont  onFaccabla  sur-le-champ.  Voilà  une  ac- 
tion perfide  et  cruelle, 

Tat.  —  La  tienne ,  de  me  faire  tuer  en  trahison  , 
est  encore  plus  noire;  car.  nous  avions  juré  alliance, 
et  uni  nos  deux  peuplest  Mais  je  suis  vengé.  Tes  sé- 
nateurs ont  bien  su  réprimer  ton  audace*  et  ta  ty-» 
rannie.  Il  n'est  resté  aucune  parcelle  de  ton  corps 
déchiré  ;  apparemment  chacun  eut  soin  d'emporter 
son  ntorceau  sous  sa  robe.  Voilà  comment  on  te  fit 
dieu.  Procvilus  te  vit  avec  une  majesté  d'immoilel. 
N'es- tu  pas  content  de  ces  honneurs,  toi  qui  es  si 
glorieux  ? 

RoM*  — Pas  trop  :  mais  il  n'y  a  point  de  remède  à 
mes  maux.  On  me  déchiré  et  oh  m'adore;  c'est  une 
espèce  de  déri^on.  Si  j'étois  encore  vivant,  je  les... • 
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Tat. — Il  n'est  pluâ  temps  de  menacer ,  les  ombres 
ûe  sont  plus  rien,  Adieu ,  méchant ,  fe  t'abandonne. 


V 

^ 


X. 


ROMULUS  ET  NUMA.  POMPILIUS. 

Combien  la  gloire  dW.roi  sage  et  paciUqae  est  prjéférable  à  celle 
''  d'un  conquérant. 

,  -  *  ■ 

RoM.  —  VoVs  avez  bien  tardé  à  venir  ici  1  voira 
règne  a  été  ,bien  long  ! 

NuMA.  —  C'est  qu'il  a  été  très-paisible.  Le  moyen 
de  parvenir  à  une  extrême  vieillesse ,  c'est  de  ne  faire 
maLà  personne^  de  n'abuser  point  de 'l'autorité ,  et 
de  faire  en  sorte  que  personne  n'ait  d'intéré,t  à  sou- 
haiter notre  mort; 

'  R0M4  —  Quand  on  se  gouverne  avec  tant  de  mto- 
dération,  on  vit  obscurément ,  en  meurt  sans  gloire; 
on  a  la  peine  de  gouverner  les> hommes  :  l'autorité 
ne  donne  aucun  plaisir.  Il  vaut  mieux  vaincre , 
abattre  tout  ce  quirésii^te,  et  aspirer  à  l'immortalité. 

NoMA.-^'Mais  votre  immortalité ,  je  vous  prie,  en 
quoi  consîste-t«eIle?  J'avois  ouï  dire  que  vous  étiez 
au  rang  des  dieux,  nourri  de  néctatà  la  table  de 
Jupiter  :  dfoà  vient  donc  que  je  vous  trouve  ici?     ^ 

RoM.  •^— A  parler  franchement,  les  sénateurs,  ja- 
loux de  ma  puissance,  se  défirent  de  moi«^  et  mè  com- 
blèrent d'hojineurs,  après  m'avoir  mis  ep  pièces*.  lis 
aimèrent  mieux  m'invoquer  comme  dieu ,  que  de 
m' obéir  comme  à  leur  roi. 
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NuMA«  —  Quoi  donc  !  ce  que  Proculus  raconta 
nestpas  vrai?   '  \     / 

Rom. —  Hë  !  ne  savez  ^  vous  pas  combien  on  fait 
-etcctûirû^h  choses  an -peuple?  Votis  en  êtes  plus  nf- 
stru^JL  qu'un  autre ,  vous  qui  lui  avez  persuadé  que 
vous  étiez  inspire  par  la  nymphe  Egërie.  Proculus, 
voyant  le  peuple  irrité  tie  ma  mort,  voulut  le  con- 
soler par  une  fable.  Les  hommes  aiment  à  être  trom- 
pés ;  la  flatterie  apaise  les  plus  grandes  douleurs. 

NuMA. — Vous  n'avez  donc  eu  pour  toute  immor- 
talité que  des  coups  de  poignard? 
^    RiOM. —  Maisfaii  en  des  autels,  des  prêtres,  des 
victimes  et  de  Tencens.  > 

NuMA«'-n-  Mais  cet  encen»  ne  guérit  de  rieo  ;  vous 
nen  êtes  pas  moins  ici  une  ombre  vaine  et  impms« 
santé ,  sans  espérance  de  revoir  jamais  la  lumière  du 
jour.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  a  ri^n  de  si  solide 
que  d'être  bon,  juste,  modéré,  aimé  des  peuples^  on 
vit  long-temps,  on  est  toujours  en  paix.  Â  la  vérité, 
on  n'a  point  d'encens,  on  ne  passe  point  pour  im- 
mortel;  inais  on  se  pointe  bien,  on  règne  long-temps 
,  sans  trouble ,  et  on  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes 
-qu'on  gouverne»  v 

'  Rom.  "^  Vous,  qui  avez  vécu  si  long^temps,  vous 
'n'étiez  pas  jeune  quand  vous  avez  commencé  à  ré-^ 
•gner. 

NvMA.  ^ — J'avois  quarante  ans,  et  c'a  étë  mon  bonr 
•h^or.  Si  j'eusse  commencé  à  régner  plus  tôt,  j'aurois 
été  sans  expérience  et  sans  sagesse,  ^posé  à  tontes 
mes  pàssionsi  La  puissance  est  trop  dangereuse  quand 
on  est  jeune  e^,  ardent.  Vous  l^vez  bien  éprouvé , 
vous  qui  avez  dans  votre  emportement  tué  votre 
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pn^ç  frèce,  et  qui  vous  êtes  rendu  insupportable 
à  tOQS  Vos  citoyens. 

RoiflL. -^  Puisque  vous  avez  réca  si  long-temps ,  il 
falloit  que  ^ous  eussiez  nne  bonne  et  fidèle  garde 
aatôur  de-vons.  - 

NtrMÀ.--*  Point  du  tout;  je  coinmetiçai  par  me 
dé&ire  des  trois  cents  gardes  qae  vous  aviez  choisis, 
et  nommes  ^  Célères.  Un  homme  qui  accepte  avec 
peiae  la  royantë,  qui  rie  la  veut  que  pour  le  bien- 
public ,  et  qui  seroit  content  de  la  quitter ,  n*a  point 
à  craiindre  la  mort  comme  -un  tyran/  Pour  riioi ,  je' 
croyois  faire  une  grâce  aux  Romains  de  les  gouver- 
ner; je  vivois  pauvrement  pour  enrichir  lé  peuple; 
toMles  les  naHons  voisines  èùroient  isouhaité  d^étre 
soas-  m£|  conduite.  En  cet  état  faut*il  des.  gardes  ? 
Pour  moi,  pauvre  mortel ,  personne  n'ëvoit  d'intérêt 
à.  me  donner  rimmortalité  dont  le  sénat, vous  jugea 
^gne.  Ma  garde  étott  Tamitié  des  citoyens,  qui  me 
regardoient  tous  comme  leur  père.  Un  roi  ne  peut- 
il  pas  confier  sa  vie  à  un  peuple  qùilm  confie  ses 
biens,  son  repos,  sa  conservation?  La  confiance  est' 
égale. des  deux  cètés. 

Rom. — 4  vous  entendre,  on  croiroit  que  vous  avez 
été  roi  maigre  vous.Maîs  vous  a  vezlà-dessus  trompé  le 
peuple,  comme  vous  lui  avez  imposé  sur  la  religion.  ' 

NvMÀ. — On  m'est  venu  chercher  dans  ma  soli- 
tude de  Cures.' D'abord  j'ai  représenté  que  je  n'étois 
point  propre  à  gouverner  un,  peuple  belliqueqx,  ac- 
coutumé à  des  conquêtes;  qu^il  leur  falloit  un  Ro-  ' 
mulus  toujours  prêt  à  vaincre.  J'ajoutai  que  la  mort 
de  Tatius  et  la  vôtre  ne  me  donnoit  pas  grande  . 
envie  de  succéder  à  ces  deux  rois.  Enfin  je  repré- 
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sentaî  que  je  n'avois  jamais  été  à  la  gaeire.  On  per- 
sista à  me  désirer;  je  me  rendis  :  mais  j^ai  toujours- 
vécu  pauvre  y  simple ,  modéré  dans  la  royauté ,  sans 
me  préférer  à  aucun,  citoyen.  J*ai  réuni  les  deux 
peuples  des  Sabins  «t  des  Romains ,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  plus  les  distinguer.  J*ai  fait  revivre  Tâge  d'or. 
Tous  les  peuples  y  non-seulement  des  environs  de 
Rome  y  mais  encore  de  lltàlie,  ont  senti  Tabonduice 
que  j'ai  répandu^  partout.  Le  labourage  mis  en  hon- 
neur a  adouci  les  peuples  farouches ,. et  les  a  attachés 
à  la  patrie ,  sans  leur  donner  une  ardeur  inquiète 
pour  envahir  les  terres  de  leurs  vpisins. 

fi.oM.  -^  Cette  paix  et  cette  abondance  ne  servent 
qu'à  enorgueillir  les  peuples ,  qu'à  les  rendre  indo- 
ciles k  leur  roi ,  et  qu'à  lés  amollir  ;  en  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  plus  ensuite  supporter  les  fatigues  et  les. 
périls  de  la  guerre.  Si  on  fûtxenu  vous  attaquer, 
qu'auriez-vous  fait,  vous  qui  n'aviez  jamais  rien  vu 
pour  la  guerre?  il  auroit  fallu  dire  aux 'ennemis 
d'attendre  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  consulté  la 
nymphe  (*).  •         . 

NuMA. —  Si  je  n'ai  pas  su  faire  la  guerre  Comme 
vous,  j'ai  su  l'éviter,  et  me  faire  respecter  et  aimer 
de  tous  mes  voiSins.  J'ai  donné  aux  Romainsdes  lois 
qui,  en  les  rendant  jpstes,  laborieux,  sobres,  les 
rendront  toujouris  assez  redoutables  à  ceux  qui  vou- 
droietit  les  attaquer.  Je  prains  bien  encore  qu'ils  ne 
se  ressentent  trop  de  l'esprit  de  rapipe  et  de  violence 
auquel  vous  les  aviez  accoutumés* 

D  L^orîginal  finît  ici^  et  Pédition  de  171a  y  est  conforme.  Noos  co- 
pions  ce  qui  suitderédition  de  1 7 18  :  réditeur  Paurasans  doute  ajouté 
poui  terminer  ce  Dialogue,  qui  lui  a  semblé  incomplet.  (Ed.  de  f^ers.) 
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XI.  ^ 

XERXÈS  ET  LÉOIJIDAS. 

La  sagesfe  et  la  valeur  rendent  les  Etats  inyincibles,  et  non  pas  lé 
grand  nombre  de  sujets,  ni  Tautoriié  sans^omes  des  princes. 

•    •  • 

Xerx.  — Ie  prétends,  Léonidas,  te  faire  un  grajid 
honneur.  XI  ne  lient  qu*à  toi  d'être  toujours  à  ma 
suite  sur  les  bojds  du  Styx. 

Léon.  —  Je  n*y  >suis  descendu  que  pour  ne  te  voir 
jamais,  et  pour  repousser  ta  tyr^oniq.  Va  chercher 
tes  femmes ,  tes  eunuques,  tes  esclaves  et  tes  flatteurs  ; 
voilà  la  compagnie  qu  il  te  faut. 

Xe&x.— ^Yoyez  ce  brutal ,  cet  insolent,  un  gueux 
qui  n'eut  jamais  que  Ip  nom  de  roi  sans  autorité,  un 
capitaine  de  bandits,  qui  n'ont  que  1^  cape  et  l'épée. 
Quoi  !  tun'as  point  de  honte  de  te  coniparer  au  grand 
Roi  ?  As-tu  donc  oublié  que  je  couvrois  la  terre  de 
soldats  et  la  mer  de  navires?  Ne  sais-tu  pas  que  mon 
armée  ne  pouvoit ,  en  uu  repaç,  se  désaltérer  sans 
faire  tarir  des  rivières  ? 

Léom.  t—  Comment  o&es-tu  vanter  la  multitude  de 
tes  troupes?  Trois^ cents  Spartiates  que  je  çomman- 
dois  aux  Thermp^yles  furent  tués  par  ton  armée 
innombrable  sans  pouvoir  être  vaincus;  ils  ne  suc- 
combèrent qu'apil^  s'être  lassés  de  tuer.  Ne  vois- tu 
pas  encore  ici  près  ces  onri)res  errant  en  foule  qui 
couvrent  le  rivage?  C^  sont  les  vingt  mille  Perses  que 
nous  avons  tués.  Demande  -leur  combien^un  Spar- 
tiate seul  vaut  d'au ti es  hommes,  et  surtout  des  tiens. 
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Cest  la  valeur ,  et  non  pas  le  nombre^  qui  Tend- in-i 
vincible. 

Xsax.  — ^on  action  est  un  coup  de  fureur  et  de 
désespoir. 

Léon.  — *  Cëtoit  une  action  sage  et  généreuse.  Nous 
crûmes  que  nous  devions  nous  dévouer  à  upe  mort 
certaine  y  pour  Rapprendre  ce  qu'il  en  coûte  quand 
on  veut  mettre  les  Grecs  dans  la  servitude,  et  pour 
donner  le  tepnps  à  tonte  la  Grèce  de  se  préparer  à 
vaincre  du  à  périr  comme  nous.^En  effet  y  cet  exemple 
de  courage  étonna  lesPerses,  et  ranima  les  Grecs  dé- 
couragés. Notre  mort  fut  bien  employée. 

Xerx.  : —  O.que  je  suis  fâché  de  n'être  point  entré 
dans  le  Péloponèse  après  avoir  ravagé  l'Attiqué! 
j'aurois  mis  en  cendres  ta  Lacédémone  comme  j'y  mis 
Athènes.  Misérable ,  impudent ,  je  t'aiirois. ... 
'  Léost.  — ^^Cé  n'est  plus  ici  ïe  temps  ni  des  injures 
ni  des  flatteries;  nous  sommes  au  pays  de  la  vérité. 
T'imagines  -  tu  donc  être  encore  le  grand  Roi?  tes 
trésors  sont  bien  loin  ;  tn  n'as  plus  de  gardes  ni  d'ar- 
mée,  plus  de  faste  ni  de  délices;  la  louange  ne  vient 
plus  chatouiller  tes  oreilles*;  te  voilà  nu ,  seul,  prêt* 
à  être  jugé  par  Minos^  Mais  ton  ombre  est  encore' 
bien  colère  et  bien  superbe;  tu  n'étoîs  pas  plus  em- 
porté quand  ta'faisois. fouetter  lameir.  En  vérité^tu 
înéritois  bien  d'être  fooetté  toi-ixiéme  pour  cette  ex- 
travagance. Et  ces  fers  dorés  y  t'en  souviens-tu?  que 
tu  fis  jeter  dans  THellespont  po|3rfi|enir  les  tempêtes 
dans  ton  esclavage?  Plaisknt  homme ,  pour  dompter 
ta  mer!  Tu  fus  contraint  bientôt  après  de  repasser  à 
la  hâte  en  Asie  dans  une  barque  comme  un  pêcheur. 
Voilà  à  quoi  aboutit  la  folle'  vanité  des  hommes  qui 
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iraolent  forcer  ksloift  de  la  nature ,  et  oublier  ie,ur 
propre  foibleçse. 

Xnx.-^  AfaI  les  rois  qui  peuvent  tout  (je  le  vois 
bien ,  mais  y  hëlajs  !  je  le  vois  trop  tard)  sont  livrés  à 
toutes  leurs  ^passions.  Hë!  quel  moyen ,  quand  on 
est  homme ,  de  résister  à  sa  propre  puissance  et  à  la 
flatterie  de  tous  ceux  dont. on  e^t  entouré?  OqUel 
malbeur  de  nfattre  dans  de  si  grands  périls  ! 

Léoi^.  —7  Voilà  pourquoi  je  fais  plusde  cas  dg  msi 
royauté  que  dé  la  tienue.  J'étois  roi  à  condition  de 
mener  une  vie  dure;  sobre  et  laborieuse^  comme 
mon  peuple.  Je  n^étois  Voi  que  pqur  défendre  ma  pa- 
trie, et  pour  faire  régner  les  lois  :  ma  royauté  mé 
donnoit  le  po\iivoir  de  faire  du'bièu,  sans  me  per- 
mettre de  faii:e*du  mal.     '     . 

Xbrx.*— «.Oui;  mais  tu  étois  pauvre,  sans  éclat, 
saus  autorité.  '  tJn  de  mes  satrapes  étoit  bien  plus 
grand  et  plus  magnifique *que  toi."*  "^-^ 

Léou.  -^  Je  n^âurois  pas  eu  de  quoi  percer  le 
mont  Âthos  comme  toi.  Je'  crois^  même  que  chacun 
de  tes  satrapes  voloit  daiis  sa  province  plus  d'or  et 
d'argent  que  ûous  n^en  avions  dans  toute  notre  repu* 
blique.  Mais  nos  armes,  sans  être  dorées,  savoient 
f<n*t  bien  percer  ces  hommes  lâches  et  efféminés, 
dont  la  multitude  innombrable,  te  donnoit  Une  si 
faine  confiance. 

Xekx.  — '•  Mais  enfin ,  si  je  fusse  entré  d'abord  dans 
le  Péloponèse,  toute  la  Grèce  étoit  dans  les  fers. 
Aucune  vill^  pas  même  la  tienne,  n'eût  pu  me  ré- 
sister. 

Léon.  —  Je  le  crois  comme  tu  le  dis;  et  c'est  en 
quoi  je   méprise  la  grande  puissance  d'un  peuple 


barbare,  qui  nVsl  ni  instrait  ni  aguerri.  Il  manque 
de  sages  cooseik;  on,  si  on  les  lai  offre,  il  ne  sait 
pas  les  suivre,  et  préfere  tonjoers  d'antres  conseils 
foiMeâ  on  trompeurs. 

XeeZ'  —  Les  Grecs  iKinloient  faire  nne  mnraflle 
poor.  fermer  llsthme;  mais  elle  n*étoit  pas  encore 
faite,  et  je  ponvois  y  entrer. 

Léoh.  —  La  mnraille  n*étoit  pas  fiiite,  il  est  Tiai  : 
mais  ta  n  étois  pas  fait  ponr  prévenir  ceux  qni  la  von- 
loient  Élire.  Ta  foiblesse  fnt  pins  salataire  aax  Grecs 
qae  lear  force. 

Xsax.  —  Si  feasse  pris  cet  isthme,  faarois  fait 
voir 

Léoh.  - —  Ta  aûrois  fait  quelque anti*e faute;  car  il 
falloit  que  tu  en  fisses,  étant  aussi  gâté  que  tu  Tétoîs 
par  la  mollesse,  par  Forgueil,  et  par  la  haine  des 
conseils  sincères.  Ta  étois  encore  plus  facile  à  sur- 
prendre que  TisIÉme. 

Xeux.  —  Mais  je  n*étois  ni  lâche  ni  médiant, 
comme  tu  t'imagines. 

Léoh.  —  Tu  avois  natu^ellement  do  courage  et  de 
la  bonté  de  cœur.  Les  larmes  que  tu 'répandis  à  la 
vue  de  tant  de  milliers  d^hommes ,  dont  il  n'en  devoit 
rester  aucun  sur  la  terre  avant  la  fin  du  siècle,  mar- 
quent assez  ton  humanité.  Cest  lé  plus  bel  endroit 
de  ta  vie.  Si  tu  n'avois  pas  été  un  roi  trop  puissant  efr 
trop  heureux ,  tu  anrois  été  un  assez  honnête  homme. 
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^  XII. 

t 

SOLON  ET  PISISTRITE. 

La  tyrannie  est  souvent  plus  funeste  aux  souverains  qu'aux  penples> 

.  Sol. — Hé  bien!  tu  croyots  devenir  le  plus  heu- 
reux de  tous,  les  mortels  en  rendant  ti?s  concitoyens 
tes  esclaves;  te  voilà  bien  avancé!  Tu  as  méprisé  tou^ 
tes  mes  remontrances  ;  tu  as  foulé  aux  pieds  toutes 
mes  lois  :  que  te  reste-t-il  de  ta  tyrannie,  que  l'e^é- 
cration  des  A.thénieas»  et  les  justes  peines  quni  tu  ' 
vaS' endurer  dansée  noir  tartare? 

.  PisisT-  r-  Mais  je  gouvernois  assez  doucement»  Il 
est  vrai  que  je  voulois  gQuverner,  et  sacrifier  tout  ce 
qai  étoit.  suspect  à  mon  autorité. 

Sol.  -t-  C'est  ce  qu'on  àpppelle  un  tyran-  Il  pe  fait 
point  le  mal  par  le  seul  plaisir  de  le  faire;  mais  I0 
mal  ne  lui  coûte  rien  toutes  les  fois  qu'il  le  croit 
utile  à  l'accroissement  de  sa  grandeur. 
.  Pisisic.  — )  Je  voulois  acquérir  de,  la  gloirCé 

Sol.  —  QueUe  gloira  k  mettre  sa  patrie  dans  les 
fers,. et  à  passer  d^^ns  toute  la. postérité  pour  un  im- 
pie qui  n'a  connu  ni  justice,  ni  bonpe  foi>  ni  huma* 
nité!.  Tu  devpis  acquérir  de  la  glûhe,  comme  tant 
d'autres  Grecs  ^  en  serv.ant^ta  patrie ^  et  non  en  l'op- 
primant comme  tu  as  fait. 

PisisT.  —  Mais  quand  on  a  assez  d^élévation  de 
génie  et  d'éloquence  pour  gouyerneri  il  est  bien  rude 
de  passer  sa  vie  dans  la  dépendance  d'un  peuple  ca-* 
pricieux.  .  , 
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.  Sql.  —  rç|(i  conviens  j  mais,  il  faut  tâcher  4e  me- 
ner justement  les  peuples  par  Fautorité  des  lois.  Moi 
qui  te  parle  y  f  étois,  tu  le  saiskifty  de  la  race  roy.ale,: 
ai'je  montré  qpelque  ambition  pour  gouverner 
Athènes?  Au  contrairé^,  f  ai  tout  sacri6é  pour  mettre 
en.  autorité  des  lois  salutaires;  j'ai  vëcju  pauvre;  je 
me  "suis  éloigné;  je  n'ai  jamais  voulu  employer  que 
la  persuasion  et  le  bon  cxemfdej,  qui  sont  les  armes 
de  la  vertu.*  Est-ce  ainsi  que  tu  as  fait? Parle. 

PisisT.  —  Non  y  mais  c'est  que  je  .songedis  à  lais- 
ser à  mes  enfans  la  royauté.  ' 

Sol.  —  Tu  as  fort  bien  réussi;  car  tu  leur  as 
laisié  pour  tout  héritage  la  haine  et  Thorreur  pu-' 
blique.  Les  plus  généreux  citoyens  ont  acquis  Une 
gloire  immortelle  âviec  des  statues  pour  avoir  poi- 
gnardé l'un  ;  l'autre ,  fugitif,  est  ^llé  servilement  chez 
un  roi  barbare  implorer  son  secours  contre  sa  propre 
patrie.  Voilà  les  biens  qi^  tu  as  laissas  à  tes  enfans. 
Si  tp  leur  avoij^  laissé  l'amour  de  la  pajtrie  et  le  mé- 
pris du  faste  y  ils  vivroient  encore  heureux  parmi  les 
Athéniens. 

PisisT.  —  Mais  quoi  !  viyre  sans  ambition  dans 
Fobscurité? 

Sol.  -r-La  gloire  ne  s'acquiert-el)p  que  par  des 
crimes?  Il  la  faut  chercher  dans  ta  guerre  contre 
les  ennemis,  dans  toutes  les  vertus  modérées  d'un 
bo|i  citoyen,  dans  le  mépris  de  tout  ce  qui  enivre 
et  qui  amollit  les  hommes^  .'O  Pisistrate,.  la  glœré 
est  bel^e  :  heureux  ceux  qui  la  savent  trouver! 
mais  qu'il  est  pernicieux  de  la  vouloir  trouver  où 
elle  n  çst  pas  ! 

PisisT.  —  Mais  le  peuple  avoit  trop  de  liberté;  et 
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le. peuple  trop  libre  est  le  plus  insupportable  de  tous 
les  tyrans.  ' 

Soi-  —  Il  falloît  m*aider  à  modérer  la  liberté  du 
peuple,  en  établissant  mes  lois^  et  non  pas  renverser' 
les  Iqis  pour  tyranniser  le  peuple;  Tu  as  fait  comme 
un  pèiie^  qui)  pour  rendre  son  fils  modéré  et  docile , 
le  vendroit  pour  lui  faire  passer  sa  vie  dans  l'esdâ- 
vage.      •  ' 

PisisT.  — ;  Mais  tes  Athénieiy  sont  trop  jaloux  de 
leur  liberté. 

SoL.  —  H  est  vrai  que  les  Athéniens  sont  jusc(u  a 
Texcès.  jaloux  d'une  liberté  qui  leur  appartient  r  tnais' 
toi^  n  étois^tu^pas  encore  plus  jaloux  d'une  tyrannie 
qui  neponvoit  t'appartenir? 

PisisT.  —  Je  soufirois  impatiemment  de  voir  le 
peuple  à  la  merci  des  sopbistes  et  des  rhéteurs,  qui 
prévaloient  sur  les  gens  sages. 

Sol.  —  Il  valoit  mieux  encore  que  les  sophistes 
et  les  rhéteurs  abusassent  quelquefois  le  peuple  par 
leurs  raisonnemens  et  par  leur  éloquence,  que  de  te 
voir  fermer  la  louche  des  bons  çt  des  mauvais  con- 
seillers, pour  accabler  le  peuple,  et  pour  n'écouter 
plus  que  tes  propres  payions.  Mais  quelle  douceur 
goûtois^tu  dans  cette  puissance?  Quel  est  donc  le 
charme  de  la  tyrannie?  . 

Pisisi-^  — '•  C'est  d'être  cpàipt  de  tout  le  mondé,  de 
ne  craindre  personne ,  et  de  pouvoir  toiit. 

Sol.  — insensé!  tu  avois  tout  à  craindre;  et  tu 
Tas  bien  éprouvé  quand  tu  es  tombé  du  haut  de  ta 
fortune^  et  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à  te  relever. 
Tu  le  sens  encore  dans  tes  enfans.  Qui  est-ce  qui  avôit 
plus  à  craindre,  ou  de  toi,  ou  des  Athéniens;  dés 
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AthënieDs^  qui, .portant  le  joug  de  la  servitude,  ne 
laissoient  pas  de  vivre  en  paix  dans  leurs  familles  et 
avec  leurs  voisins;  on.  de  toi,  qui  devois  toujoors 
craindre  d*étre  trahi,  dépossédé |.  et  puni  de  ton 
usurpation?  Tu  avois  dgnc  plus  à  craindre  que  ce 
peuple  même  captif  à  qui  tu  te  rendois  redou- 
table. 

PisisT.  —  Je  Tavoue  franchement,  la  tyrannie  ne 
me  donnoit  aucun  v^i  plaisir  :  mais  je  n^aurois  pas 
eu  le  courage  de  la  quitter.  En  perdant  Tautorité,  je 
serois  tombé  dans  une  langueur  ftiortelle. 

SoL.  —  Reconnois  donc  cobibien  la  tyrannie  est 
pernicieuse  pour  le  tyran,  aussi  bien  que  pour  les 
peuples  :  il  nest  point  heiireux  de  l'avoir ,  et  il  est 
malheureux  de  la  perdre. 


•/ 
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SOLON  ET  JUSTINIEN. 

t 

Idée  )ii8ie  des  loi^  propres  à  rendre  on  peuple  bon  et  heurenz. 

• 

JusT.  —  Rien  n'est  semblable  à  la  majesté  des  lois 
romaines.  Vous  avez  eu  chez  les  Grecs  la  réputa- 
tion d'un  grand  législateur;  mais  si  vous  aviez  vécu 
parmi  nous,  votre  gloire  auroit  été  bien  obscurcie. 

Sol.  —  Pourquoi  m'auroit-on  méprisé  en*  votre 
pays? 

JusT.  ^—  C'est  que  les  Romains  ont  bien  enchéri 
sur  les  Grecs  pour  le  nombre  des  lois  et  pour  leur 
perfection. 
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Sou  ---^Eq  quoi  ont-ils  donc  enchéri? 

JusT.  —  Nous  avons  une  infinité  dé  lois  merveil^ 
leases.qui  ont  été  faites  en  divers  temps.  J'aurai , 
dans  tons  les  siècles^  la  gloire  d'avoir  compilé  dans 
mon  Code  tout  ce  grand  corps  de  lois» 

Soi..  —  Tai  ouï  dire  souvent  à  Gicérpu  iGi*baS| 
que  les  lois  des.  Douze  Tables  étaient  }es  plus  par-' 
faites  que  les  Romains  aimit  eues.  Vous  trouverez 
bon  que  je  remarque  en  passant  que  ces  lois  allèrent 
de  Grèce  à  Rome,  et  qu'elles  venoient  principale- 
ment de  Lacédémone* 

JusT.  *—  Elles  viendroht  d'où  il  vous  plaira  ^  méis 
elles  étoient  trop  simples  et  trop  courtes  pour  eixr 
trer  en  comparaison  avec  nos  lois^  qui  ont  tout 
prévu  y  tout  décidé,  tout  mis  en  ordre  avec  un  dér 
tail  infini. 

Sol.  —  Pour  moi>  je  Croyois  que  des  lois,  pour 
étrebonnes,  dévoient  être  claires,  simples,  courtes, 
proportionkiécs  à  tout  un  peuple  qui  doit  les  en- 
tendre^ les  retenir  facilement^  les  aimer,  les  suivre  |l 
toute  heure  et  à  tout  moment. 

JusT.^  —  Mais  des  lois  simples  et  courtes  n^ei^er- 
cent  point  assez  la  science  et  le  g^ie  des  juriscou- 
suites  ;  elles  n'approfondissent  poânt  assez  les  belles 
questions. 

SÔL.  — J'avoue  qu'il. me  paroissoit  que  les  lois 
.étoient  fûtes  pour  éviter  les  questions  épineuses,  et 
^ur  conserver  dans  un  pciuple  les  bonnes  mœurs, 
l'ordre  et  la  paix;  mais  vous  m'apprenez  qu'elles 
doivent  exercer  les  esprits  subtils,  et  leur  fournir  de 
.quoi  plaider.    .  * 
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JusT.  —  Rome  a  produit  de  savans  jurisconsultes  : 
Sparte  n'avoit  que  des  soldats  ignorans. 

Sol.  —  J'aorois  cru  que  les  bonnes  lois  sont  eeUes 
qui  font  qn^on  n*a  pas  besoin  de  jurisconsaltes/et 
que  iou$  les  ignorans  vivent  en  paix  à  Tabri  de  oes 
Ims  simples  et  claires ,  sans  être  réduits  à  consulter 
de  vains  sophistes  sur  le  sens  des  divers  textes^  on 
sur  la  manière  de  les  concilier.  Je  condurois  que 
des  lois  ne  sont  guère  bonnes  quand  il  faut  tant  de 
savans  pour  les  expliquer,  et  qu*ils  ne  sont  jamais 
d*accord  entre  eux. 

JusT.  —  Pour  accorder  tout,  j*ai  (ait  ma  compi- 
lation. 

SoL.  —  Tribonien  me  disoit  hier  que  cVst  lui  qui 
Ta  faite. 

JusT.  —  Il  est  vrai,  mais  il  Ta  faite  par  mes  or- 
dres.  Un  empereur  ne  fait  pas  lui-même  un  tel  ou- 
vrage. 

Sol.  —  Pour  moi,  qui  ai  régné,  }*ai  cru  que  la 
£3nction  principale  de  celui  qui  gouverne  \es  peu- 
ples est  de  leur  donner  des  lois  qui  règlent  tout  enr- 
semble  le  roi  et  les  peuples  pour  les  rendre,  bons  et 
heureux.  Commander  des  armées  et  remporter  des 
victoires  n^est  rien  en  comparaison  delà  gloire  d*un 
législateur.  Mais  pour  revenir  ii  votre  Tribonien,  il 
n  a  fait  qu'une  compilation  des  lois  de  divers  temps 
qui  ont  souvent  varié ,  et  vous  n'avez  jamais  eu  un 
vrai  corps  de  lois  faites  ensemble  par  un  même  des- 
sein pour  former  les  mœurs  et  le  gouvernement  en- 
tier d'une  nation  :  c'est  un  recueil  de  lois  particu- 
lières pour  décider  sur  les  prétention^  réciproques 
des  particuliers.  Mais  les  Grecs  ont  seuls  la  gloire 
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d'avoir  fait  des  lais  fondamentales  pour  conduire 
un  peuple  sur  des  principes  philosophiques ,  et  pour 
régler  toute  sa  politique  et  tout  soh  gouvernénient. 
Pour  la  multitude  de  vos  lois  que  vous  vantez  tant, 
c'est  ce  qui  me  feit  croire  q\ie  tous  n'en  avez  pas  eu 
de  bonnes,  ou  que  vous  tfavez  pas  su  les  conserver 
dam  leur  simplicité.  Pour  bien  gouverner  un  peq- 
ple,  il  faut  peu  de  juges  et  peu  de  lois.  Il  y  ^  peu 
d'hommes  capables  d'être  juges;  la  multitude  des 
juges  cotrompt  toutl  La  multitude  des  lois  n'est  pas 
moins  pernicieuse;  oit  lie  les  entend  plus,  on  ne  les 
garde  plus.  Dès  qu'il  y  e»  a  tant,  on  s'âccotitutoe 
à  les  révérer  en  apparence,  et  à  lés  violer  sous  de 
beaux  prétextes.  La  vanité;  les  fait  faire  avec  faste  ; 
ravarice  ^t  les  autres  passidnis  leâ  font  mépriser.  Ofi 
s'en  joue  par  la  subtilité  des  sdphistes,  qui  les  ex^ 
pliqnent  comme  chacun  le  demande  pour  son'  ai^- 
gent  :  de  là  natt  la  chicane',  qui  est  un  monstre  ^é 
pour  dévorer  le  genre  htitriain: 'Je  ju^é  dès  éauses 
par  leurs  efiets.  Les  lois  ne  B»e  paroisseiït'botmé^ 
que  dans  les  pays  où  l'on  né  plaide  povnt,  et  où  des 
lois  simples  et  courtes  ont  évité  toutes  lès  questions; 
Je  n^  voudrois'  ni  dispositions;  par  testament,  ni 
adoptions,  ni  exhérédati'ons ,  lii  sub^itatidns:,  ni 
emprunts,  ni  ventes,  ni  échanges.  Je  ne  voudrois 
qu^une  étendue  très-bornée  de  terre  dans  chàqùé'fô* 
mille ,  que  ce  bien  fôt  instliéAable,  et  que  ïe  magistral 
le  partageât  également  auxenfens  selon  ht  loi  apfês 
la  mort  du  père.  Quand  tes  familles  se  multiplie-^ 
roient  trop  à  proportion  de  l'étendue  des  tferres,  j'en- 
verrois  une  partie  du  peuple -faire  unécot^feie  dans 
quelque  île  déserte.  Moyennant  cette  règle  courte  et 
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simple,  |e  me  passerdis  de  tout  votre  fatras  de  lois, 
et  je  ne  songerois  qu'à  régler  les  mœui^s,  quà  élever 
la  jeunesse  à  la  sobriété,  au  travail^  à  la  patience,  aa 
mépris  de  la  mollesse,  «u  courage  contre  les  dou- 
leurs et  contre  la  mort.  Cela  vaudroit  mieux  que 
de  subtiliser  sur  les  contrats  ou  sur  les  tutelles. 

JuST.  —  Vous  renverseriez  par  des  lois  si  sèdies  el 
si  austères  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  la 
|arisprudence. 

Sol.  —  Taime  tnieux  des  lois  sim[^,  dures  et 
sauvages^  qu*ua  art  ingénieux  de  troubler  le  repos 
des  hommes,  et  dé  corrompre  le  fond  des  moeurs. 
Jamais  on  n*a  vu  tant  de  lois  que  de^  votre  temps  ^  ja- 
mais on  n'a  vu  votre  empire  si  lâche,  si  eS^iné,si 
abâtardi ,  si  indigne  <les  anciens  Romains  qui  ressem- 
bloient  assez  aux  Spstftiates.  Vous-même  vous  n'avez 
été  qu'un  fourbe^  un  impie»  un^élérat,  un  destruc- 
te;ur  desl>onneslois^,  un  homme  yain  et  faux  en  tout. 
Votive  Tribonien.a  été  aussi  méchant,  aussi  double, 
et  aussi  dissolu.  Procope  vous  a  démasqué.  Je  re- 
viens aux  lois;  elles  ne  sont  lois  qu'autant  qu'elles 
sont  facilement  connues,  crues,  aimées,  suivies,  et 
eUesue  sontbonnes  qu'autant  que  leurexécution  rend 
les  peuples  bons  et  heureux.  Vous  n'avez  fait  per- 
sonne bon  et  heureux  par  v<>tre  fastueuse  Compila- 
tien  ',  d'oU  je  conclus  qu'elle  mérite  d'être  br&Iée. 
Mais  je  vois  que  vous  vous  fâchez.  La  majesté  impé- 
riale se  croit  au-dessus  de  la  vérité;  mais  son  ombre 
n'est  plus  qu'une  ombre  à  qui  on  dit  la  vérité  impu- 
nément. Je  me  retire  néanmoins  pour  apaiser  votre 
bile  allumée. 
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DÉMOCRITE  ET  HERACLITE. 

.Comparaison  de  Démocrite  et  d'^Héraclite ,  où  Toq  donne  IVvaniage 

au  dernier,  comme  plus  humain. 

Dém.  — Je  ne  saurois  ni'accominoder  d*une  phi- 
losophie tri^e. 

Héeac. —  Ni  moi  d*Qiie  gaie.  Quand  on  est  sage, 
on  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  né  paroisse  de  tra- 
vers et  qui  ne  déplaise.  ' 

Dém.  —  Vous  prenez  les  choses  d*cfn  trop  grand 
sérieux }  cela  vous  fera  mal. 

Hérac. — ^Vous  les  prenez  avec  trop  d'en)ouemeBt  ; 
votre  air  moqueur  est  plutôt  celui  d*un  Satyre  que 
d'un  philosophe.  N*étes«>vous  point  touché  de  voir  le 
genre  humain  si  aveugle ,  $i  corrompfu ,  si  égài^  ? 
.  Dém. — Je  suis  bien  plus  touché  ée  le  voir  si  im- 
pertinent et  si  ridicule. 

HÉRÀC.-^Mais  enfin  ce  genre  humain  do^t  vous 
riez,  Gjest  le  monde  entier  avec  qui  vous  vivez  y  c^est 
la  société  de  vos  amis,  c'est  votre  famille^  G*est  vous- 
même. 

Dém. —^  Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fous 
que  je  vois  ^  et  jeme  croîs  sage  en  me  moquant  d'eux. 

Hérac — S'ils  sont  fous,  vous  n'êtes  guère  sage 
ni  bon,  de  ne  les  j[)laindre  pas  et  d'insulter  à  leur 
folie.  D'ailleurs  qui  vous  répond  que  vous  ne  soyez 
pas  aussi  extravagant  qu'eux  ? 

Dém.  —  Je  ne  puis  l'être,  pensant  en  toutes  cho- 
ses le  contraire  de  ce  qu'ils  pensent. 
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HiMÂc^ — ^n  7  a  des  folies  de  diverses  espèces.  Vtni^ 
être  qo^  force  de  ccHitredîre  les  folies  desaalres, 
vous  Toas  |etez  dans  ane  extf  émitécootraire ,  qui  n*est 
pas  moins  folle.  « 

DéM. — Croyez-en  ce  qo*il  voos  plaira ,  et  plenreK 
encore  snr  moi ,  si  vous  avez  des  larmes  de  reste  ; 
pour  moi  je  suis  content  de  rire  des  fous.  Tooj  les 
hommes  ne  le  sont-ils  pas?  R^ponde^. 

HiteAc. — ^Hélas  !  ils  ne  le  sont  que  trop  ;  c^estce  qui 
m'afflige  :  nous  convenons  vous  et  moi  en  ce  point, 
que  les  hommes  ne  suivent  point  la  raison.  Mais  moi , 
qni  ne  veux  pas  faire  comme  eux,  je  veux  suivre  la 
raison  qui  m^oblige  de  les'aimer;  et  cette  amitié  me 
remplit  de  compassion  pour  leurs  ëgaremens.  Ai-je 
tort  d'avoir  pitië  de  mes  semblables,  de  mes  frères , 
de  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  moi- 
même  ?  Si  vous  entriez  dans  un  hôpital  de  blessés , 
ri  riez-vous  de  voir  leurs  blessnres?  Les  plaies  du 
corps  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  de  Famé  : 
vous  auriez  honte  de  votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri 
d'un  malheureux  qui  a  la  jambe  coupée  ;  et  vous  avez 
Finhumanité  de  vous  moquer  du  monde  entier  qni 
a  perdu  la  raison. 

DéM. —  Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plain- 
dre ,  en  ce  qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  mem- 
bre; mais  celui  qui  perd  la  raison  la  perd  par  sa 
faute. 

HéHAc.  —  Hé  !  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre. 
Un  insensé  furieux ,  qui  s'arracheroit  lui-même  les 
yeux,  seroit  encore  plus  digne  de  compassion  qu*un 
autre  aveugle. 

Dém. — Accommodons-nous;  il  y  a  de  quoi  nous 
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justifier  tous  deux.  Il  y  a  partout  de  qqol  rire  et  de 
quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  etfen  ris.  Il  est 
déplorable,  et  vous  eu  fleurez.  Chacun  le  regarde  à 
sa  mode^  et  suivant  son  tempérament.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c^estque  le  monde  est  de  travers.  Pour  bien 
faire ,  pour  bien  penser ,  il  faut  faire ,  il  faut  penser 
autrement  que  le  grand  nombre  :•  ise  régler  par  Fau- 
torité  et  par  l'exemple  du  commun,  des  hommes  / 
c'est  le  partage  des  sots. 

HéaAG. — Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimes  ' 
rien ,  et  le  mal  d'autrui  vous  réjouit  C'est  n'aimer  ni 
les  hommes,  ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent.  *  ^ 

XV. 

HÉRODOTE  ET  LUCIEN. 

L^mcrëduliié  est  un  excès  plus  funeste  que  la  trop  grande  crédulité. 

HiaoD.  —  ÀH  !  bon  jour,  inon  ami.  Tu  n'as  plus 
envie  de  rire,  toi  qui  as  fait  discourir  tant  d'hommes 
célèbres  en  leur  faisant  passer  la  barque  de  Charon. 
Te  voilà  donc  descendu  à  ton  .tour  sur  les  bords  du- 
Styx  !  Tu  avois  raison  de  te  jouer  des  tyrans,  des 
flatteurs,  des  scélérats^  mais  de  moi....! 

Luc.  —  Quand  est-ce  que  fe m'en  suis  moqué?  Tu 
cherches  querelle. 

Héaod. — Dans  ton  Histoire  véritable,  et  ailleurs, 
où  tu  prends  mes  relations  pour  des  fables. 

.  Luc.  —  Avois-je  tort  ?  Combien  as-tu  avancé  de 
choses  sur  la  parole  des  prêtres  et  des  autres  gens  qui 
veulent  toujours  du  mystère  et  du  merveilleux  !       ( 
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Hérod. — lûnpie  !  tn  ne  croyois  pas  la  religion. 

Luc.  — U  fallett  une  religion  plas  pure  et  plas 
sérieose  que  celle  de  Jnpiier  et  de  Yénns ,  de  Mars , 
d'Apollon,  et  des  antres  dieux,  pour  persuader 
les  gens  de  bon  sens.  Tant  pis  ponr  toi  de  lavoir 
crue. 

HéfiOD.  — Mais  tn  ne  méprisois  pas  moins  la  phi- 
losopbie.  Rien  n'étoit  sacré  pour  toi. 

Luc. — ^Je  mi^prisois  les  dieux ,  parce  que  les  poètes 
nous  les  dépeignoient  comme  les  pins  malhonnêtes 
gens  du  monde.  Pour  les  philosophes ,  ils  faisoient 
semblant  de  n'estimer  que  la  vertu,  et  ils  étoient 
pleins  de  vices.  S'ils  eussent  été  philosophes  de  bonne 
foi,  je  les  aurois  respectés. 

HéROD. — ^Et  Socrate, comment  Tas-tu  traité?  Est- 
ce  sa  fapte,  ou  la  tienne?  Parle. 

Luc.  * —  U  est  vrai  que  j'ai  badiné  sur  les  choses 
dont;  on  l'accusait  3  ma^is  je  ne  l'ai  pas  condamné  sé- 
rieusement. 

HÉaoD. —  Faut-il  se  jouer  aux  dépens  d'un  si 
grand  homme  sur  des  calomnies  grossières?  Mais^ 
dis  la  vérité ,  tu  ne  songeois  qu'à  rire ,  qu'à  te  mo- 
quer de  tout,  qu'à  piontrer  du  ridicule  en  chaque 
chose,  sans  te  mettre  en  peine,  d'en  établir  aucune 
solidement. 

Luc— Hé  !  n'ai-je  pas  gourmande  les  vices?  ITai- 
)e  pas  foudroyé  les  grands  qui  abusentde  leur  gran- 
deur 7  N'ai-je  pas  élevé  jusqu  au  ciel  le  mépris  des 
richesses  et  des  délices  ? 

Hérod. — Il  est  vrai,  tu  as  bien  parlé  de  la  vertu, 
mais  pour  blâmer  les  vices  de  tout  le  genre  hu* 
main  ;  c'étoit  plutôt  un  goût  de  satire,  qu'un  sen* 


ras  Monxs.  i85 

liment  de  solide  philosophie.  «Ftc  louois  même  la 
vertu  sans  vouloir  rémonter  jasqu'auk  principes  de 
retigioii  et<de  philosophie  ^iii  en  ^ont  les  vrais  Ibn- 
démens.  ■       *'  > 

Luc. — Tu  raisojDînes'  mieux  ici-bas  que  tu  ne 
faisois  dans  tes  grapds  voyages.  Mais  accordons- 
nous.  Hé  bien,  je  n'étois  pas  assez  crédule^  et  tu  Fé- 
tois  trop. 

'  Hérod. — Ah  !  te  voilà  encore  toi-même,  tournant 
toqt  en  plaisanterie.  Ne  seroit-il  pas  temps  que  ton 
ombre  eût  un  peu  de  gravité? 

Luc. — Gravité!  j'en  suis  las,  à  force  d'en«voir 
vu.  J'étois  environné  de  philosophes  qui  ^'en  piquoient 
sans  bonne  foi,  sans  justice,  sans  amitié,  sans  modé- 
ration, sans  pudeur. 

Héeod. — ^Tu  parles  des  philosophes  de  ton  temps, 
qui  avoient  dégénéré  :  mais 

Luc. -^ Que  voulois-tu  donc  qaé  je  fisse?  que 
f  eusse  vu  ceux  qui  étoient  morts  plusieurs  siècles 
avant  ma  naissance?  Je  ne  me  spuvenois  point  d*avoir 
été  au  siège  de  Troie,  comme  Pythagore.  Tout  lé 
motide  ne  peut  pas  avoir  été  Euphorbe. 

HéROD. — Autre  moquerie.  Et  voilà  tes  réponse^ 
ailx  plus  solides  raisonnemens  !  Je  souhaite ,  pour  ta 
punition,  que  les  dieux,  que  tu  n^as  pas  voulu  croire, 
t'envoient  dans  le  corps  de  quelque  voyageur  qui 
aille  dans  tous  les  pays  dont  j'ai  raconté  des  choses 
que  tu  traites  de  fabulettises. 

Luc. — Après  cela,  il  W^ne  manqueroit  plus  que 
dépasser  de  corps  en  corps  dans  toutes  les  sectes 
de  philosophes  que  j'ai  décriées  :  par  là  je  serois 
tou^  à  tour  de  toutes  les  opinions  contraires  dont  je 
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me  suis  moqué.  Ce^  seroit.  bien  joli.  Mais  ta  as 
dit  des  choses  à  peu  près  aussi  croyables. 

Hé&od. — Va  y  je  t'abandonne  y  et  je  oie  console 
quand  je  songe  que  je  suis  avec  Homère^  Socrate,. 
Pythagore,  que  tu  n'as  pas  épargnés  plus  que  moi  -, 
enfin  avecPlatoU'^  de  qui  tu  as  appris  Fart  des  dia- 
log]ues>  quoique  tu  te  sois  moqué  de  sa  phUosophie. 

XVI. 
^       SOCRATE  ET  ALCIBUDE. 

hes  meilleures  qualités  naturelles  ne  servent  souyènt  qu'à  déshonorer, 
si  elles  ne  float  soutenues  par  une  yertu  solide. 

SocR.  — Te  voilà  toujours  agréable.  Qui  charme- 
ras-tu  dans  les  enfers? 

Alcib. — Et  toi)  te  voilà  toujours  moqueur.  Qui 
persuaderas-tu  ici,  toi  qui  veux  toujours  persuader 
quelqu'un  ? 

SocK.— r-Je  suis  rebuté  de  vouloir  persuader  les. 
hommes  y  depuis  que  j'ai  éprouvé  combien  mes  dis* 
courç  ont  mal  réussi  pour  te  persuader  la  vertu. 

Alcib.  — Voulois-tu  que  je  vécusse  pauvre,  comme 
toi,  sans  me  mêler  des  affaires  publiques? 

SocE.: — Lequel  valoit  mieux,  ou  de  ne  s'en, mêler 
pas  y  ou  de  les  brouiller  et  de  devenir  l'ennemi»  de  $s| 
patrie  ? 

Alcib. — J'aime  mieux  mon  personnage  que  le 
tien.  J'ai  été  beau,  magnifique,  tout  couvert  de 
gloire,  vivant  dans  les  délices,  la  terreur  des  Lace-: 
démoniens  et  des  Perses.  Les  Athéniens  n'ont  pu  çacir 
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ver  leur  ville  qu'en  me  rapp^nt .  S'ils  m'eussent  cru  ^ 
Lysander  ne  seroit  jamais  entr^  dans  leur  port.  Pour 
toiy  tu  nëtois  qu'un  pauvre  homme,  laid,  camus^ 
chaave,  qui  passoit  sa  vie  à  discourir  pour  blâmer 
les  hommes  dans  tout  ce  qu'ils  font.  Aristophane  t'a 
joué  sur  le  théâtre;  tu  as  passé  pour  uà  impie,  et  on 
t'a  fait  mourir.    - 

SoGR. — Voilà  bien  des  choses  que  tu  mets  ensem- 
ble  i  examinons-les  cm  détail.  Tu  as  été  beau,  mais 
décrié  pour  avoir  fait  de  honteux  usages  de  ta  beauté. 
Les  délices  ont  corrompu  ton  beau  natureL  Tu  as 
rendu  de  gttind«  services  à  ta  patrie,  mais  tu  lui  as 
fait  de  grands  maux.  Dans  les  biens  et  dans  les  maux 
que  tu  lui  as  faits,  cest  une  vaine  ambition  et  non 
l'amour  de  la  vertu,  qui  t'a  fait  agir;  par  conséquent 
il  ne  t*en  revient  aucune  gloire  véritable.  Les  enne- 
mis de  la  Grèce,  auxquels  tu  t'étois  livré^  ne  pour- 
voient se  fier  à  toi,  et  tu  ne  pouvois  t'e  fier  à  «eux. 
N'auroit-il  pas  été  plus  beau  de  vivre  pauvre  dans  ta 
patrie,  et  d'y  souiFrir  patiemment  tout  ce  que  les 
méchans  font  d'ordinaire  pour  opprimer  la  vertu  ? 
Il  vaut  mieux  être  laid  et  sage  comme  moi,  que 
beau  et  dissolu  comme  tu  l'ftois.  L'unique  chose 
qu'on  peut  me  reprocher,  est  de  t'avoir  trop  aimé, 
et  de  m^être  laissé  éblouir  par  un  naturel  aussi  lé- 
ger que  le  tien.  Tes  vices  ont  déshonoré  l'éducation 
philosophique  que  Socrate  t'avoit  donnée;  voilà  mon 
tort. 

Alcib. — Mais  ta  mort  montre  que  tu  étois  un  impie. 

SocR. — :Les  impies  sont  ceux  qui  ont  brisé  les  Her- 
mès. J'aime  mieux  avoir  avalé  du  poison  pour  avoir 
enseigné  la  vérité,  et  avoir  irrité  les  hommes  qui  ne 
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la  peuvent  sonOrir^que  de  trouver  la  mort^  comine 
toi  y  dans  le  sein  d^une  courtisane. 

Alcib.  — Ta  raillerie  est  toujours  piquante. 

SocR. — ^Hé!  quel  moyen  de  souiTrir  un  homme  qui 
étoit  propre  àYaire  tant  de  biens ,  et  qui  a  fait  tant  de 
maux  ?  Tu  viens  encore  insulter  à  la  vertu. 

Alcib.— Quoi  !  l'ombre  de  Socrate  et  la  vertu  sont 
donc  la  même  chose!  Te  voilà  bien  présomptueux. 

SocR. — Compte  pour  rien  Socrate ,  si  tu  veux  ; 
]y  consens  :  mais ,  après  avoir  trompé  mes  espéran- 
ces sur  la  vertu  que  je  tl^chois  det'inspirer,  ne  viens 
point  encore  te  moquer  delà  philosophie,  et  me  van- 
ter toutes  tes  actions;  elles  ont  eu  de  Téclat,  mais 
point  de  règle.  Tu  n'as  point  de  quoi  rire;  la  mort 
t'a  fait  aussi  laid  et  aussi  camus  que  moi  :  que  te 
reste-«t-il  de  te$  plaisirs  ? 

Alcib. — Ali!  il  est  vrai,  il  ne  m'en  reste  que  la 
honte  et  le  remords.  Mais  où  va  s- tu?  Pourquoi  donc 
veux-tu  me  quitter  ?  ' 

SocR. — Adieu;  je  net'ai  suivi,  dans  tes  voyages  am- 
bitieux,  ni  en  Sicile,  ni  à  Sparte,  ni  en  Asie  ^  il  n*est 
pas  juste  que  tu  me  suives  dans  les  Champs-Élysiens, 
oii  je  vais  mener  une  vie  paisible  et  bienheureuse 
avec Solon,  Lycurgue,  et  les  autres  sages. 

Alcib.  —  Ah  !  mon  cher  Socrate,  faut-il  que  je 
sois  séparé  de  toi!  Hélas  !  où  irai-je  donc  ? 

SocR.-*-  Avec  ces  âmes  vaines  et  foibles  dont  la  vie 
a  été  un  mélange  perpétuel  de  bien  et  de  mal,  et  quri 
li'ont  jamais  aimé  de  suite  la  pure  vertu.  Tu  élois  né 
pour  la  suivre;  tu  lui  as  préféré  tes  passions.  Main- 
tenant elle  te  quitte  à  son  tour,  et  tu  la  regretteras 
éternellement. 
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A4.CIB. — Hélas!  moo,  cher  Socrate 9  tû  m*as  tant 
aimé  :  pe  veux-tii  plus  avoir  jamais  aucune  pitié  de 
moi?  Tu  ne  saurois  désavouer,  car  tu  le  sais  mieux 
qu^un  autre  y  que  le  fond  de  mou  naturel  étoit  bon. 

3ocR. —  C'est  ce  qui  te  rend  plus  inexcusable.  Tu 
étois  bien  né ,  et  tu  as  mal  vécu.  Mon  amitié  pour  toi , 
non  plus  que  ton  beau  naturel  y  ne  sert  qu'à  ta  con- 
damnation* Je  t*ai  aimé  pour  la  vertu  :  m^is  enfin  )e 
t'ai  aimé  jusqu'à  hasarder  ma  réputation.  J'ai  soufieit 
poi^r  Tamour  de  toi  qu'on  ni'ait  soupçonné  injuste- 
ment jde  vices  monstrueux  que  j'ai  condamnés  dans 
toute  ma  doctrine*  Je  t'ai  sacrifié  ma  vie  aussi  bien 
que  mon  honneur.  As-tu  oublié  r«xpédit|on  de  Po- 
tidée,  où  je  logeai  toujours  avec  toi?  Un  père  ne  sau- 
roit  être  plus  attaché  à  son  fi|s  que  je  l'étois  à  iou 
Dans  toutes  les  rencontres  des  gueiTes  j'étois  toujours 
à  ion  côté.  Un  jour  le  combat  étant  douteux,  tu  fus 
blessé  ;  aussitôt  je  me  jetai  au-devant  de  toi  pour  te 
couvrir,  de  mon  corps,  comme  d'un  bouclier.  Je  sauVai 
ta  vie,  ta  liberté,  tés  armes. La  couronne m'étoit  due 
par  cette  action  :  je  priai  les  chefs  de  l'armée  de  te 
la  donner.  Je  n'eus  de  passion  que  pour  ta  gloire.  Je 
n'eusse  jamais  cru  que  tu  eusses  pu  devenir  la  honte 
de  ta  patrie  et. la  source  de  tous  ses  malheurs.  . 

ALciB.-r- Je  m'imi^ine,  mon  cher  Socrate,  que  tu 
n'as  pas  oublié  aussi  cette  autre  occasion,  où,  nos 
troupes  ayant  été  défaites ,  tu  te  retirois  à  pied  avec 
beaucoup  de  peine,  et  où  me  trouvant  à  cheval  je 
m'arrêtai  pour  repousser  les  ennemis  qui  t'alloient 
accabler.  Faisons  compensation. 

SocR. — Je  le  veux.  Si  je  rappelle  ce  que  j'ai  fait 
pour  toi ,  ce  n'est  point  pour  te  le  reprocher,  ni  pour 
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me  faire  valoir;  c'est  pour  montrer  les  soins  que  ]\i 
pris  pour  te  rendre  bon,  et  combien  tu  as  mal  ré^ 
pondu  à  toutes  mes  peines. 

Alcib.  -^  Tu  p'as  rien  à  dire  contre  ma  première 
jeunesse.  Souvent,  en  écoutant  tes  instructions ,  )e 
m'attendrissôis  jusqu'à  en  pleurer.  Si  quelquefois  je 
t'échàppdis  étant  entraîné  par  les  comp^gtiies,  tu 
courois  après  moi^comme  un  maître  après  son  es- 
clave fugitif.  Jamais  je  n  ai  osé  te  résister.  Je  n'écou* 
tois  que  toi;  je  ne  craignois  que- de  te  déplaire»  Il 
est  vrai  que  je  fis  une  gageure  un  jour  de  donner  un 
souffleta  Hipponicus.  Je  le  lui  donnai  ;  ensuite  j'allai 
lui  demander  pardon,  et  me  dépouiller  devant  lui, 
afin  qu'il  me  punit  avec  des  verges  :  maïs  il  me  par- 
donna, voyant  que  je  ne  l'avois  offensé  que  par  la 
légèreté  de  mon  naturel  enjoué  et  folâtre. 

SocR.-^ Alors  tu  n'aVois  commis  que  la  faute  d'un 
jeune  fou;  mais  dans  la.suite  tu  as  fait  les  clames  d'un 
scélérat  qui  ne  compte  pour  rien  les  dieux,  qui  se 
joue  de  la  vertu  et  de  la  bonne  foi,  qui  met  sa  patrie 
en  cendres  pour  contenter  son  ambition,  qui  porte 
daos  toutes  les  nations  étrangères  des  mœurs  disso^ 
lues.  Ya,  tu  me  fais  horreur  et  pitié.  Tu  étois  fait 
pour  être  bon ,  et  tu  as  voulu  être  méchant  ;  je  ne 
puis  m'en  consoler.  Séparons-nous*  Les  trois  juges 
décideront  de  ton  sort;  mais  il  ne  peut  plus  y  avoir 
ici -bas  d'union  entre  nous  deux. 
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XVII. 
SOCRATE  ET  ÂLGIBIAOE. 

Le  bon  gouvernement  est  celui  où  les  citoyens  sont  élevçs  dan»  le 
respect  des  lois,  dans  rampor  de  la  patrie,  et  du  genre  humain 
qui  est  la  grande  patrie. 

SocR.— «Vous  voilà  devenu  bien  sage  à  vos  dépens , 
et  aux  dépens  de  tous  ceu:!|L  que  vous  avez  trompés. 
Vous  pourriez  être  le  digne  héros  d'une  seconde 
Odyssée  :  car  vous  avez  vu  lesmœurs  d  un  plus  grand 
nombre  de  peuples  dans  vos  voyages ,  qu'Ulysse  n'en 
vît  dans  les  siens* 

Âlcib.  — Xle  n'est  pas  l'expérience  qui  me  maiique^ 
mais  la  sagesse  ;  mais  quoique  vous  vous  moquiez  de 
moi,  vous  ne  sauriez  nier  qu'un  homme  n'apprenne 
bien  des*  choses  quand  il  voyage  et  qu'il  étudie  se- 
riensément  les  mœurs  de  tant  de  peuples. 

àocR.  —  Il  est  vrai  que  cette  étude  y  si  elle  étoit 
bien  faite,  pourroit  beaucoup  agrandir  l'esprit  :  mais 
il  iau droit  un  vpai  philosophe ,  un  homme  tranquille 
et  appliqué ,  qui  ne  fût  point  dominé  conipié  vous 
par. l'ambition  et  par  le  plaisir  ;  un  homme  sans  pas- 
sions et  sans  prépigé,  qui  chercheroit  tout  ce  qu'il  y 
auroit  de  bon  en  chaque  peuple,  et  qui  décbuvri- 
roit  ce  que  les  lois  de  chaque  pays  lui  ont  apporté 
de  bien  et  de  mal.  Au  retour  d'un  tel  voyage,  ce  phi- 
losophe seroit  un  excellent  législateur.  Mais  vous 
n'avez  jamais  été  l'homme  qu'il  falloit  pour  donner 
des  lois;  votre  talent  étoit  pour  les  violer.  A  peine 


ig%  dialçk;ue8 

étiez- vous  tors  de  Tenfance,  que  tous  conseillâtes 
à  votre  oncle  Périclès  d'engager  la  guerre  pour 
éviter  de  rendre  compte  des  deniers  publics.  Je  crois 
inéme  qu'après  votre  mort  vous  seriez  encore  un 
dangereux  garde  des  lois. 

Alcib.  -—  Laissez  -  moi  là ,  je  vous  prie  ;  le  fleuve 
d'oubli  doit  efikcer  toutes  ibes  fautes  ;  parlons  deâ 
mœurs  des  peuplés.  Je  n  ai  trouvé  partout  que  des 
coutumes,  et  fort  peu  de  lois.  Tons  les  Barbares  n*ont 
d'autres  règles  que  l'habitude  et  Fexemple  de  leurs 
pères;  Les  Perses  mêmes ,  dont  on  a  tant  vanté  les 
mœurs  du  temps  de  Cyrus,  n'ont  aucune  trace  de 
cette  vertu.  Leur  valeur  et  leur  magnificence  men- 
tirent un  assez  beau  naturel;  mais  il  est  corrompu 
par  la  mollesse  et  par  le  faste  le  plus  grossier.  Leurs 
roiSf  encensés  comme  des  idoles,  ne  saflroient  être 
honnêtes  gens,  niconnoître  la  vérité;  l'humanité  ne 
peut  soutenir  avec  modération  une  puissance  aussi 
désordonnée  que  la  leur.  Ils  s'imaginent  ^e  tout 
est  fait  pour  eux  ;  ils  se  jouent  du  bien ,  de  l'hon- 
peùr  et  de  la  vie  des  autres  hommes.  Rien  ne  -mar- 
que tant  de  barbarie  dans  une  nation ,  '^  que  cette 
forme  de  goiivernement;  car  il  n'y  a  plus  de  lois,  et 
la  volonté  d'un  seul  homme,  dont  on  flatte  toutes 
'les  passions ,  est  la  loi  unique. 

Socii.  — Ce  pays-là  ne  convenoit  guérie  h  un  génie 
aussi  libre  et  aussi  hardi  que  le  vôtre.  Mais  ne  trou- 
vezrvous  pas  aussi  que  la  liberté  d'Athènes  est  dans 
iinç  autre  extrémité  ? 

Alcib.  —  Sparte  est  ce  que  j'ai  vu  de  meilleur. 

SocR.  —  La  servitude  des  Ilotes  ne  vous  paroit- 
ellèpas  contraireà  l'humanité?  Remontez  hardimeqt 

aux 
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aux  vrais  principes  ^  défaites -vous  de  lous  les  préju- 
ges :  çivouez  qu'en  cela  les  Grées  sont  eux-mêmes 
un  peu  barbares.  Est -il  permis  à  une  partie  des 
hommes  de  traiter  l'autre comxne  des  bêtes  di^  charge? 
Alcib.  — "  Pourquoi  non,  si  c'est  un  peuple. sub* 
jugué? 

Soc.  —  Le  peuple  subjugué  est  toujours  peuple; 
ledroit  de  conquête  est  un  droit  moinis. fort  que  celui 
de  l'humanité.  Ce  qu'on  appelle  conquête  devient  le 
comble  de  la  tyrannie  et  l'exécration  du  genre  hu- 
iQain,  à  moinf  que  le  conquéraiit  n'ait  fait  jsa  con- 
quête par  une  guerre  juste,  et  n'ait  rendu*  heureux 
le  peuple  conquis  en  lui  donnant  de  bonnes  lois.  Il 
Apt  donc  pas  permis  aux  Lacédémoniehs  de  traiter 
SI  indignement  les  Ilotes ,  qui  sont  homnies*conune 
eux.  Quelle  horrible  barbarie  que  de  voir  un  peuplé 
qui  se  joue  de  la  vie  d'un  autre,  et  qui  compte  pour 
rien  ses  mœurs  et  son  repos!  De  même  qu'un  chef  de 
famille  ne  tloit  jamais  s'entêter  pour  la  grandeur  de 
sa  maison^  jusqu'à  vouloir  troubler  la  paix  et  la  li- 
berté publique  de  tt)ut  le  peuple,  4ont  lui  et  sa  fa- 
mille ne  sont  qu'un  membre;  de  même, c'est  une 
conduite  insensée,  brutale  et  pernicieuse ,  que  le  chçf 
d'une  nation  mette  sa  gloire  à  augmenter  la  puis- 
sance de  son  peuple  en  troublant  le  repos  et  la  li- 
berté des  peuples  voisins.  Un  peuple  n'est  pas  moins 
un  membre  du  genre  humain ,  qui  est  la  société  gé- 
nérale, qu  ifne  famille  est, un  membre  d'une  nation 
particulière.  Chacun  doit  infiniment  plus  au  genre 
humain,  qui  est  la  grande  patrie,  qu'à  la  patiîé 
particulière   dans  laquelle  il  est  né  :    il  est  donc 
infiniment  plus  pernicieux  de  blesser  Ja  justice  de 
Fénélon.  xîx.  i3 
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peuple  à  pieuplci  que  de  la  blesser  de  famille  à  fa- 
mille coqtre  sa  république;  lleabQcer.  au  sentânem, 
non-feulement  cest  n^anqirj^r  de  po^iles^  et  tomber 
dans  la  barbarie ,  ma^  ô'est  r^TeHglement  le  plus 
dénaturé  dés  brigands,  et  des  sauvages;  cest  n'être 
plus  homme,  c'est  être  anthropophage. 

Âlcib.  —  Vous  vous  fichez  !  11  me  seml)le  que 
vous  étiez  de  meilleure  humeur  dans  le  mpmdé  ;  Voi 
ironies  piquantçs  ayoient  quelque  chose  de  plus 
enjoué,  -    * 

Soc.  —  Je  né  saurois  être  enjoué  «ur  des  choses 
si  sérieuses.  Les  Lacédémoniens  ont  abandonné  tous 
les  arts  pacifiques,  pour  ne  se  réserver  que  celui  de 
la  guerre;  et  comme  la  guerre  est  le  plus  grand  dm 
wj^v^x,  ils  ne  savent  que  faire  dju  mal  ;  ils  s'en.piquenf; 
}\&  dédaignent  tout  ^e  qui  n'est  pas  là  destruction  du 
^çnre  humain,  et  tout  ce  qui  ne  peut  servir,  à  la 
gloire  brutale  d'une  poignée  d'hommes  qu'on  appelle 
les  jSpartiates.  Il  faut  que  d'aulj*es  hommes  cultivent 
la  terre  pour  les  nourrir,  pendant  qu'ils  se  réservent 
pqur  ravager  et  pour  dépeupler  les  terres  voisines* 
Ils.  ne  sont  pas  sobres  et  austères  contre,  euz-mêm^s , 
pour  être  justes  et  modérés  à  l'égard  d'autrui  :  au 
contraire,  ils  sopt  durs  et  farouches  contre  tout  ce 
qui  n'est  point  la  patiie,coïnipie  si  la  nature  humaine 
n  éloit  pas  plus  leur  patrie  que  .Sparte.  L^guerr.e  est 
un  mal  qui  déshonore  le  genre  humain  :  si  on  pou- 
yoit  ensevelir  stoutes  Içs.  histoires  dans  un  éternel 
publi  9  il  faudroit  cacher  à  la  postérité  que  des  homij^es 
.ont  été  capables  de  tuer  d'autres  hqn^mçs.  Toutes 
les  guerres  sont. civileis;. car  c'est  toujours  rijomine 
contre  rhqm'me,.qui  répand  spn  propre. sang,  qui 
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déchire  ses  propres  eDtrailles.  Plus  la^uvrré  estâen- 
due,  plus  elle  est  ftiQeste  :  doAc  celliç  des  peupteâ  qdi 
composent  le  genre  huibam  est  encore  prre  quis-.oètle 
des  familles  qui  troublent  une  nation:  II  n'est  ddtic 
permis  de  faire  la  guerre  que  maigre  soi ,'  àr'te  der- 
,  nière  extrémité  ,  pour  repousser  la'  violence  de  Pen- 
nemi.  Gomment  est-  oe  que  Lycurgiie  n'a  point  eu 
d'horreur  déformer  un  peuple  oisif  et  îîàbëciie^pour 
toutes  lés  occupatiôtïs  douce»  et  innocentes'  dé  l'a 
paix  y  et  de  ne  lui  avoir  donné  d'autre  exercice  d*és- 
prit  et  de  corps  y  que  celui  de  nuire  par  kt  guerre  à 
rhumanité? 

Alcib. —  Votre  bile  s'échauffe  avec  raison  ^  tnais 
aimeriez-vous  mieux  un  peuple  comme  celui  d^Â* 
tbènes,  qui  raffine  jusqu'au  dëiiiief  excès  sur  tous  les 
arts  destinés  à  la  volupté  7  II  vaut  encore  mieux 
souffrir  des  naturels  farouches  el  violens^  conime 
ceu3t  de  Lacédémone.  ' 

Soc.  —Vous  voilà  bien  changé!  vous  n'^es  plus 
cet  homme  si  décrié  dans  une  ville  si  décriée  s  lés 
bords  du  Styx  font  de  beaux  cfaangemens!  Mais 
peut-être  que  vous  parlez  ainsi  par  complaisance^; 
car  vous  avez  été  toute  votre  vie  un  Protéesdr^es 
mœifrs.  Quoi  qu*il  en  soit,  j'avoue  qu'un  peuple  qui 
par  la  contagion  de  ses  mœnili  porté  1^  faste,  la  mol- 
lesse y  l'injustice  et  la  fraude  chez  les  autres  peuples, 
fait  encore  pis.qrte  celui  qui  n*a  d'autre  occupation 
ni  d'autre  mérite  que  celui  de  répaiidre  du'  sang*, 
car  la  vertu  est  plus  précieuse  çiux  hommes  que  là 
vie.  Lycurgue  est  done  louable  d'avoir  banni  dé.  sa 
république  tous  lè&  arts  qui  ne  servetot  qii^au  faste  et 
à  la  vôlnpté',  mais  il  est^  inexcusable  d'en  avoir  ô%é 
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lagricultare  et  les  autres  arts  nécessaires  pour  une 
vie  simple  et  frugale.  NVst-il  pas  honteux  qu'un 
peuple  ne  se  suffise  pas  à  lui-même  y  et  qii*il  lui  faille 
un  autre  peuple  applique  à  Tagriculture  pour  le 
nourrir? 

Alcib.  — Hë  bien!  )e  passe  condamnation  sur  ce 
chapitre.  Mais  n*aim'ez-yous  pas  mieux  la  sévère  dis- 
cipline de  Sparte  ;  et  Tinviolable  subordination  qui 
y  soumet  la  jeunesse  aux  vieillards  y  que  la  licence 
effrénée  d'Athènes? 

Soc.  —  Un  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive 
e&t  le  plus  insupportable  de  tous  les  tyrans  ;  ainsi 
l'anarchie  n'est  le  comble  des  maux,  qu'à  cause 
qu'elle  est  le  plus  extrême  despotisme  :  la  populace 

soulevée  contre  les  lois  est  le  plus  insolent  de  tous 

« 

les  maîtres.  Mais  il  faut  un  milieu.  Ce  milieu  est 
qu'un  peuple  ait  des  lois  écrites ,  toujours  constantes, 
et  consacrées  par  toute  la  nation  ;  qu'elles  soient  au- 
dessus  de  tout  ;  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'au- 
torité que  par  elles;  qu'ils  puissent  tout  pour  le  bien, 
et  suivant  les  lois;  qu'ils  ne  puissent  rien  contre  les 
lois  pour  autoriser  le  mal.  Voilà  ce  que  les  hommes, 
s!ys  tt'étoientpas  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes, 
établiroient  unanimement  pour  leur  félicité.  Mais 
les  uns,  comme  les  Athéniens,  renversent  les  lois, 
de  peur  de  donner  trop  d'autorité  aux  magistrats, 
par  qui  les  lois  devroieht  régner  ;  et  les  autres,  comme 
les  Perses ,  par  un  respect  superstitieux  des  lois,  se 
mettent  dans  un  tel  esclavage  sous  ceux  qui  devroient 
faire  régner  les  lois,  que  ceux-ci  régnent  eux-mêmes, 
et  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  loi  réelle  que  leur  volonté 
absolue.  Ainsi  les  uns  et  les  autres  s'éloignent  du 
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but  9  qui  est  une  liberté  modéirëe  {>ar  la  seule  auto* 
rite  des  lois ,  dont  ceux  qui  gouvernent  ne  deyroient 
être  que  les  simples  défenseurs.  Celui  qui  gouverne 
doit  être  le  plus  obéissant  à  la  loi.  Sa  personne. déta- 
chée de  la  loi  n'est  rien,  et  elle  n'est  consacrée  qu'au- 
tant qu'il  est  lui-même,  sans  intérêt  et  sans  passion, 
la  loi  vivante  donnée  pour  ]^e  bien  des  hommes.  Jugez 
par  là  combien  les  Grecs ,  ^ui  méprisent  tant  les 
Barbares ,  sont  encore  dans  la  barbarie.  La  guerre 
du  Péloponèse,  oik  la  jalousie  'ambitieuse  de  deux 
républiques  a  niis  tout  en  feu  pendant,  vingt -^huit 
ans,, en  est  une  funeste  preuve.  Vous-même  qui 
parlez  ici,  n'avez  -  vous  pas  iQatté  tantôt  l'ambition 
triste  et  implacable  des  Lacédémoniens,  tantôt  V^ltsI'' 
bition  des  Athéniens  plus  vaine  et  plus  enjouée? 
Athènes  avec  moins  de  puissance  a  fait  déplus  grands 
efforts,  et  a  triomphé  long-temps^de  toute  la  Grèce: 
mais  enfin  elle  a  succombé  tout-à-coûp ,  pai^ce  que 
le  despotisme  du  peuple  est  une  puissance  folle  et 
aveugle,  qui  se  tourne  contre  elle-même,  et  qui  n'est 
absolue  et  au^-dessus  des  lois  que  pour  achever  de  se 
détruire. 

Alcib.  — •  J^  vois  bien  qu'Any tus  n'a  pas.  eu  tort 
de  vous  faire  boire  lin  peu  de  ciguë ,  et  qu'on  devoit 
encore  plus  craindre  votre  politique  que  votre  nou- 
velle religion. 
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Jiute  milieu  entre  la  ipiBiEaiihro^ie  de  Timôiiy  et  la  philantliropie 
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Alçib.  7-  JjB  9M^  miq)ris ,  maa  eher  Socrate  y  de 
vp^r  im^  ^ops  ^y^  tant  de  goût  pour  ce  misanthrope, 
qui  &i|  pei|r  ^i|f  pi^fiU  enfans. 

;S5oç.  rr*- U  fo»t  ^'re  bien  plus  surpris  de  ce  qu'il 

^iif .  ••'r'  Un  qi^'aocuse  de  haïr  les  hommes ,  et  je 
nein'çQ  4^(en4s  pas  ;  Qu  n^a  qu'à  voir  oomment  ils 
5fl^tffût&  pour  JMgi&r$i  j'ai  torU  Haïr  le  genre  hu- 
lOfÂg  fÇ  fi.it  ^^ïç  uiie  miéchamte  béte ,  une  multitude 
dfi  çp|3^)  4f  fifiponSy  de  flatteurs^  de  traîtres  et  4*in- 

griit9.  .      '  '  V 

Ai^Q^.  -^^  V^ilà  un  beau  dictionnaire  d'injjires.' 
ISfaûl  vfiiU*il  mîjeux  être  farouche ,  dédaigneux ,  in- 
compatible,  et  toujours  mordant?  Pour  moi,  je 
tfWi^fi  q^^;  l§a:S0U  me  r!%)iiis&ent,  et  que  les  gens 
dj'^çp^t  iQ^  çQutepteut.  l'ai  envie  de  leur  plaire  à 
jDo.^^  toi^r^  ^t  1^^  m^'^cçommode  de  tout  pour  me  ren- 
dre agréable  dans  la  société. 

TiM.  —  Et  moi  je  ne  m'accommode  de  rien  :  tout 
me  déplaît  ;  tout  est  faux ,  de  travers ,  insupportable  ; 
tout  m'irrite,  et  me  fait  bondir  le  cœur.  Vous  êtes  un 
Protée  qui  prenez  indifféremment^  toutes  les  formes 
les  plus  contraires,  parce  que  vous  ne  tenez  à  au- 
cune. Ces  métamorphoses ,  qui  ne  vous  coûtent  rien, 
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mpntcëtlt  im  cœur  sans  prîÀcipd^  m  tie  justice  ni  de 
vérité.  La  vertu ,  selon  vdus ,  n*^st  qti*un  béâtt  rtdrtt  : 
H  n'y  ^*a  aucuAe  de  fixe.  Ce  que  vous  rfpproilvez 
à  M^hnêëf  viaùs  le  ftatuûàmhisz  à  Lacédëctfone.  V^lM 
là  6rè<5B  vous^  éiesgrèê';  en  Aéte  Vôus'etë&gp^fse  î 
ni  dteu^>  m^  Idis^  tirn)alrîe.  ne  voti$  retiçuitent. 
voua  ne  suif  e«  qu'ùtie  seigle  règlj^ ,  qtii  est  la  passioti 
de  plaire >  «Vébloniry  de  domiôer ,  de  ^v)re  d^pi  Ijès 
dâioôs^  el  de  Imi«iHe^  tons  les  États.  O  ciel  l  faul-if 
qu'on  souffre  sur  la  te^%  un  te4  nofrlme  /et  que  lecr 
autres  hxHânaes  n'aient  pomî  de*  bbnte  de  i'àdmîrer  ! 
Â^lcibiade  est  aim^desbbnymes^liri  qui  se  jôûe  (J'^ettx^ 
et  qui  les  pr«^e  par  sea  cirim*.dafls  taÉjt  dÀ  mal-^ 
heurs.  Pdii>r  ttioi^  je  bais  et  Âlcibtàâé^  et  tous  les  50U 
qui  FaifDén€9  é%  je' SérOrS  bien  fSdié  cFétré  aimé  par 
eux ,  puisqu'ils  ne  ^vent  aimer  que  le  niai. 

Atet#.  —  Voilà  une  dëelarraitten  bien  olyKgeanté  ! 
)e  ne  vous  en  ^i»  àéamiioiiis  etàçtitï  mauvais  g^é:* 
Vous  me  mettes  k  là  téte^  de  tout  le  genre  bumàin,  éH 
me*  &ffe!s  beaucoup  d'bMtietrr.Monr  parti  ësf  j^us 
fort  qtt«)|B  tôlre;  mais  yott§  aifez  bon  coàrage,  et  né 
craignez  pas  d*êtfe  «éul  Centre  touS;  "■-  *' 

TiM.  —  J'aÉrrôil^  firorfeùr  die  n*êtrèpasf  Seul,  quantf 
je  vois  la^bafssesse,  là  lâcbefé,  la  légèreté,  l»corrup^ 
tion  et  la  noijCeup  de  tows  lesf  bonimes  qui  ètmvreùt 
la  terre.         • 

Algie.  -^  N'en  excepte^-votl$  aftienn  ?      '^  ^ 

Tm.  —  TSèm  y  non ,  en  ^'érîté^;  liùti^  a ticuti ,  et  vouis 
m'oiwà  qrfauciîin  autre.  .      .. 

AhctB. — Quoi!  pa^  vous-tnêtttè  VVous  haïsse^-' 
vous  aussi? 


\ 
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Tm.. —  Oui,  je  me  hais  souvent ,  ^nd  \e  me 
surprends  dans  quelque  foiblesse.. 

Alcib.  —  Vous  faites  très-bien,  et  voas  n^'avez  de 
tort  qu'en  ce  que  vous  ne  le  faites  pas  toujours.  Qu  y 
a-t-il  de  plus  haïssable  qu'un  homme  qui  a  oublié 
qu'il  est  honnue,  qui  hait  sa  propre  nature ,  qui  ne 
yoit  rien  qu'avec  hcHreur  et  avec  une  mélancolie  fa- 
rouche,, qui  tourqe  tout  en  poison,  et  qui  renonce 
à  toute  société,  quoique  les  hommes  ne  soient  nés 
que  pour  être  sociables  ?  ^ 
,  TiM.  —  Donnezrmoi  des  hommes  simples,  droits 
mais  en  tout  bons  et  pleine  de  justice  ;  je  les  aimerai, 
je  ne  les  quitterai  jamais,  je. les  enceaserai  comme 
des  dieux  qui  habitent  sur  la  terre.  Mais  tant  que  vous 
me  donnerez,  des  hommes  qui  ne  sont  pas  hommes 
mais  des  renards  en  finesse^  et  des  tigres  en  cruauté* 
qui  auront  le  visage  ^  le  corps  et  la  voix  humaine  ; 
avec  un  cœur  de  monstre  comme  les  Sirènes,  l'hu^ 
manité  même  me  les  fera  détester  et  fuir. 

Alcib.  -rrr  II  fout  donc  vous  faire  des  hommes  ex- 
prè^  Ne  vâ^ut-il  pas  mieux  s'accommoder  aux  hommes 
tels  qu'on  les  trouve,  que  de  vouloir  les  haïr  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'accommodent  k  nous  7  Avec  ce  diagrin  si 
critique,  on  passe  tristement  sa  vie,  méprisé,,  mo- 
qué, abandonné,  et  on  ne  goûte  aucun  plaisir.  Pour 
moi,  je  donne  tout  aux  coutumes  et  aux  imagina- 
tions de  chaque  peuple  ;  partout  je  me  réjouis ,  et  je 
fais  des  hommes  tout  ce  que  je  veux;  La  philosophie 
qui  n'aboutit  qu'à  faire  d'un  philosophe  un  hibou 
e&t  d'un  bien  mauvais  usage.  Il  faut  en  ce  monde  une 
philosophie  qui  aille  plus  terre  à  tene.  On  pread  les 
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bfiÂi^étes  gens  par.  les  motifs  àe  la  vertu ,  les  volup- 
tueux par  leurs.platsirsy  et  lea  fripons  pai;  le^r  îûtérét 
Cest  la  seule  bonne  manière  de  savoir  f  ivre  ;  tout  le 
reste  est  vision  y  et  bvle  noire  qu'il  faudroit  purger 
avec  un  "peti  d*ellébore. 

TiM. — Parler  ainsi>  c'est  anéantir  la  vertu,  et 
toumer  en  tidicùleies  bonnes  mœurs.  On  ne  soufiri- 
roit  pas  un  homnïe  si  contagieux  dans  une  république 
bien  policée  :  maÎB>  hélas  !  oii  est-elle  ici-bas,  cfette 
république?  D  mpn  gaiivre  Socraté  !  la  vôtre,  quand 
la  verrons-àoUs  ?  Demaai  ^  oui  demain ,  je  m'y  reti- 
rerois  si  elte*étoit  commencée;  mais  je  voudrois  que 
nous  allassions,  loin  de  toutes  les  terres  connues, 
fonder  cette  heureuse  colonie  de  philosophes  purs' 
dans-.rtle  Atlantique. 

Alcib.  —  Hé!  vous  ne  songez  paà  que  vous  vaus 
y  porteriez.  Il  faudroif  auparavant  vou§  réconcilier 
avec  vous-même,  avec  qui  vous  dites  que  vous'étesâi 
toùvent  brouillé. 

TiM.  — '  Vous  avez  beau  vous  en*  moquer,  rien 
n'est  plus  sérieux.  Oui,  je  le  soutiens  que  je  me  hais 
sotivent,  et  que  j*ai  raison  de  me  haù\  Quand  je  me 
trouve  apioUi  par  les* plaisirs,  jusqu'à  supporter  le^ 
vices  des  hommes,  et  prêt  à  leur  complaire;  quand 
je  sens  réveiller  en  moi  l'intérêt,  la  volupté,  la  sen- 
sibilité pour  une  >aiDe  réputation  parmi  les  sots  et 
les  méchans;  je  me  trouve  presque  semblable  à  eux, 
je  me  fais  mon  procès ,  je  m'abhorre ,  et  fe'jie  puis  me 
supporter. 

Alcib.  — -  Qui  est-ce  qui  fait  ensuite  votreaccom- 
modement?  Le  faites*vous  tête  à  tête  avec  vous- 
même  sans  arbitre? 


%0%  DIALOGUES 

TtM.  —  Cesi  qu'nprhÈ  iB*étre  Côâdftmtié,  je  mt 
redresse  €(  je  me  cwrige. 

;  Ai.ciB.*^^li^y  ^ackiiie  Me»  des  gens  ôhé^  ¥otis  !  Uii 
bomoie  torr^mpU)  ^  entraîné  par  lestnÀtivall  etéim 
pies  ;  un  Second  qui  'gronde  le  prettMer^  ilb  IrOiftiènié 
^|ii  ks  raccommode^  en  coi^igeidit  celui  4]«î  s'edt  gâté. 

TiMi  -^  Faites  ie  f>laisaQt  tmt  c][i»1t  i^otis  plaira  : 
cbez  ¥oqi  la  compagnie  n'est  pas  si^Mmbt^ùsé}  ear 
U  n'y  a  danç  votre  cœm^  4^*ciq  seul  komme  Um* 
\fmrs  souple  et  dépravé ,  qui  se  travestit  en  cint  fa-^ 
çom  pour  Caire  toi^oars  égldeneût  le  mal. 

ÂLGia.  7—  Il  n'y  a  donc  que  voils  stir  la  terre 
qui  soyet  bop  i  encore  ne  Fétes^rous  ^e  daas  eer-^ 
UoDS  intervalles. 

TiMi  —  Non,  je  ne  connois  rien  dc^boo,  ni  digne 


"^"~-  aime. 


AitcisL  — ^Si  wims  ne  connoîssea  rien  de  boii,  rien 
^ni  ne  vous  choque  et  dans  les  autres  et  a«i  «^dans 
de  vous  ;  si  la  vie  entière  vous  déplsîty  teiUs  éevriM 
vQws  qn  délivrer;  et  prendre  congé  d*me  si  maltaise 
eeinpt^nie;. Pourquoi  contmuer^à  vitr^^peNir  dli*e 
diagHA  de  tout  ^  et  pour  blâmer  to«it  depulfs  le  mkîin 
jpsi^an  soir  1  N%  savez-vou»  pas  (faî'ott  né  manque 
à-  AtlièQéS;ni  de  cdrdbnscontans^  ni  de  prëci!pic09? 

Tin.  -r-  Je  sercfis  tenté  de  farire  ce  (ftte  vous  dkeSy 
si -je  ne  crftignois  de- faire  plaisir  k  tant  d'hômiÉ^ 
qni^ont  iii^dlfgnes  quVm  leur  en  fasise» 

ÂLGfi^.  -7-  Mais  n'awrieK-vous  aircun  regriet  dé  quit- 
ter pei'sonne?  Quoi!  personne  sans  exception?  Soto^ 
geïpy  bien  avan*  que  de  répondre. 

TiKi.  —  J'aurots  un  peu  de  regret  de  quitter  So^ 
crate-^  mais... 


DES    MORTS.'  20 3* 

Alcié.  -^  H^!  ne  savez«-yoas  pas  qu'îî  est  homirie'^ 

TiM.  —  Non,  je  n'en  suis  pas  bien  assuré  :  j'en 
dnute  ^elqnefois  ;  car  il  ne  ressembler  guère  aux 
autres.  R  ma  pavoît  sah»  intérêt ,  sans  ambition ,  ^ 
saas  artififie..  Je  le  trouTe  juste ^  sincère,  égal.  S'il  y 
astoit  an  niâiide  dix  faemmes  comme  hii ,  en  vérité  y 
je  crois  quHls  m«  réécncilieroient  avec  rhumanité. 

AuciB.  -r—  Hé  bien  !  croye«-le  donc.  Demandèz-lui; 
si  la  raispn  permet  d^tre  misanthrope  au  point  oùf 
vous  réte$. .  '  .     '    r  ,  ' 

TiM.  — ^  Je  le  veuK-jiqiioîqa'iî  ait  toujours  été  un- 
peu  trop,  facile  et  trop  sooiàbte,  je  pe  crains  pas  de 
m*engagér  à  suivre  son  eopseil.  O  mon  oher  Sof  raté! 
quand  je  vois  les  hommes,  et  que  je  jette  ensuite  les' 
yeux  sur  Vous,  jie. suis  tenté  de  eix)ire  que  vous  êtes 
Minerve,  qui  est  venue  sous  utie  figure  d'homme 
instruire  sa  ville.  Parlez^moi  selon  votre  eœtir;  me 
coniseiUeFie^vous  de  f  entrer  dans  la  société  empestée- 
dés  k(3UQime8,  aveugles,  n>écbans,  et  troiiipeurs? 

ScHG.  ---^.  Nen,.  je  ne  vous  conseilfepai  jàifiais  de^ 
vous  Fcngageiv  ni  .dans  les  assemblées  du  peuple,  ni' 
dans  les iéftlins  pleins  de*  licence,  ni  dans  aÛGufl^' 
société  avec  un  grand  nombre  de  citoyens;  car'  le 
grand  nooibre  est  toujiours  corrompu.  Ùm^  retl^aite 
honaélte  et  tranquille,  àl'abri  des  passions  de&hommes 
et  des  siennes  propres,  est  te  seul  état  qui  contienne 
à  un  vrai  philosophe.  Mais  il  faut  aimer  les  hommes , 
et  leur  faire  du  4)ien  malgré  leurs  défauts.  Il  ne  faut 
rien  .attendre  d'eux  que  de  ringratitiide,'et  les  servir 
sans  intérêt.  Vivre  au  milieu  c(*eux  pour  les  tix>mper^ 
pottL*  les  éblouir,  et  pour  en  tirer  de  quoi  contenter 
ses  passions,  c'est  être  le  plus  inéchant  des  hommes^ 
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et  se  préparer  des  malheurs  qn  on  mérite  :  mais  se 
tenir  à  1  écart,,  et  néanmoins  à  portée  d'instruire  et 
de  servir  certains  hommes  y  cj'est  étr&  une  divinité 
bienfaisante  sur  la  terre.  L'ambition  d'Âlcibiade  est 
pernicieuse;  mais  votre  misanthropie  est  une  vertu 
foible,  qui  est  mêlée  d'un  chagrin  de  tempérament. 
Vous  êtes  plus  sauvage  que  détaché  :  votre  vertu 
âpre  et  impatiente  ne  sait  pas  as^ez  supporter  le 
vice  d'autrui;  c'est  un  amour  de  soi-même,  qui  fait 
qu'on  s'impatiente .  quand  on  ne  peut  réduire  les 
autres  au  point  qu^n  voudroit.  La  philanthropie 
est  une  vertu  douce,  patiente  et  d^sintéresiiée,  qui 
suppofte  le  mal  sans  l'approuver.  Elle  attend  les 
hommes;  elle  ne  donne  rien  à  son  goût,  ni  à  sa  com- 
modité. Elle  &e  sert  de  la  connoissance  de  sa.  propre 
foiblesse,  pour  supporter  celle  d'autrui.  Elle  n'est 
jamais  dupe  des  hommes  les  plus  trompeurs  et  les 
plus  ingrats,  cai*  elle  n'espère  ni  ne  veut  rien  d'eux 
pour  son  propre  intérêt;  elle  ne  leur  demande  rien 
que  pour  leur  bien  véritable.  Elle  ne  se  lasse  jamais 
dans  cette; bonté  désintéressée  ;  et  elle  imite  les  dieux, 
qui  ont  donné  aux  hommes  la  vie  sans  avoir  besoin 
de  leur  encens  ni  de  leurs  victimes.   . 

TiM.  —  Mais  ]e  ne  hais  point  les  hommes  par 
inhumanité;  <  je  ne  les  hais  que  malgré  moi/parce 
qu'ils  sont  haïssables.  C'est  leiir  dépravation  que  je 
hais,  et  leurs  personnes,  parce  qu'elles  sont  dépra- 
vées.   - 

Soc.  —  Hé  bien!  je  le  suppose.  Mais  si  vous  ne 
haïssez  dans  l'homme  que  Iç  mal,  pourquoi  n'aimez- 
vous  pas  l'bomme  pour  le  délivrer  de  ce  mal,  et  pour 
le  rendre  bon?  Le  médecin  hait  la  fièvre  et  toutes  les 
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autres  maladies  qui  tourmentent  les  corps  des  hommes; 
mais  il  ne  hait  point  les  malades.  Les  vices  sont  les 
maladies  des  âmes  :  soyez  un  sage  et  charitable  mé*- 
decin ,  qui  songe  à  guérir  son  malade  par  amitié  pour 
lui,  loin  de  le  haïr.  Le  monde  est  un  grand  hôpital 
de  tout  le  genre  humain ,  qui  doit  exciter  votre  comr 
passion  :  l'avarice,  l'ambition,  l'envie  et  la  colère > 
sont  dés  plaies  plus  grandes  et  plus  dangereuses  dans 
les  âmes,  que  desabcès  et  des  ulcères  ne  le  sont  dans 
les  corps.  Guérissez  tous  les  malades  que  vous  pour- 
rez guérir,  et  plaignez  tous  ceux  qui  se  trouveront 
incurables. 

*  TiM.  —  O!  voilà,  mon  cher  Socrate,  un  sophisme 
facile  à  démêler.  Il  y  a  une  extrême  différence  entre 
les  vices  de  l'ame  et  les  *maladies  du  corps.  Les  mala- 
dies sont  des  maux  qu'on  souffre  et  qu'on  ne  fait  pas  ; 
on  n'en  est  point  coupable,  on  est  à  plaindre.  Mais, 
pour  les  vices,  ils  sont  volontaires,  ils  rendent  là 
volonté  coupable.  Ce  ne  soi^t  pas  des  maux  qu'on 
souffre;  ce  sont  dès  maux  qu'on  fait.  Ces  maux  mé- 
ritent de  l'indignation  et  du  châtiment,  et  non  pas 
de  la  pitié. 

Soc.  — '  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de  ma- 
ladies des  hommes  :  les  unes  involontaires  et  inno- 
centes; les  autres  Volontaires,  et  qui  rendent  le  ma- 
lade coupable.  Puisque  la  mauvaise  volonté  est  le 
plus  grand  des  maux,  le  vice  est  la  plus  déplorable 
de  toutes  les  maladies.  L'homme  méchant  qui  fait 
souffrir  les  autres  souffre  lui-même  par  sa  malice,  et 
il  se  prépare  les  supplices  que  les  justes  dieux  lui 
doivent  :  il  est'  donc  encore  plus  à  plaindre  qu'un 
malade  innocent.  L'innocence  est  une  santé  précieuse 
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de  Tame  :  c  est  une  ressource  et  une  coosolatîoii  dans 
les  plus  affreuses  douleurs.  Quoi!  cesseres-tous  de 
plaindre  un  homme,  parce  qu^il  est  dans  la  plfitf  fu- 
neste maladie,  qui  est  la  mauvaise  volonté?  Si  A 
maladie  nVtoit  qu*an  pied  on  à  la  main ,  Vdus  lé 
plaindriez;  et  vous  ne  le  plaignez  pas  lorsqu'elle  a 
gangrdnë  le  fond  de  son  cœnr  ! 

TiM.  —  Hé  bien  !  je  conviens,  qu'il  faut  plaindre 
les  mécbans,  mais  non. pas  les  aimer. 

Soc.  —  Il  ne  faut  pas  les  aimer  pour  leur  malice , 
ynais  il  faut  les  aimer  pour  les  en  guérir.  Vous  ai* 
fnez  donc  les  hommes  sans>  croire  les  aimer;  car  là 
compassion  est  un  amour  qui  s'aflUge  du  mal  de  la 
personne  qm*on  aime,  Savez-vous  bien  ce  qui  touS 
empêche  d*aimer  les  mëchans?  ce  n'est  pas  votre 
yertu ,  mais  c'est  Fimperfection  de  la  vertu  qui  est  en 
vous.  La  vertu  impar&ite  succombe  dans  le  support 
des  imperfections  d*antrui.  On  s'aime  encore  trop 
soi-même  pour  pouvoir  toujours  supporter  ce  qui 
est  contraire-  à  son  goftt  et  à  ses  mâxîibes.  L'amour* 
propre  ne  veut  non  plus  être  contredit  pour  la 
vertu  que  pour  le  vice.  On  s'irrite  contre  les  îf^ats; 
parce  qu'on  veut  de  la  reconnoîssancef  par  amour* 
propre.  La  vertu  parfaite  détache  l'bonlméde  liiî* 
même,  et  fait  qu'il  ne  se  lasse  poitit  de  supporter  la 
foiblesse  des  autres.  Plus  on  est  loin  du  vice,  plus 
on  est  patient  et  tranquille  pour  s'appliquer  i^  le 
guérir.  La  vertu  imparfaite  est  ombrageuse,  critique^ 
âpre,  sévère  et  implacable.  La  vertu  qui  nechérehe 
plus  que  le  bien  e^t  toujours  égale,  douce^  affable^, 
compatissante  ;  elle  n'est  surprise  ifi  oboquée  de  rien  ; 
elle  prend  tout  sur  elle,. et  ne  songe  qu'à  faire  du  bfeu. 
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.  TïM.  -T-  Toqt  <^la  est  bien  ftisé  à  dire,  siâbidifff. 

SoQ.  -^  O  DKMi  cher  Timon  !  les  lu»niiièâ  gros» 
siers  et  aveugles  croient  que  vous  êtes  misanthrope 
pa;*ce  que  vous  pousses  tFop  loin  la  vei^tu  :  et  mot  \é 
vous  soutiens  que,  si  vous  éliea  plus  vertueux  1  voo^ 
feriez  tout  ceci  coioime  \q  le  dis;  vous  ne  vous  laisterîefl 
entraîner  ni  par  votre  humeur  satuvage,  ni  par  votre 
tristesse  de  tempérament^  ni  par  vos  dégoûts ,  ni  par 
rimpatience  que  vous  causent  les  diéfauts  des  hoDunes. 
Cest  à  force  de  vous  aimer  tpop,  que  vous  ne  pouvesi 
plus  aimer  les  autres  hommes  imparfaits»  SLvoas  ël)iea 
parfait,  vcius  pardonneriez  sans  peine  aux  hommes 
d*étre  imparfaites  ooitime  les  dieux  le  font  Pouvcpoi 
ne .  pasun^uffrir  doucement  ce  que  les  dieux  meilleurs 
q^ue  vous  souffrent?  Cette  délicatesse^  qni^vous  rend 
si.  facile  à  être  blessé,  est  une  yéritakle  iïnperfec-^ 
lion.  La  raison  qui  ^  borne  à  s'accommoder  des 
<;hoses  i(|îspnnables,  et  à  ne  s'échau^ffer  que  ocmtre. 
ce  qui  est  faui;,  n  est  qu'une  demi-raisôn.  La  raison 
parCsMte  ya  pluslpin;  elle  supporté  en  paix^la^di^i-» 
son  d'au tçuiv  Yoil^  le  principe  de  vertu  compatis- 
sa/ite  pour  autrui  et  détachée  de  soi-même,  qui  est 
le  vrai  lien  de  la  société. 

4vciB.: — Kn  vérité,.  Timon,  vous  voilà  bien  con- 
fondu avec  votre  vertu  farouche  et  crtlique.  C'est 
s'aimer  trop  soi-même  que  de  vouloir  vivre  tout  seul 
uniquement  pour  soi,  et  de  ne  pouvoir  souffrir  rien 
de  tout  ce  qui  choque  notre  propre  senti  iQûand  on 
ne  s'aime  point  lant ,  on  se  donne  libéralement  aiS3Ç 
autres. 

Soc. —  Arrêtez,  s'il  vous  plaftt,  Alcibiade;  vous 
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abuseri^  aisément  de  ce  que  j'ai  dit.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  se  donner  aux  hommes.  La  première  est  de 
se  faire  aimer^  non  pour  être  l'idole  des  hommes ,  mais 
pour  employer  leur  confiance  à  les  rendre  bons. 
Cette  philanthropie  est  toute  diTine.Jly  en  a  uneaur 
trequi  est  une  fausse  monnoie.Quandonse  donne  aux 
hommes  pour  leur  plaire  ^  pour  les  éblouir ,  pour 
usurper  de  Tautorité  sur  eux  en  les  flattant,  ce  n'est 
pas  eux  qu'on  aime ,  c'est  soi-même.  On  n'agit  que 
par  vanité  et  par  intérêt;  on  fait  semblant  de  se  don- 
ner^ pour  posséder  cerix  à  qui  on  fi&it  accroire' qu'on 
se  donne  à  eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un 
pécheur  qui  jette  un  hameçon  avec  un  appât  :  il  pa- 
roit  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend  et  les  fait 
mourir.  Tous  les  tyrans ,  tous  les  magistrale,  tous 
les  politiques  qui  ont  de  l'ambition,  paroissent  bien- 
faisans  et  généreux  ;  ils  paroissent  se  donner ,  et  ils 
veulent  prendre  les  peuplés;  ils  jettent  l'hameçon 
dans  les  festins,  dans  lesxonipagnies,  daib  les  as- 
semblées publiques.  Ils  ne  sont  pas  sociables  pour 
l'intérêt  des  hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le 
genre  humain.  Ils  ont  un  esprit  flatteur,  insinuant^ 
artificieux,  pour  corrompra  les  moeurs  des  hommes 
comme  lés  courtisanes,,  et  pour  réduire  en  servitude 
tous  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  corruption  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus  pernicieux  de  tous 
les  maux.  De  tels  hommes  sont  les  pes'tes  du  genre 
huinain*  Au  moins  l'amour-propred'un  misanthrope 
n'est  que  sauvage  et  inutile  au  monde  ;  mais  celui  de 
ces  faux  philanthropes  est  traiti*é  et  tyrannique.  Ils 
promettent  toutes  les  vertus  de  la  société,  et  ils  ne 
font  de  la  société  qu'un  tpafic,  dans  lequel  ils  veu- 
lent 


lent  tout  attirer  à  eux,  et  asservir  to\i8  les  citoyens. 
Le  rotsanthrope  fait  plus  de  peur  et  ihoins  de  mal.  Uh 
ter  petit  (pii  se  glisse  entre  des  fleurs  est  plus  à  crain-^ 
dre  qu'un  animal  sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  tanière 
dès  qu'il  vous  aperçoit. 

.  AfA3iB.— Timon  I  retirons -nous;  en  voilà  bien 
assez  :  nous  ayons  chacun  une  bonne  leçon  ;  en 
profitera  «qui  pourra.  Mais  je  crois  que  nous  n'en 
profiterons  guère  :  vous  serez  enôore  furieux  contre 
toute  la  nature  humaine  ;  et  moi  je  vais  faire  le  Pro  tée 
entre  les  Grées  et  le  roi  de  Perse. 

XIX. 
PÉRICLÈS  ET  ALCIBIADE. 

Sans  la  vertu  les  plus  grands  talens  sont  comptés  pour  rien  après  la 

^  mort. 

*     •  I  \  •         rf 

.  i?éa*  —  Mo2r  dàiàiç  neveu  ^  je  suis  bien  aise  de  te 
revoir*  J'ai^Oujç^ursieu  de  l'amitié  pour  toi.. 

,  i^vB^r-T^u.  jsié  ïdi%  hïen  témoigné  dès  mon  en* 
fance.  Mais  je  n!aî  •  jainais  eu  tant  de  besoin  de  top 
secours  qu'à  présent  :  Soorate^  que  je  viens  de  trou» 
ver,  me  fait  craindre  les  trois  juges,  devant  lesquels 
je  vais  comparoître. 

'  E^R. — Hélas!  moi|  cher  neveu,  nous  ne  sommes 
pla«  à  Athènes.  Ces  trois  vieillards  inexorables 
ne  comptent  pour  ried  l'éloquence.  Moi-mén^e  j'ai 
.senti  leur  rigueur,  et  je  prévois  que  tu  n'en  seras  pas 
exempt*. 

Alcib. — Quoi!  n'y  a-t-il  pas  quelque  moy^n  pour 
Fénélon.  XIX.  14 
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gagner  ces  trois  hûmmes?  sont-ils  insensibles  à  la 
Itatlerie,  à  la  pitié,  aux:  grâces  du  drscoars,  à  W 
poésie  y  à  la  musique,  aux  raisonnemens  subtils,  au 
récit  des  grandes  actions  ? 

Peu.  —  Tu  sais  bien  que  si  Féloqueuce  avoit  ici 
quelque  pouvoir,  sans  vanité,  ma  oondilion  devroit 
être  aussi  bonne  que  celle  d*un  autre;  mais  on  ne- 
gagnerien  icià  parler.  Ces  traits  flatteurs  qui  enle— 
voient  le  peuple  d'Athènes,  ces  tours  convaincaus,. 
ces  manières  insinuantes  qui  prennent  les  hommes 
par  leurs  commodités  et  par  leur&  passions ,  ne  sont 
plus  d*usage  ici  :  les  oreilles  y  sont  bouchées  et 
les  cœurs  de  fer.  Moi  qui  suis  mort  dans  cette  mal- 
heureuse guerre  du  Pélopouèse,  je  ne  laisse  pas  d*en 
être  puni.  On  devroit  bien  me  pardonner  une  faute 
qui  m*a  coûté  la  vie  ;  et  même  c'est  toi  qui  me  la  fis 
faire. 

Alcib.  —  Il  est  vrai  que  je  te  conseillai  d'engager 
la  guerre,  plutôt  que  de  rendre  compte.  N'est-ce  pas 
ainsi  que  Ton  fait  toujours,  quand  on  gouverne  un 
État  ?  On  commence  par  soi,  par  sa  commodité ^  sa 
réputation,  son  intérêt;  le  public  va  comme  il 
peut  :  autrement  quel  seroit  lé  sot'  qui  se^donneroit 
la  peine  de  gouverner,  et  de  veiller  nuit  et  jour  pour 
faire  bien  dormir  lès  autres?  Est-ce  que  vos  juges  d^ici 
trouvent  cela  majUvais? 

PiÊR.  — Oui,  si  mauvais^^,  qu'après  être  mort  de  la 
peste  dans  cette  maudite  guerre,  où  je -perdis  la  con- 
fiance du  peuple ,  j'^i  souffert  ici  de  grands  supplices 
pour  avoir  troublé  la  paix  mal 'à  propos/  Juge  par- 
là  ,  mon  pauvre  neveu ,  si  tu  en  seras  quitte  à  hpn 
marché. 
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AtciB* ---Voilà;  dû.  mauvaises  nouvelles.  Les  vj-r* 
vans,  quaud  ils  sont  bien,  fâdiés,  disent  :  Je  voudrois 
étire -mort;  et  moi ,.  je  diroisvolonliers  au  contriaire  ; 
Je  voudrois  me  porter  bien. 

Péa — O!,  tu  n'es  plus  au  temps  de  cette  beHe 
robe  trainatnte  de  -pourpre  avec  laquelle  tu  char- 
mois  toutes  les  femmes  d'Athènes  et  de  Sparte.  Tu 
seras  pani ,  non^sèulément  de  ce  que  tu  as  fait^  mai^ 
encore  de  ce  que  tu  m^as  conseillé  de  faire* 

XX. 

MERCURE,.  ÔHARON  ET  A.LCIBUDE. 

Caractère  d^un  jeune  prince  corrompu  par  Tambition  et  rainour  <Iu 

pla(sir. 

Ghar.-t-Quel  l^mme  mènes^u  là  7  il  fait  bien 
rimportaat  Qu  a-til  plus  qu  un  autre  pour  si'en  faire 
accroire  ? 

Merc.  —Il  étoitbeauy  bien  fait,  habile^  vaillant  p 
éloquent^  propre  à  charmer  tout  le  monde.  Jamais 
homme  â'^a  été  si  souple  ;  il  prenôit  toutes  sortes  de 
formes  comme  Protée^  A  Athènes ,  il  étoit  délicat^ 
savant  çt  poli;  à  Sparte ,  dur,  auatère  et  laborieuse  ; 
en  Asie,  efieminéy  mou  et  magnifique  comme  les 
Perses  ;  en  Thrace,  il  étoit  K^ujours  à  cheval,  et  bu- 
-voit  comme  Silène.  Aussi  a-tnl  tout  brouillé  et  tout, 
renversé  dans  tous  les  pays  où  il  a  passée 

Chjui. — ^Maisne  renverserait- il  point  aussi  maJbar- 
que,,qui  est  vieille  et  qui  faîteau  partout? Pourquoi 
vas-ta  te  charger  de  telle  marchandise  ?  Il  v^loit 
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miâux  le  laisser  parmi  le6  vivans:  il  auroit  cause  des 
guerres,  des  carnages,  des  désolations  qui  nous  au- 
rôîeint  envoyé'  ici  bien  des  ombres.  Pour  la  sienne, 
elle  me  fait  peur.  Comment  s*àppellé*«t-il  ? 

Merc.  —  Alcibiàde.  N'en  as* tu  point  ouï  parler  ? 
'  Chah.*— Âlcibiade!  Hé!  toutes  les  ôtnbrès  qui 
iriennent  me  rompent  la  tête  à  force  de  m'en  entre- 
tenir* II  m'a  donné  bien  de  U  peiné  avec  tousr  ces 
morts  qu'il  a  fait  périr  en  tant  de  guerres.  N'est-ce 
pas  lui,  qui,  s'étant  réfugié  h  Sparte,  après  les  impié- 
tés qu'il  avoit  faites  à  Athènes,  corrompit  la  femme 
du  roi  Agis? 

Merc. — C'est  lui-même. 

Ohar.— Je  crains  qu'il  ne  fasse  de  même  avec 
Proserpine*,  car  il  est  plus  joli  et  plus  flatteur  que 
notre  roi  Pluton.  Mais  Pluton  n'entend  pas  raillerie» 

Merc.  — Je  te  le  livre  tel  qu'il  est.  S'il  fait  autant 
de  fracas  aux  enfers  qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie  >sur  la 
terre ,  ce  ne  sera  plus  ici  le  royaume  du  silence. 
Mais  demande-lui  un  peu  comment  il  fera.  Ho  !  Al- 
cibiàde, dis  &  Gharon  comment  tu.prétônds  faire  ici- 
4>as..  ' 

-  Atcifi. — ^Mùi ,  je  prétends  y  ménager  tout  le  monde. 
Je  coniseille  à  Cfaaron  de  doubler  son  droit  de  péage, 
à 'Pluton  de  faire  la  guerre  contre  Jupiter  pour  être 
îe premier  deâ  dieux,  attendu  que  Jupiter  gouverne 
mal  les  hommes vet  que  l'empire  des  morts  est  plus 
Mëndti  que  Celui  des  vivans.  Que  fàit-il  Ih-haut  dans 
son  Olympe,  où  il  laisse  toutes  choses  sur  la  terre  aller 
de  tïwers?  Il  tant  bien  mieux  reconnoître  pour  sou- 
verain de  toutes  les  divinités  celui  qui  punit  ici-bas 
lés  crimes,  et  qui  redresse  tout  ce  que  son  frèr^^  p^^ 
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spa  indolence  f  a  laissé  gâter.  Poar  Proserpine ,  je 
loi  dirai  des  nouvelles  de  la  Sicile  qu'elle  a  tant  ai*-* 
mée;  je  lui  chanterai  sur  ma  lyre  les  chansons  qu'an 
y  a  faites  eii  son  honneqr;  je  luip^iel*ai  des  nym^ 
pbes  avec  lesquelles  elle  cueilloit  de3  fleurs  quand 
Bltttoa  la  vint  enlever  ;  je  lui  dirai  ?ussi  tputei^  n^e^ 
aventinresi  et  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  puif 
lui  plaire; 

MsHc.  —  Tu  vas  gouverner  les  enfers  ;  je  psirie-^. 
rois  pour  toi  :  Pluton  te  fera  entrer  dan$  soQi  conseil^ 
^t  s'en  trouvera  mal.  Voilii  ce  qui  me  console  pour 
Jupiter  mon  père,  que  tu  veux  faire  détrôner. 

Alcxb. — Pluton  s*en  trouvera  fort  bien ,  et  vous 
le  verrez* 

Afs?iQ.  --r-Tu  as  di>uné  de  pernicieux:  conseils  en 
ta  vie* 

Alci^,  •— *  J*en  |ii  douné  de  bons  au$$i; 

MsKc.  —  Celui  de  Fentreprise  de  Sicile  étoit  ^  it 
bieD  sage?  les  athéniens  s'fu  sontrils  bieu  trQuvés?. 

Ax^cjj.  — *  Il  est  vrai  ^que  je  donnai  aux  Athénien^ 
le  conseil  d'attaquer  les  Syracusaios  y  non-seulement 
pour  conquérir  toute  la  Sicile  et  ensuite  1- Afrique, 
mais  encore  pour  tenir  Athènes  dans  ma  dépendance^ 
Quand  ^n  a  affaire  à  un  peuple  léger ,  inégal,  sans 
raison^ il  ne  faut  pas  le  laisser  sans  affaire  ;. il  faut  le 
tenir  toujours  dans  quelque  grand  embarras ,  afin 
qu'il  ait  sans  ce$$e  besoin  de  vous,  et  qu  il  n&s'avise 
pas  de  censurer  votre  conduite.  Mais  cette  affaire^ 
quoique  un  peu  hasardeuse,  n'auroit  pas /laissé  de 
réussir  si  je  Teusse  conduite.  On  me  rappela  à  Athènes 
pour  une  sottise,  poujr  ces  Hermès  mutilés.  Après 
oion  dépait,  Lamachus  périt  comme  un  étourdi.  Ni- 
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côte  d'A^çauoomdugrandBjoi.  Pour  moi,  ayant  vn 
que  les  chefs  Athéniens  se  conduisoient  avec  témérité, 
et  qu'ils  #ie  vouloient  pas  même  écouter  mes.  avis, 
pendant  que  leur  flotte  étoit  dans  la  rivièra  de  la 
Chèvre  près  de  THelIespoot,  jeleur  précfis  leur  niiae, 
qui  arriva  bientôt  après  ;  et  je  me  retirai  dansun  lien 
de  Phrygie  que  les  Perses  m*avoient  donné  pour  ma 
subsistance.  Là  je  vivois  content,  dâabusé  de  la  for-r 
tune  qui  m'avoit  tant  de  fois  trompé,  et  je  ne  son-* 
geois  plus  qu'à  me  réjouir.  La  courtisane  Timandra 
étoit  avec  moi.  Pharnabase  n'osa  refuser  ma  mort  aux 
Lacédém^niens  :  il  envoya  son  frère  MagsBUS  pour  me 
faire' couper  la  tête,  et  pour  brûler  mon  corps.  Mais 
il  n'osa  avec  tous  ses  Perses  entrer  dans  la  maison 
pît  je  demeurois  :  ils  mirent  le  feu  tout  autour, 
aucun  d'eux  n'ayant  le  courage  d'entrer  pour  m'at-» 
taquep^  Dès  que  je  m'aperçus  de  leur  dessein,  je  fetaî 
sûr  le  feu  mes  habits ,  toutes  les  hardes  que  |e  trou- 
vai, et  même  les  tapis  qui  étoient  dans  la  maison  e 
puis  je  mis  mon  manteau  plié  autour  de  ma  main 
gauche,  et,  de  la  droite  tenant  mon  épéenue,  je  me 
jetai  hors  de  la  maison  au  travers  de  mes  ennemis^ 
sans  que  le  feu  me  Ri  aucun  mal  i  à  peine  brûla«-t»il 
un  peu  mes  habits.  Tous  ces  barbares  s'enfuirent  dès 
que  je  parus;  mais,  en  fuyatit,  ils  me  tirèrent  tant 
de  traits,  que  je  tombai  percé  de  coups.  Quand  ils 
se  furent  retirés ,  Timandra  alla  prendre  mon  corps  ^ 
l'enveloppa,  et  lui  donna  la  sépulture  le  plus  hono^» 
rablemént  qu'elle  put. 

Mekc*-*- Cette  Timandra  n'est -elle  pas  la  mère 
de  la  fameuse  courtisane  de  Gorinthe  nommée  Laïs? 

Alcib.  —  C'est  elte-même.  Voilà  l'histoire  de  ma 


*  d^Élensîne.  Pour  mes  figures,  je.n'en  doute  point/tn 
lés  avois  mtitilée&.    . 

,  Cbaa.  -^ Je  ne  veux,  point  recevoir  daDS.i||a  barquie 
^cet. ennemi  des  dieux,  cette  peste  du  genre  humaip. 
.    Alci9.*— Il  faut  bien  que  tu  me  reçoivea;  oîi 
veûxTlu  donc  que  j  aille  7 

>  Char.  *-r  Retourne  à  la  lumière,  pour  tourmenter 
les  vivans  et  faire  encore  du  Jurait  sur  la  terre.  C'est 
ici  le  séjour  du  silence  et  du  repos. 

AïkciB.  -^  Hé!  de  grâce ^  ne  me  laisse  point  errer 
sur  les  rives  du  Styx  comme  les  mçrts  privés  de  la 
sépulture  :  mon  nom  a  été. trop  grand  parmi  les 
bommes  pour  recevoir  un  tel  alFront.  Après  tout, 
puisque  f ai  reçu  les-  honneurs  funèbres,  je  puis  con- 
traindre Charon  à  me  passer  dans  sa  barque.  Si  j'ai 
mal  vécu,  les  juges  des  enfers  me  puniront;  mais 
pour  ce. vieux  fantasque,  je  Tobligerai  bien..,. 

Chail. — Puisque  tu  le  prends  sur  un  ton  si  haut,  je 
veux  savoir  comment  tu  as. été  inhumé  ;  car  on  parle 
de  ta  mort  bien. confusément.  Les  uns  disent  que  tu 
as  été  poignardé  dans  le  ^sein  d'une  courtisane.  Belle 
mort  pour  un  homme  qui  fait  le  gi^and  personnage! 
Dauti*es  disent  qu  on  te  brûla.  Jusqu'à  ce  que  le  fait 
soit  éclairci,  je  me  moque  de  la  fierté^  non.,  t^n'en-r 
treras  point  ici. 

Alcib.  ~  Je  n'aurai  point  de  peine  à  raconter  ma 
dernière  aventure  ;  elle  est  à  mon  honneur ,  et  elle 
couronne  une  belle  vie.  Lysander,  sachant  combien 
j'avpis  fait  de  mal  aux  Lacédémoniens  en  servant  ma 
patrie  dans  les  combats,  et  en  négociant  pour  elle 
auprès  des  Perses,  résolut  de  demander  à. Pharnabazc 
,de  me  faire  mourir.  Ce  Pbarnabaa^e  command^iit  sur  la 


21 8  .DIALOGUES 

enchanter  les  femmes  ne  pouvait  manquer  de  sëpul^ 
ture  :  il  a  eu  des  honneurs,  des  regrets,  des  larmes., 
plus  qu'il  ne  méritoit. 

Alcib.  — Je  prends  acte  que  Mercure  a  vu  mes 
cendres  dans  une  unie.  Maintenant  je  somme  Charon 
de  me  recevoir  dans  sa  barque;  il  n'est  plus  en  droit 
de  me  refuser. 

Meac.  — Je  le  plains  d'avoir  à  se  charger  de  toL 
Méchant  homme  y  tu  as  mis  le  ^u  partout  :  c'est  toi 
qui  as  allumé  celte  horrible  guerre  dans  toute  la 
Grèce.  Tu  es  cause  que  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniensontété  vingt-huit  ans  en  armes  les  uns  contre 
.les  autres,  par  mer  et  par  terre. 

Alcib.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  la  cause;  il 
faut  s'en  prendre  à  mon  oncle  Périclès. 

Mehc  — Périclès,  il  est  vrai,  engagea  cette  fu- 
neste guerre,  mais  ce  fut  par  ton  conseil.  Ne  te  sou« 
viens-tu  pas  d'un  jour  que  tu  allas  heurter  à  sa  porte? 
.  Ses  gens  te  dirent  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  de  te  voir, 
parce  qu'il  étoit  embarrassé  pour  les  comptes  qu'il 
devoit  rendre  aux  Athéniens  de  l'administration  des 
revenus  de  la  l'épublique.  Alors  tu  répondis:  An  lieu 
de*songer  à  rendre  compte,  il  feroit  bien  mieux  de 
songer  à  quelque  expédient  pour  n'en  rendre  jamais. 
L'expédient  que  ta  lui  fournis  fut  de  brouiller  les 
affaires ,  d'allumer  la  guerre  ,'et  de  tenir  le  peuple 
dans  la  confusion.  Périclès  fut  assez  corrompu  pour 
te  croire-:  il  alluma  la  guerre;  il  y  périt.  Ta  patrie 
y  est  presque  périe  aussi  ;  elle  y  a  perdu  la  liberté. 
Après  cela  faut^il  s'étonner  si  Archestrate  disoit  que 
la  Grèce  entière n^étoit  pas  assez  puissante  pour  sup- 
porter deux  Alcibiade?  Timon  le  Misanthrope  n*é- 
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toit. pas. moins  plaisant  dans  son  chagrin  ;  il  étoit  in- 
digné contre  tous  les  Athéniens  y  dans  lesquels  il  ne 
voyoit  plas  de  trace  de  vertu  ;  te  rencontrant  un  jour 
dans  la  rue^  il  te  salua  et  te  prit  par  là  main,  en  te 
disant:  Courage ,  mon  enfant!  pourvu  que  tu  croisses 
encore  en  autorité,  lu  donneras  bientôt  à  ces  gens'- 
ci  tous  les  maux  quMls  méritent. 

Alcib.  —  Faut-il  s'amuser  aux  discours  d'un  mé- 
lancolique qui  haïssoit  tout  le  genre  humain  ?* 

Merc.  —  Laissons  là  ce  mélancolique.  Maïs  le 
conseil  que  tu  donnas  à  Péri  clés  ^  n'est-ce  pas  le 
conseil  d'un  voleur? 

Alcib.  —  O  mon  pauvre  Mercure'!  ce  n'est  ppint 
à  toi  à  parler'de  voleur  ;  on  sait  que  tu  en  as  fait  long- 
temps le  métier  :  un  dieu  filou  n'est  pas  propre  à 
corriger  les  hommes  sur  la  mauvaise  foi  en  affaires 
d'argent. 

Merc.  —  Charon  /je  te  conjuré  de  le  passer  le  plus 
vite  que  tu  pourras;  car  nous  ne  gagnerions  rien 
avec  lui.  Prends  garde  seulement  qu'il  ne  surprenne 
les  trois  juges,  et  Platon  même  :  avertis-les  de  ma 
part  que  c'est. un  scélérat  capable  de  faire  révolter 
tous  les  morts,  et  dé  renverser  le  plus  paisible  de  tous 
les  empires.  La  punition  qu'il  mérite,  c'est  de  ne  voir 
aucune'femme,  et  de  se  taire  toujours.  Il  a  trop  abusé 
de  sa  beauté  et  de^on  éloquence.  11  a  tourné  tous  ses 
grands  talens  àfaire  du  mal. 

Char.  — Je  donnerai  de  bons  mémoires  contre  lui, 
et  je  crois  qu'il  passera  fort  mal  son  temps  parmi  les 
ombres,  s\l  n'a  plus  de  mauvaise  intrigue  è  y  feire. 
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DBNYS,  PYTHIAS  ET  DAMON. 

La  véritable  yertu^  ne  peut  aiveT  que  )«  Tcrin* 

Dbn« — Ho  !  dieux  !  qu'est-ce  qui  se  présente  à  mes: 
yeux?  c'est  Pythias  qui  arrive  ;  oui ,  c'est  Py  ihias  lui- 
même.  Je  ne  Taurois  jamais  cru*  Âh  I  c'est  lui;  il  vient, 
pour  mourir  et  pour  dégager  son  ami- 

Pt7u.  -"—  Oui  y  c'est  moi.  Je  n'étois  parti  que  pour 
payer  aux  dieux  ce  que  je  leur  avois  voué ,  régler 
mes  aflaires  domestiques  selon  la  justice ,  et  dire 
adieu  à  mes  enfans,  pour  mourir  avec  plus  de  tran- 
quillité. 

Deit.  —  Mais  pourquoi  reviens-tu?  Quoi  donc!  ne 
crains-tu  point  la  mort?  viens-tu  la  chercher  comme 
un  désespéré^  un  furieux  ? 

PyxjH. ..—  Je  viens  la  souffrir,  quoique  je  ne  Taie 
point  méritée;  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  laisser 
mourir  mon  ami  en  nia  place. 

Dbv.  ^  Tu  l'aînies  donc  plus  que  toi-même? 

PTTii.-*-NoDyîe l'aime  comme  moi;  mais  je  trouve 
que  je  doi3  périr  plutôt  que  lui,  puisque  c'est  moi 
que  tù  as  eu  intention  de  faire  mourir  :  il  ne  seroit 
pas  juste  qu'il  souffrit  ^  pour  me  délivrer  de  la  mort , 
le  supplice  que  tu  m'as  prépai  é. 

DvK.  —  Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas  plus  la 
mort  que  lui. 

Pttu.  —  Il  est  vrai  ;  nous  sommes  tous  deux  éga- 
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lestent  innocetis^  et  il  à^est^paS  pltxi  }u$M  de  me  ftiire 
moarir  que  lui. 

D&v.  —  Pourquoi  dis*4u  doue  qu'il  ne  seimt  pas 
juste  qu'il  mourût  au  lieu,  de  toi  ?  . 

Ptt&.  —  Il  est  tfgalsment  injuste  à  toi  de  faibe 
mourir  OaiMu,  oQ  bien  de*  (ne  faire  flMSwrir  ;  mais 
Pythias  seroit  injuste  s'il  laissoit  souâfrir  à  Damon  une 
mort  que  le  tyran  n'a  préparée  qu'à  Pythias- 

Deh.  —  Tu  ne  viens  4onO)  au  jour  marqué ,  que 
pour  sauTei^  la  vie  à  ton  ami  ^  en  perdant  la  tienne  ? 

Prrfl.  — Je  vieûs  à  ton  égard  souffirir  une  injustice 
qui  est  ordinaire  aux  tyrans  ;  et,  à  Ti^gardde  Damon  ^ 
faire  une  action  de  justice  en  le  retirant  d'up  péril  où 
il  s'est  mis  par  générosité  pour  moi. 

I>Bir.  --^  Et  toi,  Damon  y  ne  cratgnois-^u  pasv  dis 
la  vérité  y  que  Pytbiliâ  ne  reviendrait  point  f  ejL  que  tu 
pateroi^  pour  lui  (*)? 

D Att.  — f  Je  ne  savo»  que  trop  que  Py thiasi  reviens- 
droit  ponctuellement  y  et  qu'il  craiodroit  bien  plus 
de  manquer  à  sa  parole  que  de  perdre  la  vie.  Plût 
aux  dieux  que  ses  proches  et  ses  amis  Feussent  retenu 
malgré  lui  !  tnaintenant  il  seroit  la  consolation  des 
gens  de  bien ,  et  faurois  celle  de  mourir  poui'.lui. 

Dfiir.  —  Quoi  !  la  vie  te  déplalt-elle  ?  ' 

Dam. •^— Oui,  elle  me  déplaît  quisind  je  vois  On 
tyran. 

.  '  '  ••    . 

(*)  Dans  réditioû  de  171 9  y  on  fit  :  >ie  reutnt  point,  et  de  payer 
pour  lui,  NotBl  oopMMK  le  UMmnscrit  original.  On  trouvera  aiUenr* 
ées  locations  semblables;  cVst  une  preuve  c(ue  Fcnelon  a  écrit  mnni 
à  dessein.  Ce  Dialogue  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  >  1^00 
Il  la  suite  des  AvenUwes  â*Ar[stonoût  ;  on  y  lit  ce  passage  comme 
nous  le  donnons  ici.  {EdU.  de  V^ers.)  ? 
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Deh*  —  Hé  bien  l  tu  ne  le  verras  pi  os.  Je  vais  te 
faire  mourir  toot-à-rbeure. 

Ptth.  < — Excuse  le  transport  d*un  bomme  qui  re- 
grette son  ami  prêt  à  mourir  ;  mais  souviens-toi  que 
c  est  moi  seul  que  tu  as  destiné  à  la  morL  Je  viens  la 
souffrir  pour  dégagei*  mon  ami  ;  ne  me  refuse  pas 
cette  consolation  dans  ma  dernière  beure. 

Dek.. — Je  ne  puis  souffrir  deux  bommes  qui  mé- 
prisent la  vie  et  ma  puissance* 

Duf.  -^  Tu  ne  peux  donc  souffrir  la  vertu  ? 

Dsir.' — Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  vertu  fière  et 
dédaigneuse  qui  méprise  la  vie^  qui  ne  craint  aucun 
supjdice,  qui  est  insensible*  aux  richesses  et  aux 
plaisirs* 

Dam.  — ^  Du  moins  tu  vois  qu'elle  n*est  point  in- 
sensible à  rbonneur,  à  la  justice  et  à  Familié. 

De».  —  Ça  y  quon  emmène  Pytbias  ai^  supplice; 
nous  verrons  si  Damon  continuera  à  mépriser  mon 
pouvoir.    . 

Dam.  — >  Pytbias ,  en  revenant  se  soumettre  à  tes 
ordres,  a  mérité  de  toi  que  tu  le  laisses  vivre;  et  moi» 
en  me  livrant  pour  lui  à  ton  indignation^  je  t'ai 
irrité  :  coDtente-^oi,  fais^moi  mourir. 

Ptth.  —  Non  y  non  y  Denys;  souviens- toi  que  je 
suis  le  seul  qui- t'a  déplu  :  Damon  n'a  pu 

Dem.  —  Hélas!  que  vois-je?  oii  suis-je?  que  je  suis 
malheureux,  et  digne  de  l'être!  Non,  je  n'ai  rien 
connu  jusqu'ici  :  j'ai  passé  ma  vie  dans  les  ténèbres 
et  dans  l'égarement..  Toute  ma  puissance  m'est  in* 
utile  pour  me  faire  aimer  :  je  ne  puis  pas  me  vanter 
d'avoir  acquis,  depuis  plus  de  trente  ans  de  tyrannie, 
un  seul  ami  dans  toute  la  terre«  Ces  deux  bommes. 


dans  une  condition  privée,  s'aiment  tendremenly-se 
confient  Fun  à  Tautre  sans  réserve,  sont  heureux  en 
s'aimant,  et  veulent  mourir  Tun  pour  Fautre. 

Pyth.  —  Gomment  auriez-vous  des  amis,  vous  qui 
n'avez  jamais  aimé  personne?  Si  vous  aviez  aimé  les 
hommes,  ils  vous  aimeroient.  Vous  les  avez  craints,, 
ils  vous  craignent,  ils  vous  haïssent. 

Deh . — Damon,  Pythias,  daignez  me  recevoir  entre 
vous  deux,  pour  être  le  troisième  ami  d'une  si  par- 
faite société;  je  vous  laisse  vivre,  et  je- vous  comble*^ 
rai  de  biens. 

Dam.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tes  biens,  et 
pour  ton  amitié,  nous  ne  pouvons  l'accepter  que 
quand  tu  seras  bon  et  juste.  'Jusque  là  tu  ne  peux 
avoir  que  des  esclaves  tremblans  et  de  lâches  flat- 
teurs: Il  faut  être  vertueux,  bienfaisant,  sociable, 
sensible  à  l'amitié  ,'prét  à  entendre  la  vérité,  et  sa-' 
^r  vivre  dans  une  espèce  d'égalité  avec  de  vrais 
amis ,  pour  être  aimé  par  des  hommes  libres,     s 
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XXII. 

DION  ET  GÉLON. 

f)àD8  un  soaterain  ce  n'^est  pas  lliomme  qnî  doit  régner,  ce  sont 

les  lots. 

»  ■  —m 

•  •  ■  •        •  ». 

Diozr.  -7- Il  y  a  long-temps,  ô  merveilleuiL  bomme  ! 
que  i^  désire  de  pe  voir  i  je  sai$  que  Syracuse  te  dut 
autrefois  sa  liberté. 

-  :  GébOlr.  -^  Et  moi  je  sais  que  tu  n'as  pas.  eu  assez 
de  sagesse  pour  la  lui  rendre.  .Tu  n'^vois  pas  mal 
commencé  contre  le  tyran,  quoiqu'il  fi^ t.  ton. beau- 
frère  ;.  i&aîSr  dans  la  suite,  Torgueil,  la  mollesse  et 
la . défiance,  vices  d'un  tyran,  corrompoient  peu  à 
peu  tes  mcelirs.  Aussi  les  tiens  mêmes  t'ont  fait  périr. 
.  .  Thon.  •*—  Peut-on  gouverner  la  république  sans 
être  es^posé  aux  traîtres  et  aux.  envieux? 

Gélon.  — Oui,  sans  doute;  j'en  suis  une  belle 
preuve.  Je  n'étoîs  pas  syracusain  ;  quoique  étranger, 
on  me  vint  chercher  pour  me  faire  roi  5  on  mè  fit 
accepter  le  diadème;  je  le  portai  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  modération  pour  le  bonheur  des  peuples, 
que  mon  nom  est  encore  aimé  et  révéré  par  les  ci- 
toyens, quoique  ma  famille,  qui  a  régné  après  moi, 
m'ait  déshonoré  par  ses  vices.  On  les  a  soufierts  pour 
l'amour  de  moi.  Après  cet  exemple,  il  faut  avouer 
qu'on  peut  commander  sans  se  faire  haïr.  Mais  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  cacher  tes  fautes  :  la  pro* 
spérité  l'avoit  fait  oublier  la  philosophie  de  ton  ami 
Platon. 

Dion. 
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X^ioir.  —  Hé  !  quel  moyen  d'être  philosophe,  quand 
on  estle  maître  de  tout ,  et  qu'où  axles  passions  qu'^au- 
eune  crainte  ne  retient  ! 

Gélon.^ —  J'avoue  que  les  homttes  qui  gouvernent 
les  autres  me  font  pitié;  cette  grande  puissance  de 
faire  le  mal  est  un  horrible  poison.  Mais  enfin  fétoîs 
homme  comme  toi ,  et  cependant  j'ai  vécu  dans'l'au- 
torité  royale  jusqu'à  uneextrême  vieillesse ,  sans  abu- 
ser de  ma  puissance. 

Dion.  —  Je  reviens  toujours  là  :  il  est  facfle  delre 
philosophe  dans  une  condition  privée  ;  mais  quand 
on  est  au^desJus  de  tout...;.  • 

Géloh.  —  Hé  !  c'est  quand  on  se  voit  au-dessus^de 
tout  qu'on  a  un*  plus  grand  besoin  de  philosophie 
pour  soi  et  pour  les  autres  qu'on,  doit  gouverner. 
Alors  il  faut  être  doublement  sage,  et  borner  au  de- 
dans par  sa  raison  une  puissance  que  rien  ne  borne 
au  dehors. 

Dion.  —  Mais  j'ayois  vu  le  vieux  Denys,  mon 
beau-père,  qui  avoit  fini  ses  jours  paisiblement  dans 
la  tyrannie  ;  je  m'imaginods  qu'il  n'y  avoit  qu'à  faire 
de  même. 

Gélon.  —  Ne  vqis-tu  pas  que  tu  avois  commencé 
comme  un  homme  de  bien  qui  veut  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie?  Espérôis-tu  qu^on  te  soufiriroit  dans  la 
tyrannie,  puisqu'on  ne  s'étoit  confié  à  toi  qu'afin  de 
renverser  le  tyran?  C'est  un.  hasard  quand  les  mé- 
chans  évitent  les  dangers -qui  les  environnent  :  encore 
même  sont-ils  assez  punis  par  le  besoin  où  ils  se 
trouvent  de  se  précaûtionner  c6ntre  ces  périls.  En 
répandant  le  sang  humain ,  en  désolant  les  républi- 
ques, il_s  n'ont  aucun  moment  de  repos  ni  de  sûreté; 
Fénélon.  XIX.  i5 
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ils  ne  peuvent  jamais  goûter  ni  le  plaisir  de  la  vertu, 
ni  la  douceur  de  V^tmitië,  ni  celle  de  la  confiance  et 
d'une  bonne  réputation.  Mais  toi  j  qui  tftois  Tespë* 
raoce  des  gens  de  bien ,  qui  promettois  des  vertus 
sincères ,  qui  avois  voulu  âablir  la  répid^qne  de 
Platon  ^  tu  commençois  à  vivre  en  tyran ,  et  tu  croyois 
qu'on  te  laisserait  vivre  ! 

Dion.  —  Ho  bien!  si  je  retournois  au  monde ^  je 
laisserois  les  hommes  se  gouverner  eux-mêmes  comme 
Ils  ppurroieut.  J'âimerois  mieux  m'aller  c&cher  dans 
quelque  tle  déserte  que  de  nie  ebarger  de  gouverner 
une  république.  Si  on  est  méchant*,  on  a  tout  i 
craindre;' si  on  e,st  bon,  on  a  trop  à  souflnr.    ' 

Gélost.  * —  Les  bons  rois,  il  est  vrai,  ont  bien  des 
peines  à  souffrir  ;  mais  ils  jouissent.d'une  tranquillité 
et  d'un  plaisir  pur*au  dedans  d'eux-mêmes,  que  les 
tyrans  ignorent  toute  leur  vie.  Sais-tu  bien. le  secret 
de  régner  ainsi?  Tu  devrois  le  savoir,  car  tu  Tas  sou- 
vent ouï  dire  à  Platon. 

Dion.  — ^Redis-le-moi  de  grâce,  car  la  bonne  for- 
tune me  Ta  fait  oublier. 

Gélon.  —  Il  ne  faut  pas  que  l'homme  règne  ;  il 

faut  qu'il  se  contente  de  faire  régner  les  lois.  S'il 

prend  la  royauté  pour  lui,  il  la  gâte,  et  se  perd  lui- 

'   même  ;  il  ne  doit  l'exercer  que  pour  le  maintien  des 

lois  et  le  bien  des  peuples. 

Diow.  —  Cela  est  bien  aisé  à  dire ,  mais  difficile  à 
faire. 

.  Gélon.  — Dî/£cile,  il  est  vrai,  mais  non  pas  impos- 
sible. Celui  qui  en  parle  Va  fait  comme  il  te  le  dit- 
Je  n^  cherchai  point  l'autorité;  elle  me  vint  chercher  ; 
je  la  craignis;  j'en  connus  tous  les  embarras;  je  ne 
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l'acceptai  que  pour  le  bien  deis  hommes;  Je.  neieiir 
fis  iamais  sentir  que  .f  ^tois  le  maître  ^  je  leur  Qs.  sep- 
lement  sentir. qi^'eux  et  moi  nous  devions  céd^t  à  la 
raison  et  à  la  juirtice.;  Une  vieillesse  respectée  ^  une 
mort  qui  a  mis, toute  la  Sicile  en  deuit,  une  Fief^uia- 
tion  sans  tache  et  éternelle  y  une  vertu  rééoqapensée 
ici-bas  par  le  bonheur  des  Champs  Élysiens ,  sont  le 
fruit 'de  cette  philosophie  si  loiig-temps  conservée 
sur  le  trône*  . 

Dios.  — ^^  Hélas  1  je  savois  tout  ce  que  tu  me  dis  ;  je 
prétehdois  en  faire  autant  ;  mais  je  hè  me  défîois  |>oint 
de  mes  pâssionsj  et  elles  m'ont  perdu.  De  grâce , 
souffre  que  je  ne  te  quitte  plus. 

Gélôn^  —  Non  y  tu  ne  peux  être  ^dmis  parmi  ces 
âmes  bienheureuses  qui  ont  bien  gouverné.  A.dieù. . 


XXIH. 
PLATON  "ET  DENYS  LE  TYRAN. 

Un  prince  ne  peut  trouvef  de  véritable  bonheur  et  de  sûreté  que 

'     da;tis  Famoiir  de  «es^ujets.       '         , 

Dfiif.  —  Hé  !  bonjour,  Platon;  te  voilà  comimfe' 
t'ai  vu  en  Sicile.  '         / 

Plat.  —  Pour  toi,  il  s'en  faut  bien  que  lU  j^ois  ici 
aussi  brillant  que  sur  ton  trône. 

Dew.  —  Tu  U'étois qu'un  philosophe  chimérique; 
ta  république  n'étpit  qu'un  beau  sûnge.        .      ,, 

Plat.  —  Ta  tyrannie  n'a  pas  été  plus  solide  que 
ma  république  ;  elle  est  tombée  par  terre» 
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X)£if^  -^  C'est  ton  ami  Dien  qui  me  trahit. 

Plat.  —  C'est  toi  qui  te  trahis,  toi-mémé.  Qudnd 
oti se  fait  hàïr^  on  a  tout  àcraindre>    • 

Den.  -' —  Mais  anssi,  quel  plaisir  de  se  faire  aimer! 
Pour  7  parvenir  y  il  faut  contenter  les  autres.  Né  vaut- 
il*  pas  mieux  se  contenter  soi-même^  au  hasard  d'être 

haï?  • 

Plat:  -^  Quand  on  se  fait  haïr  pour  contenter  ses 
passions  ;»  on  a  autant  d'ennemis^  que 'de  sujets;  on 
n'est  jamais  en  sûreté.  Dis-moi  la  vérité  ;  dormois-tu 

en  repos  ) 
.  De»,  —  Non ,  je  l'avoue.  C'est  que  je  n'avois  pas 
encore  fait  mourir  assez- de  gens. 

Plat,  —  Hé  !  ne  vois-tu  pas  que  la  mort  de^'uns 
t'attiroift  la  hai^  di?s  autres  ;  que  ceux  qui  vayoient 
massacrer  leurs  voisins  attendoient  de  périr  à  leur 
tour,  et  ne  pouvoient  se  sauv.èr  qu'en  te  prévenant? 
11  fçiut,  ou  tuer  jusqu'au  dernier  des  citoyens,  ou 
abandonner  la  rigueur  des  peines ,  pour  tâcher  de  se 
faire  aimer.  Quand  les  peuples  vous  aiment ,  vous 
n'avez  plus  besoin  de  gardes  ;  vous  êtes  au  milieu  de 
votre  peuple  comme  un  père  qui  ne  craint  rien  au 
milieu  de  ses' propres  enfans. 

P£]^.  —  Je  me  souviens  que  tu  me  dîsois  toutes  ces 
raisons,  quand  je  fus  sur  le  point  de  quitter  la  tyran- 
nie pour  être  ton  disciple  ;  mais  un  flatteur  m'en  em- 
pêcha. Il  faut  avouer  qu'il  est  bien  difficile  de  renon- 
cer à  la  puissance  souveraine.     \  '  '  ^  , 

Plat.  —  N'auroit-îl  pas  mieux  valu  la  quitter  vo- 
lontairement pour  êti-e  philosophe,  que  d'en  être 
honteusement  dépossédé,  pour  aller  gagner  sa  vie  à 
Corinthe  par  le  métier  de  maître  d'école  ? 
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Djew.  —  Mais  je.  né  pxévdyoîs  pas  qu'on  me  chas- 
seroit. 

Plat.  —  Hél  comment  pouvois-tu  espérer  de  de- 
meurer le  maître  en  un  lieu  où  tu  avois  mis  tout  le 
monde  dans  la  nécessite  de  te  perdre  pour  éviter  ta 
cruauté?      î  ,  ' 

Dew,  —  J'éspéroîs  qu'on  n'oseroit  jamais  m'atta- 
quer. 

Plat.  — Quand  les  hommes  ri;squent- davantage 
en  vous  laissant  vivre  qu'en  vous  attaquant  y  il  s'en 
trouve  toujours  qui  vous  préviennent  :  vos  propres 
gardes  ne  peuvent  sauvei^-leùr  yié  qu'en  vous  arra- 
chant la  vôtre.  Mais  parle-nloi  franchement;  n'as-tu 
pas  vécu  avec  plus  de  douceur  dans  ta  pauvreté  de 
Corinthe  que  dans  ta  splendeur  dé  Syracuse? 

Dew.  —  A  Corinthe,  le  maître  d'école  mangeoit 
et  darmoit  assez  bien  ;  letyran  à  Syracuse  avoit  tou- 
jours dés  craintes  et  des  défiances  :  il  falloit.  égorger 
quelqu'un, 'ravir  des  trésors,  faire  des  conquêtes. Les 
plafsirs  n'étoient  plus  plaisirs  ;  ils  étoîent  usés  pour 
moi ,  et  ne  laissoient  pas  dé  m'agiter  avec  trop  de 
violence.  Dis-nioi  aussi,  philosophe,  te  trouvôis-tu 
bien  malheureux  quand  je  te  fis  vendre? 

Plat.  -r=-  J*avois  dans  l'esclavage  le  même  repos 
que  tu  goutois  à  Corinthe,  avec  cette  différence  que 
î'avois  rhon«eur  de  souffrir «^ pour  la  vertu  par  l'in- 
justice du  tyran ,  et  que  tu  étois  letyran  honteusement 
dépossédé  de  sa  tyrannie..*  . 

Dew.  -^  Va ,  je  jie  gagne  rien  à  disputer  contre 
toi;  si  jamais  je  retourne  au  monde,  }e  choisirai  une 
condition  privée,  oU  bien  je  me  ferai  aimer  par  le 
peuple  que  je  gouvetnerai. 


?•. 
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XXIV. 
PLATON  ET  ARISTOTE. 

Critique  de  la  phûosophie  d'Aristote^  Solidité  des. idées  étemelles 

de  Platon. 

AwsT.  —  AvEz-vors  oublié  votre  ancien  disciple? 
Ne  me  connoissez-vous  plus?  Taurois  besoin  de  votre 

« 

réminiscence. 

Plat.  —  Je  n'ai  garde  de  reconnottreen  vous  mon 
disciple.  Vous  n'avez  jamais  songé  qu'à  parottre  le 
mattre  de  tous  les  philosophes^  et  qu'à  faire  tomber 
dans  Toubli  tons  ceux  qui  vous  ont  précédé. 

Arist.  —  C'est  que  j'ai  dit  des  choses  originales,  et 
que  je  les  ai  expliquées  fort  clairement,  le  n'ai  point 
pris  le  style  poétique;  en  cherchant  leisublime,  je  ne 
suis  point  tombé  dans  le  galimatias;  je  n'ai  point 
donné  dans  lés  idées  éternelles. 

Plat. — Tout  ce  que  vous  avez  dit  étoit  tiré  de  livres 
que  vous  avez  tâché  de  supprimer.  Vous  avez  parlé , 
j'en  conviens,  d'une  manière  nette,  précise,  pure , 
mais  sèche  et  incapable  de  fâiresenttr  la  sublimité 
des  vérités  divines.  Pour  les  idées  éternelles,  vous 
vous  en  moquerez  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  vous 
tke  sauriez  vous  en  passer,  si  vous  voulez  établir  quel* 
ques  vérités  certaines.  Quel  moyen  d'assurer  ûu  de 
nfer  une  diose  d'une  autre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des 
id^es  de  ces  deux  cliosés  qui  ne  changent  point? 
Qu'est-(^e  que  la  raison,  sinon  nos  idées?  Si  nos 
idées  changeoient,  la  raison  seroit  aussi  changeante. 
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Aujourdliui  le  tout  seroH  plus  grand  que  la  partre  : 
demain  la  mode  eu  séroit  passée,  et  la  partie  seroit 
plas  grande  que*  le  tout.  Ces  idées  éternelles,  que 
TO«^  voulez  tourner  en  ridicule,  nesont  donc  que 
les  premiers  princqyes  de  la  raisoia.,.  qui  demeurent 
toujours  les  mêmes.  Bien  loin  que  nous  puissions 
îuger  de  ces  premières  vérités,  ce^ont  elles  qui  nous 
jugent^  et  qtii-0ous  corrigent  qtiand  nous  nous  trpm-^ 
pons;.Si  Je  £s  une  chose  extravagante,  les  autres 
hommes  en  rient  d'abord,  et  fen  suis  honteux.  Cest 
que  ma  raison  et  celle  de  mes  voisins  <  est  une 
ràgle  au-dessus  de  moi,  qui  vient  me  redresser  mal- 
gré moi,  comme  une  règle  véritable  redresseroit  une 
ligne  tortue  qne  faurois  tracée/ Faute  de  rempnter 
aux  idées,  qui  sont'les  premières  et  les  simples  co- 
tions de  çhaqjie  chose,  vous  n'avez  point  eu  de 
principes  assetE  fermes,  et  vous  n'alliez  qu'à  tâtons 

A&isT.  —  Y  ar4;-il  rieiv  de  plus  elair  «que  ma  mo- 
rale? • 

Vlat.  —  Bile  est  claire,  elle  est  belle,  je  l'avoue; 
votre  logique  est  subtile,  méthodique,  exacte^  ingé- 
nieuse :  mais  votre  physique  n'est  qu'un  ainas  de 
termes  abstraits  qui  n'expliquent  point  la  nature  des 
corps;  c'est  une/phy siqae  méêapky^siçuéej  ou^  pour 
mieux  dire,  deîs  noms  vagues^  pour  accoutumer  les 
esprits  à  se  payer  de  mots,  et  à  crpire  entendre  ce 
-qu'ils  n'ea^d^ndent  pas. .C'est  en  cette. occasion  que 
vous  auriez  eu  graaid  besoin.d'idées  claires  pour  évi^ 
ter  le  galiiUatias  que  voua  reprochez  aux  autres..  Un 
ignorait  sen^  avoue  de  bonite  foi  qu'il  ne  sait  ce 
que  c'est  que  la  ntatîère  première.  Un  de  vos  disciples 
croit  dire  des  merveilles,  en  disant  qu'elje  n'est  ni 
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quoi^  ni  quel,  ni  combien , ni. aucuee  des  dioses  par 
lesquelles  Yêive  est  détermine.  Avec  ce  jargon  un 
homme  se  croit  grand  philosophe,  et  méprise  le  vul- 
gaire. Les  Épicuriens  venus  après  vous  ont  raisonné 
plus  sensément  que  vous  sur  les- figures  et  sur  le  mou- 
vement des  petits. corps  qui  forment  par  leur  assem- 
blage tous  les  composés  que  nous  voyons.  Au  moins 
c'est  une  physique  vraisemblable.  Il  est  vrai  qu'ils 
n'ont  jamais  remonté  jusqu'à  l'idée  et  à  la  nature  de 
ces  petits  corps;  ils  supposent,  toujouri  sans  preuve, 
des  règles  toutes  faites,  et  sans  savœr  par  qui;  puis 
ils  en  tirent,  comme  ils  peuvent,  la  composition  de 
toute  la  nature  sensible^  Cette  philosophie  est  impar- 
faite, il  est  vrai  ;  mais  enfin  elle  sert  à  entendre  beau- 
coup de  choses  dans  la  nature.  Votre  philosophie 
n'enseigne  que  des  mots;  oe  n'est  pas  une  philosophie, 
ce  n'est  qu'une  langue  bizarre.  Tirésias.  vous  menace 
qu'un  jour  il  viendra  d'autres  philosophes  qui  vous 
déposséderont  des  écoles  oii  vous  aure^régné  long- 
temps, et  qui  feront  tomber  de  bien  haut  votreVé- 
putation.  ^  . 

AuisT.  T-^  Je  vcmlois  cacher  mes  principes  ;  c'est 
ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physique^ 

Plat*  —  Vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que  personne 
ne  vous  entend;  o^  du  moins y'^  si  on  vous  entend,  on 
trouve  que  vous  hé  dites  rien. 

Aeist.  —  Je  ne  pouvois  rechercher  toutes  les  véri- 
tés, ni  ÊEiire  toutes  les  expériences. 

Plat*  —  Personne  ne  le  pouvoit  aussi  commodé- 
ment que  vous  ;*  vous  aviez  l'autorité  et  l'argent  d'A- 
lexandre. Si  j'avois  eu  les  mêmes  avantages,  j'aurois 
fait  de  belles  découvertes. 
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Arist.  —  Que  ne  ménagiez*voas  Denys  le  tyran , 
pour  en  tirer  le  même  parti?  ^ 

Plat.  —  C'est  que  je  n'étoîs  ni  courtisan  ni  flat- 
teur. Mais  vous^  ^qui  trouvez  qu'on  doit  ménager 
les  princes,  n'avez-vous  pas  perdu  les  bonnes  grâces 
de  votre  disciple. par  vos  entreprises  trop  ambi- 
tieuses? 

Arist.  —  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai.  IciNias 
même,  il  ne  daigne  plus  me  reCOnnoîtré;  il  me  re- 
garde de  travef  s.       -  -    . 

Pla*.  — '-  C'est  qu'il  n'a  point  trouvé  dans  votre 
conduite  la  pure  morale  de.  vos  écrits.  Dites  la  vé- 
rité; vous  ne  ressembliez  point  à  votre  Magnanime^ 

Arist.  —  Et  vous,  n'avez-vous  point  parié  du 
mépris  de  toutes  les  choses  terrestres  et  passagères, 
pendant  que  vous  viviez  magnifiquement? 

Plat.  —  Je  l'avoue,  mais  fétois  considérable'dans 
ma  patrie.  J'y  ai  vécu  avec  modération  et  honneur. 
Sans  autorité  ni  ambition ,  je  me  suis  fait  révérer  des 
Grecs.  Le  philosophe  venu  de  Stagyre,  qui  veut  tout 
brouiller  dans  le  royaume  de  son  disciple,  est ^uh 
personnage  qui  en  bonne  philosophie  doit  être  fort 
odieux. 
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ALEXANDRE  ET  ARISTOTE. 

Qoelqiie  grandes  que  soient  les  qualités  natorellcs  d'un  jeune  piinoe, 
il^  tout  à  craindre  8*il  n^éloigne  les  flattenn,  s*il  ne  a^aocx^atome 
de  bonne  benre  à  combattre  ses  pasnons,  et  k  aimer  ceiû  qui 
auront  le  courage  delni  dire  la  yérilé. 

•  Arist.  —  Jb  suis  ravi  de  voir  mon  disciple.  Quelle 
gloire  pour  moi  d'avoir  instruit  «le  vainqueur  de 
FAsie! 

Alek.  —  Mon  cher  Arjstptey  |e  te  revois  avec  plai- 
sir. Je  ne  t'avois  point  vu  depuis  que  je  quittai  la 
Macédoine  ;  uiais  )e  ne  t'ai  jamais  oublié  pendant 
mes  'conquêtes  :  tu  le  sais.  bien. 

Akist.  —  Te  souviens-4u  de  ta  jeunesse,  qui  étoit 
sL  aimable? 

AiAx.  —  Oui,  il  me  semble  que  je  suis  encore  à 
Pelia  ou  à  Pydne  ;  que  tu  viens  de  Stagyre  pour  m'en- 
seigner  la  philosophie. 

AaisT.  —  Mais  tu  avois  un  peu  négligé  mes  pré- 
ceptes, quand' la. trop  grande  prospérité  enivra  ton 
cœur. 

Alex.  —  Je  Tavoue  :  tu  sais  bien  que  je  suis  sin- 
cère. Maintenant  que  je  ne  suis  plus  que  l'ombre 
d'Alexandre,  je  reconnois  qu'Alexandre  étoit  trop 
hautain  et  trop  superbe  pour  un  mortel. 

Arist.  —  Tu  n'avois  point. pris  mon  Magnanime 
pour  te  servir  de  modèle. 

Alex.  —  Je  n'avois  garde  :  ton  Magnanime  n'est 
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qu'un  pédant;  il  n*a  tien  de  vrai  ni  de  naturel;  il 
est  guindé  et  outré  en  tout. 

Artst.  —  Mais  n'étois-tu  pas  outçé  dans  ton  hé- 
roïsme? Pleurer  de  n'avoir  pas  encore  subjugué  un 
monde  y  quand  on  disoit  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  ; 
parcourir  des  royaumes  immenses  pour  les  rendre  à 
leurs. rois  après  les  avoir  vaincus;  ravager  l'univers 
pour  faire  parler  de  toi  ;  se  jeter  seul  sur  les  remparts 
d'une  ville  ennemie;  vouloir  passer  pour  une  divi- 
nité! Tu  es  plus  outré  que  mon  Magnanime. 

Alex.  —  Me  voilà  donc  i'evenUà  ton  école?  Tu 
me  dis  toutes  mes  vérités/comme  si  nous  étions  en- 
core à'PelJa,  Il  n'auroit  pas  été  trop  sàr  de  me  par- 
ler si  librement  sur  les  bords  de  l'Eupbrate  :  mais, 
sur  les  bords  du  Styx^  on  écouté  un  censeur  plus 
patiemment.  Dis-moi  donc,  mon  pauvre  Aristote, 
toi  qui  sais  tout,  d'ôCi  vient  que  certains  princes 
sont  si  jolis  dans  leur  enfance,  et  qu'ensuite  ils  ou- 
blient toutes  les  bonnes  maximes  qu'ils  ont  apprisA, 
lorsqu'il  seroit  question  d'en  faire  quelque  usage?  A 
quoi  sert-il  qu'ils  parlent  dans  leur  jeunesse  comme 
des  pen'oquets,  pour  approuver  tout  ce  qui  est  bon , 
et  que  la  raison,  qui  deVroit  croître  en  eux  avec 
l'âge,  semble  s'enfuir  dès' qu'ils  isoiit  entrés  dans  les 
affaires? 

AuisT.  — •  En  effet,  ta  jeunesse  fut  merveilleuse; 
tu  entretenois  avec  politesse  les  ambassadeurs  qui 
venoient  chez  Philippe;  tu  aimois  les  lettres;  tu  li- 
sois  les  poètes;  tu  étois  charmé  d'Homère;  ton  cœur 
s'enflammoit  au  récit  des  vertus  et  des  grandes  actions 
des  héros.  Quand  tu  pris  Thèbes,  tu  respectas  la 
maison  de  Pindare  ;  ensuite  tu  allas,  en  entrant  dans 
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TAsie,  voit-  le  tombea^u  d* AcliiUe  et  les  ruines  de 
Troie.  Tout  cela  marque  uq  naturel  humaÎD  et  sen- 
sible aux  belles  choses.  On  vit  encore  ce  beau  natu- 
rel  quand  tu  cqnGas  ta  vie  an  médecin  Philippe, 
mais  surtout  lorsque  tn  traitas  si  bien  la  famille  de 
DarinSy  que  ce  roi  mourant  se  consoloit  dans  son 
malheur,  pensant  que  tu  serois  le  père  de  sa  b- 
mille.  Voilà  ce  que  la  philosophie  et  le  beau  naturel 
avoient  mis  en  toi.  Mais  le  reste,  \e  n'ose  le  dire... 

Alex* —  Dis,  dis,  mon  cher  Aristote;  tu  na'plus 
rien  à  ménager.  • 

Ajiist.  —  Ce  Ëiste,  ces  mollesses ,  ces  soupçons, 
ces  cruautés,  ces  colères,  ces  emportemens  furieux 
contre  tes  amis,  cette  crédulité  pour  les  lâches  flat- 
teurs qui  t'appeloient  un  dieu. 

Alex.  —  Ah!  tn  dis  vrai.  Je  voudrois  être  mort 
après  avoir  vaincu  Darius. 

Akist. — Quoi  !  tu  voudrois  n'avoir  point  subjugué 
If  reste  de  TOrient. 

Alex.  —  Cette  conquête  m'est  moins  glorieuse, 
qu'il  ne  m*est  honteux  d'avoir  succombé  à  mes  pro- 
spériléSy  et  d'avoir  oublié  la  condition  humaine.  Mais 
dis-moi  donc?  d'où  vient  qu'on  est  si  sage  dans  l'en- 
fance, et  si  peu  raisonnable  quand  ilseroit  temps  de 
l'être  ? 

AmsTi — C'est  que  dans  la  jeunesse  on  est  instruit, 
excité,  coiTigé  par  des  gens  de  bien.  Dans  la  suite ^ 
on  s'abandonne  à  trois  sortes  d'ennemis  ;  à  sa  pré- 
somption, à  ses  passions  y  et  aux  flatteurs. 
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ALEX  ANDRE  ET  CLITl^S. 

Funeste  délicatesse  des  grands,  qui  ne  peuvent  souffrir  d^étre  avertis 
de  leurs  défauts ,  même  par  leurs  plus  iidélès  serviteurs^ 

Glit.  —  BoNjotTÀ  ^  grand  roi.  Depuis  quand  es-tu 
descendu  sur  ces  rives  sombres  7 

Alex.  —  Ah  !  Glitus ,  retire  -  toi  ;  je  ne  puis  supr 
porter  ta  vue  ;  elle  me  reproche  ma  faute. 

Clït. — Plulon  veut  que  je  demeure  devant  tes 
yeux,  pour  te  punir  de  m  avoir  tuë  injustementr  J'en 
sais  fachê;  car  je  t'aime  encore,*  malgré  le  mal  que 
tu  m'as  fait  ;  mais  je  ne  puis  plus  fÊé  quitter. 

Alex.  —  O  la  cruelle  compagnie!  Voir  toujours 
un  ho];nme  qui  rappelle  le  souvenir  de  ce  qu'on  a  eu 
tant  de  honte  d'avoir  fait!  •  ' 

Clït.  — Je  regarde  bie^  mon  meurtrier;  pourquoi 
ne  saurois-tu  pas  regarder  un  homme  que  tu  as  fait 
mourir  ?  Je  vois  bien  que  les  grands  sont  plus  déli- 
cats que  les  autres  hommes;  ils  ne  veulent  voir  que 
des  gens  contens  d'eux,  qui  les  flattent,  et  qui  fassent 
semblant  de  les  admirer.  Mais  il  n'est  plv'<;  temps 
d'étf  e  délicat  sur  les  bords  du  Styx.  Il  fallôit  quitter 
cette  délicatesse  en  quittant  la  grandeur  royale.  Tu 
n'as  plus  rien  à  donner  ici,  et  tu  ne  trouveras  plus 
de  flatteurs. 

Alex.  —  Ah!  quel  malheur!  sur  la  terre  j'étois  un 
dieu  ;  ici  je  ne  suis  plus  q«i'unç  ombre ,  et  on  m'y  re- 
proche sans  pitié  mes  fautes. 
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CtiT.  —  Pourquoi  les  faisois  tu? 

Alex.  —  Quand  je  te  tuai,  j'avois  trop  bu. 

Clit.  —  Voilà  une  beUe  excuse  pour  un  héros  et 
pour  un  dieu  !  Celui  qui  de?oit  être  assez  raisonnable 
pour  gouverner  la  terre  entière,  perdoit,  par  Ti- 
vresse,  toute  sa  raison ,  et  se  rendoit  semblable  à  une 
béte  féroce.  Mais  avoue  de  bonne  foi  la  vérité;  tu 
étois  encore  plus  enivré  par  la  mauvaise  glçire  et 
par  la  colère  que  par  le  vin  :  tu  ne  pouvois  sonflfrir 
que  je  condamnasse  ta  vanité  qui  te  Xaisoit  recevoir 
les  honneurs  divins,  et  oublier  les  services  qu*on 
t*avoit  rendus*  Réponds-moi;  je  ne  crains  plus  que 
tu  me  tues. 

Alex.  — O  dieux  cruels,  que  ne  puis-)e  mé  venger 
de  vous  !  Mais  hélas  !  \e  ne  puis  pas  même  me  venger 
de  cette  ombre  do  Glitns  qui  vient  m'insniter  bru^ 
talement. 

Clit.  —  Te  voilà  aussi  colère  et  aussi  fougueux 
que  tu  Tétois  parmi  les  viyans.  Mais  personne  ne  te 
craint  ici;  pour  moi,  tu  me  fais  pitié. 

Alex.  —  Quoi  !  le  grand  Alexandre  faire  pitié  à 
un  homme  vil  tel  que  Clitus  !  Que  ne  puisse  ou  le 
tuer  ou  me  tuer  moi-même  ! 

Clit. — Tu  ne  peux  plus  ni  Tun  ni  Tautre;  les 
ombres  ne  meurent  poiqt  :  te  voilà  immortel,  mais 
autrement  que  tu  ne  Favois  prétendu.  Il  faut  tè  ré- 
soudre  à  n'être  qu  une  ombre  comme  moi,  et  comme 
le  dernier  des  hommes.  Tu  ne  trouveras  plus  ici  de 
provinces  à  ravager ,  ni  de  rois  à  fouler  aux  pieds , 
ni  de  palais  à  br&ler  dans  ton  ivresse,  ni  de  fables 
ridicules  à  conter  pcmr  te  vanter  d'être  le  fils  de 
Jupiter. 
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•  Alex.  —  Tu  me  traites  comme  un  misérable. 

Clit.  — Non,  je  te  reconnois  pour  un  grand  con- 
quérant, d'un  naturel  sublime,  mais  gâté  pair  de 
trop  grands  succès.  Te  dire  la  vérité  avec  affection  , 
est-ce  t'offenâer?  Si  la  vérité  t'offense,  retourne  sur 
la  terre  chercher  tes  flatteurs. 

Alex. — A  quoi  donc  me  servira  toute  m^  gloire, 
si  Clitùs  même  ne  m'épargne  pas  ? 

Clit.  —  C'est  ton  emportement  qui  a  terni  ta  gloire 
parmi  les  vivans.  Yeux -tu  la  conseirer  pure  dans.les 
enfers?  il  faut  être  modeste  avec  des  ombres  qui 
n'ont  rien  à  perdre  ni  à  gagner  avec  toi. 

Alex. —  Mais  tu  disois  que  tu  m'aimois*. 

Clit.  —  Oui ,  faipe  ta  personne  sans  aioier  tes 
défauts. 

Alex.  -:—  Si  tu  m^aimes ,  épargne-moi.  ^ 

Clit. — Parce  que  je  t'aime  je  ne  t'épargnerai 
point.  Quand  tu  parus  si  chaste  k  la  vue  de  la  femme 
et  de  la  fille  de  Darius,  quand  tu  montras  tant  de 
générosité  pour  ce  prince  vaincu,  tu  méritas  de 
grandes  louanges  ;  je  te  les  donne.  Ensuite  la  gloire 
te  fit  tourner  la  tête*.  Je  te  Quitte,  adieu. 


a4o  DIALOGUES 

XXVII. 
ALEXANDRE  ET  DIOGÈNE. 

Combien  la  flatterie  est  pemicieiue  aux  princes. 

DiOG. — Ne  vois- je  pas  Alexandre  parmi  les  morts? 

Alex. — Tu  ne  te  trompes  pas ,  Diogène. 

DioG. — Hë,  comment!  les  dieux  meurent-ils? 

Alex.  —  Non  pas  les  dieux ,  mais  les  hommes 
mortels  par  leur  nature. 

•DioG. — -  Mais  crois-tu  n'être  qu'un  sîmplebomme? 

Alex. —  Hé!  pomrrois-je  avoij-  un  autre  sentiment 
de  moi-même? 

« 

DioG.  — r*  Tu  es  bien  modeste  après  ta  mort.  Bien 
n  auroit  manqué  à  ta  gloire ,  Alexandre,  si  tu  l'avois 
été  autant  pendant  ta  vie. 

Alex.: —  En  quoi  donc  me  suis-je  si  fort  oublié? 

DiOG.  —  Tu  le  demandes  y  toi  qui  y  non  content 
d*étre  fils  d'un  grand  roi,  qui  s'étoit  rendu  maître  de 
la  Grèce  entière,  prétendois  venir  de  Jupiter?  On 
te  faisoit  la  cour,  en  te  disant  qu'un  serpent  s'étoit 
approché  d'OIympias.  Tu  aimois  mieux  avoir  ce 
monstre  pour  père,  parce  que  cela  flattoit  davantage 
ta  vanité,  que  d'être  descendu  de  plusieurs  rois  de 
Macédoine^  parce  que  tu  ne  trouvois  rien  dans  cette 
naissance  «u- dessus  de  Thumanité.  Ne  soufTrois-tu 
pas  les  basses  et  honteuses  flatteries  de  la  prêtresse 
de  Jupiter-Ammon  ?  Elle  fépondit  que  tu  blasphé- 
mois  en  supposant  que  ton  père  pouvoit  avoir  des 
meurtriers;  tu  sus  profiter  de  ses  salutaires  avis,  et 

tu 
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tu  évitas  avec  un  grand  soin  de  tamber  dans  la  suite 
dans  de  pareilles  impiétés.  O  homme  trop  foible  pour 
supporter  les  talens  que  tu  avbis  reçus  du  ciel! 
Alex.  — ^  Crois- tu,  DiogènCi  que  faie  été  aàsez 
isensé  pour  ajouter  foi  à  toutes  ces  fables  ? 
DiOG.  —  Pourquoi  donc  les  autorisois-tu  ? 
Alex.  —  C'est  qu'elles  m'autorisoient  moi-même, 
les  méprisois,  et  je  m'en  servois  parce  qu'elles  me 
[nnoient  un  pouvoir  absolu  sur  les  hommes.  Ceux 
auroient  peiï  considéré  le  fils  de  Philippe  trem- 
Ijient  devant  le  fils  de  Jupiter.  Les  peuples  ont  be- 
d'étre  trompés  :  la  vérité  est  foible  auprès  d'eux  ; 
lensonge  est  tout -puissant. sur  leur  esprit.  La 
le  réponse  de  la  prêtresse,  dont  tu  parles  avec 
Irision ,  a  plus  avancé  mes  conquêtes  que  mon 
lurage  et  toutes  les  ressources  de  mon  esprit.  II 
lût  connoitre  les  hommes,  se  proportionner  à  eux^ 
|t  les  mener  par  les  voies  par  lesquelles  ils  sont  ca- 
îables  de  marcher. 

DioG.  — Les  hommes  du  caractère  que  tu  dépeins 

[Ont  dignes  de  mépris,  comme  l'erreur  à  laquelle  ils 

ml  livrés  :  et  pour  être  estimé  dé  ces  bommiss  si  vils, 

as  eu  recours  au  mensonge,  qui  t'a  rendu  plus 

ligne  qu'eux. 
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XXVIII. 

DjENïS  L'ANCIEN  ET  DIOGÈNÈ. 

TJq  prince  qdi  fait  conBÛter  son  bonhetir  et  sa  gloire  a  sfitisfeire  ses 
pàofiknu,  n'est  hentenK  ni  en  cette  m  ni  en  Fautte. . 

Den. — Je  suis  ravi  de  voir  un  homme  de  ta  répu- 
tation. Alexandre  m*a  parlé  de  toi  depuis  <{u  il  est 
descendu  en  ces  lieux. 

DioG.  — Pour  moi,  je  n'avois  que  trop  entendu 
parler  de  toi  sur  la  terre.  Tu  y  faisois  du  bruit  comme 
les  torrens  qui  ravagent  tout. 

Den. — Est-il  vrai  que  tu  élois  hçureux  dans  ton 
tonneau?  . 

DioG.  —  Une  marque  certaine  que  j'y  étoîs  heu- 
reux, c'est  que  je  ne  cherchai  jamais  rien,  et  que  je 
méprisai  même  les  offres  de  ce  jeune  Macédonien  dont 
ti;i  parles.  Mais  n'e$t-il  pas  vrai  que.  tu  n'étois  point 
heureux  en  possédant  Syracuse  et  la  Sicile ,  puisque 
tu  voulois  encore  entrer  par  Rhége  dans  toute  l'I- 
talie ? 

Den.  — Ta  modération  n'étoit  que  vanité  et  affec- 
tation de  vertu. 

DioG.  —  Ton  ambition  n'étoit  que  folie,  qu'un 
orgueil  forcené  qui  ne  peut  faire  justice  ni  à  soi  ni 
aux  autres. 

Deju. — Tu  parles  bien  hardiment. 

DioG.  — Et  toi,  t'imagines-tu  être  encore  tyran 
ici? 

Dew. —  Hélas!  je  ne  sens  que  trop  que  je  ne  le 
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suis  plus*  Ja  tenois  les  Syracusaias^  comme  je  m*en 
suis  vanté  bien  des  fois^  dans  des  chaînes  de  diamàns; 
maïs  le  ciseau  des  Parques  a  coupé  ces  chaînes  avec 
le  fil  de  mes  jours. 

Dioa^i— )Je  t'entends  soupirer  ^  et,  je  suis  sûr  que 
tu  soi^pirois  aussi  dans  ta  gloire.  Poqr  moi,  je  ne 
soupirok .  poini  dans  mon  tonneaa,  et  je.  njaLque 
faire  de  soupirer  ici-bas;  car  je  n*ai  laissé,  eUmou*- 
i^nt,  aucun  bien  digne  d*étre  regretté.  O  mon  pau- 
vre tyran ,  que  ^  tu  as  perdu  à  être  si  r^che,  et  que 
Diogèue  a  gagné  à  ne  posséder  rien  !  .  .' 
.  Den.  — ^Tous  les  plaisirs  en  foule  venoient  fr*offrir 
à  moi  :  ma  musique  étoit  admirable;  j*avois  une  ta- 
ble exquise  y  des  esclaves  sans  nombre ,  des  parfqms, 
des  meubles  d*or  et  d'argent ,  des  tableaux ,  des  sta- 
tues,  des  spectacles  de  toutes  les  façons ,  des  gens 
d*esprit  poar  m'entretenir  et  pour  me  louer  y  des  ar- 
mées pour  vaincre  tous  mes  ennemis. 

DioG. — 'Et  par-dessus  tout  cela  des  soupçons,  des 
alarmes  et  des  fureurs ,  qui  t'empéchotent  de  jouir  de 
tant  de  biens.  ^       . 

Dbw.  — Je  l^oue.  Mais  aussi  quel  moyen  de  vivre 
dans  un  tonneau  ? 

DioG*r-*^Hé!  qui  t'empéchoit  de  vivre  paisiblement 
en  homme  de  bien  comme  un  autre  dans  ta  maison , 
et  d'embrasser  ane  douce  philosophie?  Mais  est- il 
vrai  que  tu  croyois  toujours  voir  un  glaive  suspendu 
sur  ta  tête  au  milieu  de  tous  les  plaisirs. 

Den. — ^N'en  parlons  plus,  tu  veux  m'insulter. 

DiOG. — Souffriras-tu  une  autre  question    aussi 

forte  que  celle-là  ? 

Deî,. — Il  faut  bien  la  souffrir  ;-je  n'ai  plus  de  mè- 
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naccs  à  te  faire  pour  t'en  enijiecher;  je  suis  ici  bien 
désarmé. 

DioG.' — Avois-ta  promis  des  récompenses  à  tous 
ceux  qui  inventeroient  de  nouveaux  plaisirs  7  Cétoit 
ane  étranjge  rage  pour  la  volupté.  O  que  tu  t'étois 
bien  mécompte!  À.voir  tout  renversé  dans  son  pays 
pour  être  heureux ,. et  être  si  misérable  et  si  affamé 
déplaisirs.  , 

Dew .  —  Il  falloit  bien  tâcher  d'en  faire  inventer  de 
nouveaux  y  puisque  tous  lés  plaisirs  ordinaires  étoient 
usés  pour  moi. 

DioG.  — ^La  nature  entière  ne  te  suffisoit  donc  pas  7 
Hé!  qu est-ce  qui  auroit  pu  apaiser  tes  passions  fu- 
jieusès7  Mais  les  plaisirs  nouveaux  auroient-ils  pu 
guérir  tes  défiances  y  et  étouffer  les  remords  de  tes 
crimes?.... 

Deii. — Non  :  mais  les  malades  cherchent  comme 
ils  peuvent  k  se  soulager  dans  leurs  maux.  Ils  essaient 
de  nouveaux  remèdes  pour  se  guérir,  et  de  nouveaux 
mets  pour  se  ragoûter, 

DioG. — ^Tu  étois  donc  dégoûté  et  affamé  tout  en- 
semble;  dégoûté  de  tout  ce  que  tu  avoîs  /  affamé,  de 
tout  ce  que  tu  ne  pouvois  avoir.  Voilà  un  bel  état; 
et  c'est  là  -^e  que  ta  as  pris  tant  de  peine  à  acquérir 
et  à  conserver  !  Yoilà  une  belle  recette  pour  se  faire 
beurcuXé  C'est  bien  à  toi  àe  te  moquer  de  mon  ton- 
neau,  oîi  un  peu  d'eau  y  de  pain  et  de  soleil  ^  me  ren- 
doit  content!  Quand  on  sait  goûter  ces  plaisirs  sim- 
ples de  la  pure  nature ,  ils  ne  b  usent  jamais ,  et  on 
n'en  manque  point  ;  mais  quand  on  les  méprise ,  on 
a  beau  être  riche  et  puissant,  on  manque  de  tout,  car 
on  ne  peut  jouir  de,  rien,       .. 
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Den.  —  Ces  vérités  que  tu  dis  m'affligent  ;  car  je 
pense  à  mon  fils  que  )'ai,  laissé  tyran  après  moi:  il  se- 
i*oit  plus  heureux  si  je  Fav ois  laissé  pauvre  artisan  ^  ac- 
coutumé à  la  modération ,  etinstruit  par  la  mauvaise 
fortune;  au  moins  il  auroit  quelques  vrais  plaisirs 
que  }a  nature  ne  refuse  point  dans  les  conditions  mé- 
diocres. 

.  DioG, — Pour  lui  rendre  l'appétit ,  il  faudroit  lui 
faire  souffrir  la  faim  ;  et  pour  lui  ôter  Vennui  de  son 
palais^  doréy  le  ineètre  dans  mon  toiïneau  vacant  de- 
puis ma  mert. 

Deit. — Encore  ne  saura-t-il  pas  se  soutenir  dans 
cette  puissance  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  lui  pré- 
parer. 

DiOG. — Hé!  que  veux-tu  que  sache  un  homme 
né  dans  la  mollesse  d'une  trop  grande  prospérité?  A 
peine  sait-il  prendre  le  plaisir  quand  il  vient  à.  lui. 
Il  faut  que  tout  le  monde  se  tourmente  pour  le  dî-t 
venir. 
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XXIX. 

4 

PYRBHON  ET  SON  VOISIN. 

Absurdité  da  jpjvThonîane. 

Ls  VoTs,— ^BojuouBjPynhoD.On  ditque  vousavez 
bien  des  disciples,  et  que  votre  école  a  une  haute  ré* 
putation.  Youdriez-vous  bien  me  recevoir  et  m'in- 
struire? 

Ptrr.  — Je  le  veux,  ce  me  semble* 

Le  Vois.' — Pourquoi  donc  ajoutez-vous,  Ce  me 
semble?  £st*ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
voulez  ?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  qui  le  saura  donc? 
Et  que  4saveZ'Vous  donc,  vous  qui  passée  pour  un  si 
satadt  homme?       .  < 

Pyrii.  — Moi,  je  ne  sais  rien. 

Le  Vois. — Qu*apprend-on  donc  à  vous  écouter? 

Ptrr.  — Rien,  rien  du  tout. 

Le  Vois. —  Pourquoi  donc  vous  écoute-t-on  ? 

Ptrr.  — Pour  se  convaincre  de  son,  ignorance. 
N'est-ce  pas  savoir  beaucoup,  que  de  savoir  quon 
ne  sait  rien  7 

Le  Vois.  —  Non,  ce  nest  pas  savoir  grand*chose. 
Un  paysan  bien  grossier  et  bien  ignorant  connoît 
son  ignorance;  et  il  n*est  pourtant  ni  philosophe  ni 
habile  homme,  et  il  counoit  pourtant  mieux  son  igno- 
rance que  vous  la  vôtre  ;  car  vous  vous  croyez  au- 
dessus  de  tout  le  genre  humain  en  affectant  d'ignorer 
toutes  choses.  Cette  ignorance  affectée  ne  vous  ôte 
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point  la  présomption /au  lieu  que  le  paysan  qui  con-» 
nolt  son  ignorance  se  défie  de  lui-même  en  toutes 
choses  y  et  de  bonne  foi» 

PTaa.-*— Le  paysan  ne  croit  ignorer  que  certaines 
choses  ëlevëes>  et  qui  demandent  de  T^ude;  mais  il 
ne  croit  pas  .ignorer  qu'il  marche  ^  qu*il  parle ,  qc^iV 
vit.  Pour  moi  y  j*igtiore  tout  celà^  et  par  principes. 
.  Le  Voïs.-'-^Quoi  !  vous  ignorez  tout  cela .  de*  vous  t 
Beaut  principes^  de  n'en  admettre  aucun  !' 

PtKR.r-Oni,  j'ignore  si  je  vis,  si  je  suis  :  en  un 
mot,  jHgnore  toutes  choses  sans  exception. 

Lb  Vois.  —  Mais  ignorez^vous  que  vous  peifsez  7 

Ptrh. — Oai ,  je  l'ignore; 

Lp  Vois.  — Ignorer  toutes  choses,  o*est  douter  de 
tontes  choses  et  ne  trouver  rien  de  certain,  n'est*il 
pas  vrai  ? 

Pykh.^ — ^11  est  vrai ,  si  c^uelque  chose  le  peut  être. 

Le  Vois. — Ignorer  et  douter,  c'est  la  même  chose; 
douter  et  penser  sont  encore  là  même  chose  :  donc 
vous  ne  pouvez  douter  sans  penser.  Votre  doute  est 
donc  la  preuve  certaine  que  vous  pensez  :  donc  il  y 
a  quelque  chose  de  certain,  puisque  votre  doute 
même  prouve  la  certitude  de  vôtre  pensée. 

Praa.-^J'ignore  même  mon  ignorance'.  Vous  voilà 
bien  attrapé. 

Lb  Vois.  —Si  vous  ignorez  votre  ignorance,  pour- 
quoi en  parlez-vous?  pourquoi  la  défendez-vous? 
pourquoi  voulez-vous  la  persuader  à  vos  disciples,  et 
lesi  détromper  de  toutce  qu'ils  ont  jamais  cru  ?  Si  vous 
ignorez  jusqu'à  voti*e  ignorance,  il  n'en  faut  plus 
donner  des  leçons^  ni  mépriser  ceux  qui  croient  sa- 
voir la  vérité. 
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Vyml.  -^Toulela  v^îe  n'est  peut-être  qu'uii<  songe 
continiieL  Feut-étrç  que  le  momept  de  la  mort  sera 
UQ  réveil  soudain,  où  Ton  découvrira  rillusion  de 
tout  ce  que  Ton  a  cru  de  plus  réel,  comme  un  homme 
qui  sVveille  voit  disparoitre  tous  les.  fantômes  qu!il 
croyoit  voir  et  toucher  pendant  ses  songes# 

Ls  Vois.  —  Vous  craignez  donc  de  dormir  et  de 
rêver  les.  yeux  ouverts?  Vous  dites  de  toutes  choses. 
Peut-être  :  mais  ce  Peut-être  que  vous  dites  est  une 
pensée.  Votre  songe,  tout  faux  qu'il  est,  est  poui^nt 
le  songe  d'un  homme  qui  rêve..  Tout  au  mQÎns  il  est 
sûr  que  vous  rêvez;  C£|r  il  faut  être  quelque  chose ,  et 
quelque  chose  dé  pensant,  pour  avoir  des  songes. 
I^e  néant  ne  peut  ni  dormir»  ni  rêver,, ni  se  tromper, 
ni  ignorer^  ni  douter,  ni  dire  Peut-être.  Vous  voilà 
donc  malgré  vous  condamné  à  savoir  quelque  chose, 
qui  est  votre  rêverie,  et  à  être  tout  au  moins  un  être 
rçveur  et  pensant* 

Ptrr»  —  Cette  subtilité  m'embarrasse.  Je  ne  veux 
point  d'un  disciple  si  subtil  et  si  incommode  dans 
ipon  école. 

I^e  Vols. — 'Vous  voulez donc^, et  vous  ne  voulez 
pas?  En  vérité,  tout  ce  que  vous  dites  et  tout  ce  que 
vous  faites  démeut  votre  doute  affecté  :  votra  secte 
est  une  secte  de  menteurs.  Si  vous  ne  voulez  point 
de  moi  pour  disciple,  jç  veux  encore  moiQç  de  vous 
poqr>aîtrç, 
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.■  XXX.  • 
PYRRHUS  ET  DÉMÉTRIUS  POLIORCÈTES. 

La  Tértu  seule  fait  les  héros.  ^ 

* 

Dém.  —  Je  viens  saluer  ici  le  plus  grand  héros  que 
la  Grèce  ait  eu  après  Alexandre. 

Ptrr. —^N'est-ce pas  là  Déme'trius  que  j'aperçois? 
Je  le  recotinois  au  portrait  qu'ion  m'en  a  fait  ici. 

Dém.  —  Avez-vous  entendu  parler  des  grandes 
guerres  que  j'ai  eu  à  soutenir? 

Pthii.  -^  Ouï  ;  mais  j'ai  aussi  entendu  parler  de 
votre, mollesse  et  de  votre  lâcheté  pend^ant  la  paix. 

Dék.  — Si  j'ai  eu  un  peu  de  mollesse^  mes  grandes 
actions  l'ont  assez  réparée. 

Ptrr.  —  Pour  moi ,  dans  toutes  les  guerres  que 
j'ai  faites  j'ai  toujours  été  ferme.  J'ai  montré  aux 
Romains  que  je  savois  soutenir  mes  alliés  ;  car  lorsr 
qu'ils  attaquèrent  les  Tarentins^  je  passai  à  leur  <se- 
cours  avec  une  armée  for^iidable,  et  fis  sentir  aux 
Romains  la  force  de  mon  bras. 

Déh.  —  Mais  Fabricius  eut  enfin  bon  marché  de 
vous  ;  et  on  voyoit  bien  que  vos  trpupes  n'étoient  pas 
des  meilleures,  puisque  vos  éléphans  furent  cause 
de  votre  victoire.  Ils  troublèrent  les  Romains ,  qui 
n  étoient  pas  accoutumés  à  cette  manière  de  com- 
])attre.  Mais,  dès  le  second  combat,  l'avantage  fut 
égal  de  part  et  d  avilre.  Dans  le  troisième,  les  Romains 
remportèrent  une  pleine  victoire;  vous  fûtes  contraint 
de  repasser  en  Épire,  et  enfin  vous  mourûtes  de  la 
main  d'une  femme. 
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Pteh.  —  Je  mourus  en  combattant  ;  mais  pour 
vous  y  je  sais  ce  qui  vous  a  mis  au  tombeau;  ce  sont 
vos  débauches  et  votre  gourmandise.  Vous  avez  sou- 
tenu de  rudes  guerres  ^  je  Favoue,  et  même  vous  avez 
eu  de  Vavantage;  mais^  au  milieu  de  ces  guerres , 
vous  étiez  environné  d'un  troupeau  de  courtisanes 
qui  vous  suivoient  incessamment  comme  des  moutons 
suivent  leur  berger.  Pour  moi  y  je  me  suis  montré 
ferme  en  toutes  sortes  d'occasions ,  même  dans  mes 
malheurs;  et  je  crois  en  cela  avoir «urpassé  Alexandre 
même. 

Dém.  —  Oui  !  .ses  actions  ont  bien  surpassé  les 
vôtres  aussi.  Passer  le  Danube  sur  des  peaux  deboucs; 
forcer  le  passage  du  Granique  avec  très -peu  de 
troupes  contré  une  multitude  infinie  de  soldats; 
battre  toujours  les  Perses  en  plaine  et  en  défilé; 
prendre  leurs  villes  ;  percer  jusqu'aul  Indes;  enfin 
subjuguer  toute  TAsie  :  cela  est  bien  plus  grand 
qu'entrer  en  Italie  y  et  être  obligé  d*en  sortir  hon- 
teusem3nt. 

Ptrh.  — •  Par  ces  grandes  conquêtes ,  Alexandre 
s^attira  la  mort;  car  on  prétend  qu'An tipater,  qu'il 
a  voit  laissé  en  Macédoine ,  le  fit  empoisonner  à  Ba- 
bylone  pour  avoir  tous  ses  États. 

Dém.  —  Son  espérance  fut  vaine^  et  mon  père  lui 
montra  bien  qu'il  se  jouoit  k  plus  fort  que  lui. 

Ptrr. — ravoue  que  je  donnai  un  mauvais  exemple 
à  Alexandre,  car  j'avois  dessein  de  conquérir  l'Italie. 
Mais  lui  y  il  vouloit  se  faire  roi  du  monde  ;  et  il  auroi  t 
été  bien  plus  heureux  en  demeurant  roi  de  Macédoine, 
qu'en  courant  paf  toute  l'Asie  comme  un  insensé. 
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XXXI. 

DÉMOSTHÈNE  ET  CICÉRON. 

Parallèle  de  ces  deux  orateui^s. 

1  i 

Dém.  —  Il  y  à  long-temps  que  je  souhaitoiis  de 
vous  voir  :  j'ai  entendu  parler  de  votre  éloquence  ; 
César,  qui  est  arrivé  ici  depuis  peu,  m'en  a:  instruit. 

Cic.-^Il  est  vrai  qne  c'a  été  un  de  mes  plus  grands 
ialens. 

Dém,  —  Parlez-m'en  en  détail,  je  vous  en  prie. 
'  Cio.  —  D'abord  j'ai  défendu  plusieurs  gens  ac- 
cusés injustement  ^,  j'ai  fait  bannir  Verres ,  piréteuf 
de  Si'cile  ]  j'ai  pat4é  pour  et  contre  des  lois  ;  j'ai  abattu 
iJatilina  et  son  parti  ;  f  fti  plaidé  pour  Sextius,  tribun 
du  peuple,  qui  avoit  toujours  été  pour  moi,  même 
pendant  mon  ekilt  eiifin  j'ai  couronné  ma  vie  par  ces 
HirlippiijiÊies  si  célèbres ,  qui. .... 

Dém.  • —  J'entends,  qui  ont  surpassé  les  miennes  : 
|e  ne  pensois  pas-que  vous  eussiez  apporté  ici  votre 
vabité;  mais  laissons'  cela  ?  comment  vous  êtes* vous 
gouverné  dans  la  rhétorique? 

•Gic. —  J'ai  fait  des  ouvrages  qui  dureront  éter- 
nellement ;  j'ai  parlé  des  orateurs  les  plus  célèbres  ; 

jai 

Dém.  —  Je  vois  bien  que  vous  voulez  toujours  re- 
venir à  vos  Oraisons  :  ne  croyez^pas  me  tromper.  J'en 
sais  autant  qu'un  autre;  et..... 

Cic.  —  Tout  beau  :  vous  me  rçprenez  de  ma  va- 
nité, et  vous  vous  louez  vous-même  ! 
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Dém .  —  Il  est  vrai  ;  f  ai  tort,  je  Favoue  3  je  me  sais 
laissé  emporter  ;  mais  vous  avouerez  vous-même  que 
vous  vous  louez  un  peu  trop  partout.  T  a-t-il  rien 
«le  plus  fade  que  la  louange  que  vous  vous  donnez 
au  commencement  de  la  troisième  Catilinaire;  lors- 
que vous  dites  que  «  puisque  l'on  a  élevé  au  rang  des 
dieux  Romulus,  fondateur  de  la  ville  de  Rome ,  que 
ne  fera-t-on  point  à  celui  qui  a  conservé  celte  même 
ville  fondée  et  augmentée  ?  » 

Cic.  —  Mais  y  dans  le  fond ,  ne  falloit-il  pas  nous 
vanter,  pour  nous  défendre  contre  de  tels  ennemis  ? 
Nous  avons  tous  deux  eu  affaire  à  des  gens  très-puis- 
sans.  Vous  aviez  Philippe,  roi  de  IVIacédoine,  contre 
vous;  et  moi,  Marc-Antoine,  qui  depuis  partagea 
Tempiré  avec  Auguste  en  deux  parties,  et  qui  a  eu , 
sans  contredit,  la'  plus  belle  et  la  plus  florissante. 

Dém.  —  Oui  y  mais  lorsque  vous  avez  parlé  contre 
lui ,  il  n'étoit  que  triumvir;  votre  peuple  vous  regar* 
doit  comme  une  merveille,  et  vous  croyoit.  Moi 
fai  eu  à  persuader  un  peuple  foible,  superstitieux, 
incapable  de  choses  sérieuses  :  de  plus ,  j'ai  parlé 
avec  force.  Yous^  vous  avez  eu  de  la  force,  je  favoue; 
mais  vous  y  ajoutiez  trop  d'omemens.  La  véritable 
éloquence  va  à  cacher  son  iirt  :  ou  il  &ut  ne  point 
parler,,  ou  il  faut  étudier  la  vraie  et  la  solide  élo- 
quence. 
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XXXIL 
CIÇÉRON  ET  DÉMOSTHÈNE. 

Parallèle  de  ces  deux  orateurs  f  caractères  de  la  véritable  éloquenct. 

Cic.  —  Quoi  !  prétends-tu  que  j'ai  été  un  orateur 
médiocre? 

Dém.  — ^  Non  pas  médiocre;  car  ce  n'est  pas  sur 
une  personne  médiocre  que  je  prétends  avoir  la  su- 
périorité. Tu  as  été  sans  doute  un  orateur  célèbre  j^ 
tu  avois  de  grandes  parties  ;  mais  souvent  tu  t*es 
écarté  du  point  en  quoi  consiste  la  perfection. 

Cic.  -r-  Et  toi,  n'as-tu  point  eu  de  défauts? 

Dém. --^  Je  crois  qu'on  nç  peut  m'en  reprocher 
aucun  pour  l'éloquence. 

Gic.  —  Peux-tu  <;omparer  la  richesse  d^  ton  génie 
h  la  mienne,  toi  qui  es  sec,  sans  ornement  ;  qui  es 
toujours  contraint  pjar  dès  bqrnes  étroites  et  resser- 
rées ;  toi  qui  n'étepds  aucun  sujet;  toi  à  qui  on  ne 
peut  rien  reti^ancher,  tant  la  manière  dont  tu  traités 
les  sujets,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  est  affamée? 
au  lieq  que  je  donne  aux  miens  une  étendue  qui  fait 
parotlre  une  abondance  et  une  fertilité  de  génie  qui 
a  fait  dire  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajputer  à  mes  ou,- 
vrages. 

Dém«  —  Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  retrancher  n'a 
rien  dit  que  de  parfait. 

Cic.  —  Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  ajouter  n'a  rien 
omis  de  tout  ce  qui  pouvoit  embellir  son  ouvrage. 

Dém.  —  Ne  trouvès-tu  pas  tes  discours  plus  remplis 


254  DIALOGUES 

de  traits  dVsprit  que  les  miei^s?  Parle  de  bonne  foi^ 
n*estrce  pas  là  la  raison  pour  laquelle  tu  t'élèves  au- 
dessus  dç  moi  ? 

CiG.  —  Je  veux  bien  te  Tavouer ,  puisque  tu  me 
parles  ainsi.  Mes  pièces  sont  infiniment  plus  jomées 
que  les  tiennes;  elles  marquent  bien  plus  d*esprity 
de  tour,  d'art,  de  facilité.  Je  fais  paroître  la  même 
chose  sous  vingt  manières  différentes,  On  ne  pouvoit 
s'empêcher,  en  entendant  mes  Oraisons,. d'admirer 
mon  esprit ,  d'être  oontinudlement  surpris  de  mon 
ar^,  de  s'écrier  sur  moi,  de  m'interroœpre^  pour 
m'applaudir  et  me  donner  des  louanges.  Tu  devois 
être  écouté  fort  tranquillement,  et  apparemment  tes 
auditeurs  ne  t'interrompoient  pas.     . 

Dék.  —  Ce  que  tu  dis  de  nous  deux  est  vrai  ;  iu  ne 
ie  trompes  :que  dans  la  conclusion  que  tu  ^n  tires. 
Tu  o'ccupois  l'assemblée  de  t(n-méme;  et  moi  je  ne 
Foccupois  que  des  affaires  dont  je  psqrlois.  On  t'ad- 
miroit;  et  moi  j'éioùi  oublié  par  mes  auditeurs,  qui 
ne  voyaient  que .  le  parti  que  je  voulois  leur  faire 
prendre^  Tu  réjouissois  par  les  traits  de  ton  esprit  ; 
et  moî  je  frappois,  j'abattois,  j'attecrois  par  des  coups 
defoudre.Tufaisois  dire:  Ah  !  qu'il  parle  bien!  et  moi 
)e  faisœs  dire.  :  Allons,  macchons  contre  Philippe. 
On  te  louoit  :  on  étoit  trop  hors  de  soi  pour  me  louer 
quand  je  haranguois..  Tu  parotssois  orné  :  on  ne  dé- 
couvroit  en  moi  aucun  ornement  ;  il  n'y  avoit  dans 
mes  pièces  que  des  raisons  précises ,  fortes  ^  claires , 
ensuite  des  mouvemens  semblables  à  des  foudres 
auxquels  on  ne  pouvoit  résister.  Tu  as  été  un  orateur 
parfait  quand  tu  as  été,  comme  moi,  simple,  grave, 
austère,  sans  art  apparent,  en  un  mot,  quand  tu  as 
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été  Demosthéa^tte  ;  el  loi*squ*on  a  senïi  en  tes  dis- 
cours Tesprit ,'  lé  tour  et  Tari ,-  alors  tu  n*ëtots  que 
Cicérpn ,  t'éloignant  de  la  perfection  autant  que  tu 
tVloignois  de  mon  ^caractère. 

XXXÏII.    • 

•  • 

CICÉRON  ET  DÉMOSTHÈNE. 

Différence  entre  roratear  et  le  phUosophe. 

r 

Ciç.  —  Pav&  avoir  vëcu  du  temps  de  Platon  >  et 
avoir  même  été  son  disciple ,  il  me  semble  ^ue  vous 
avez  bien  peu  profité  de  cet  avantage.. 

Déh. — N'avez-vous  dpnc  rien  remarqué  dans  mes 
Oraisons  y.  vous  qui  les  avez  si  bien  lues^  qui  sentit 
les  maximes  de  Platon  et  sa  manière  de  persuader? 

Cic.  —  Ce  n  est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Vous  avez 
é.té  le  plus  grand  orateur  des  Grecs;  mais  enfin  vous 
n'avez  étç  qu'orateur.  Pour  moi,  quoique. je  n'aie 
jamais  connu  Platon  que  dans  ses  écrits ,  et  que  j'aie 
vécu  environ  trois  cents  ans  après. lui,  je  me  suis  ef- 
forcé de  rimiter  dans  la  philosophie  :  je  l'ai  fait  con- 
ftottre  aux  Romains^  etj'aile  premier  introduit  chez 
eux  ce  genre  d'écrire;  en  sorte  que  j'ai  rassemblé^ 
autant  que  j'en  ai  été  capable^  en  une  même  per- 
sonne, l'éloquence  et  la  philosophie. 

Déx.  —  Et  vous  csoyez. avoir  été  un  grand, phi- 
losophe? 

Cic.  —  Il  suffit^  pour  l'être  y  d'aimer  la  sagesse , 
et  de  travailler  à  acquérir  la  science  et  la  vertu.  Je 
crois  me  pouvoir  donner  ce  titre  sans  ti*op  de  vanité. 
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Dtu.  ' —  Pour  orateur,  j'en  conviens ,  vous  avei^ 
été  le  premier  de  votre  nation  ;  et  les,  Grecs  mêmes 
de  votre  temps  vous  ont  admiré  :  mais  pour  philo- 
sophe, je  ne  puis  en  convenir;  on  ne  lest  pas  à  si 
bon  marché. 

Gic.  — Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
mes  veilles,  mes  travaux,  mes  méditations,  les  livres 
que  j'ai  lus,  les  maîtres  que  j'ai  écoutés,  les  traités 
que  j'ai  composés* 

Dém.  — .Tout  cela. n'est  point  la  philosophie. 

Cic.  —  Que  faut-il  donc  de  plus? 

* 

DéM.  —  Il  faut  faire  ce  que  vous  avez  dit  de  Caton , 
en  vous  moquant  de  lui  :  étudier  la  philosophie,  non 
pour  en  discourir,  comme  la  plupart  des  hommes, 
mais  pour  la  réduire  en  pratique. 

Cic.  —  Et  ne  l'ai-Je  pas  fait?  n'aî-je  pas  vécu  con* 
formémeht  à  la  doctrine  de  Platon  et  d'Arîstote  que 
j'avois  embrassée?  . 

Dém.  —  Laissons  Âristote  :  je  lui  disputerois  peut- 
être  la  qualité  de  philosophe;  et  jene  puis  avoir 
grande  opinion  d'un  Grec  qui  s'est  attaché  à  un  roi, 
et  encore  à  Kiilippe.  Pour  Platon ,  je  vous  inaintiens 
que  vous  n'avez  jamais  suivi  ses  maximes. 

Cic.  —  Il  est  vrai  que  dans  ma  jeunesse,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ma  vie,  f  ai  suivi  la  vie 
active  et  laborieuse  de  ceux  que  Pkton  appelle  pa- 
litiçues  ;  mais  quand  j'ai  vu  que  ma  patrie  avoit 
changé  de  face,  et  que  je  ne  pouvois  plus  lui  être 
utile  par  les  grands  emplois,  j'ai  cherché  à  la  servir 
par  lés  sciences,  et  je  me  suis  retiré  dans  mes  maisons 
de  campagne  pour  m'adonner  à  la  contemplation 
et  à  l'étude  de  la  vérité. 

Btu. 
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DèM.  —  Cest-à-dire  que  la  philosophie  a  été  votre 
pis-aller,  quand  vous  n'avez  plus  eu  de  part  au  gou- 
vernement et  que  vous  avez  voulu  vous  distinguer 
par  vos  études  :  car  vous  y  avez  plus  cherché  la  gloire 
que  la  vérité.  ^ 

Cic.  —  Il  ne  faut  point  mentir;  fai  toujours  aimé 
la  gloire  comme  une  suite  de  la  vertu. 

Dém.  —  Dites  mieux  ^  beaucoup  la  gloire  et  peu 
la  vertu, 

Cic.  —  Sur  quel  fondement  jugez-voiis  si  mal  de 
moi? 

Dém.  r^  Sur  vos  propres  discours.  Dans  le  même 
temps  que  vous  faisiez  le  philosophe^  n  avez- vous  pas 
prononcé  ces  beaux  discours  où  vous  flattiez  César 
votre  tyran,  plus  bassement  que  Philippe  ne  l'étoit 
par  ses  esclaves?  Cependant  on  sait  comme  vous  Tai- 
miez  ;  il  y  a  bien  paru  après  sa  mort,  et  de  son  vivant 
vous  ne  l'épargniez  pas  dans  vos  lettres  à  Atticus. 

Cic.  -^  Il  falloit  bien  s'accommoder  au  temps,  et 
tâcher  d'adoucir  le  tyran ,  de  peur  qu'il  ne  fît  en- 
core pis. 

Dém.  — ^  Vous  parlez  en  1>on  rhéteur  et  en  mau- 
vais philosophe.  Mais  que  devint  votre  philosophie 
après  sa  mort  7  qui  vous  obligea  de  rentrer  dans  les 
affaires? 

Cic. — Le  peuple  romain,  qui  me  regardoit  comme 
son  unique  appui. 

Dém.  —  Votre  vanité  vous  le  fit  croire ,  et  vous 
livra  à  un  jeune  homme  dont  vous  étiez  la  dupe.  Mais 
enfin  revenoiiSiau  point;  vous  avez  toujours  été  ora- 
teur et  jamais  philosophe. 

Cic.  — Vous,  avez«vous  jamais  été  autre  chose? 
Fékélok.  XIX.  17 
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DéM. — Non,  je  l'avoue  ;  mais  aussi  n*ai-je  jamais  fait 
autre  profession  :  je  n'ai  trompé  personne.  Tai  com- 
pris de  bonne  heure  qu'il  falloit  choisir  entre  la  rbé* 
torique  et  la  philosophie ,  et  que  chacune  demandoit 
un  homme  entier.  Le  désir  de  la  gloire  m'a  touché  j 
j'ai  cru  qu'il  étoit  beau  de  gouverner  un  peuple. par 
mon  éloquence  y  et  de  résister  à  la  puissance  de  Phi- 
lippe, n^é  tant  qu'un  simple  citoyen  fils  d'un  artisan. 
Taimois  le  bien  public  et  la  liberté  de  la  Grèce , 
mais,  je  l'avoue  à  présent,  je  m'aimois  encore  plus 
moi-même,  et  j'étois  fort  sensible  au  plaisir  de  rece- 
voir une  couronne  en  plein  théâtre ,  et  de  laisser  ma 
statue  dans  la  p  lace  publique  avec  une  belle  inscrip-r 
tion.  Maintenant  je  vois  les  choses  d'une  autre  ma- 
nière, et  je  comprends  que  Seagate  avoit  raison 
quand  il  soutenoit  à  Gorgias  ce  que  l'éloquence  n'é- 
»  toit  pas  une  ,si  belle  chose  qu'il  pensoit ,  d&t-il 
»  arrivera  sa  fin,  et  rendre  un  homme  mattre  absolu 
»  dans  sa  république.  »  Nous  y  sommes  arrivés,  vous 
et  moi  ;  avouez  que  nous  n*en  avons  pas  été  plus 
heureux. 

Cic.  —  Il  est  vrai  que  notre  vie  n'a  été  pleine  que 
de  travaux  et  de  périls.  Je  n*eus  pas  sitôt  défendu 
Roscius  d'Âmérie,  qu'il  fallut  m*enfuir  en  Grèce  pour 
éviter  l'indignation  de  Sylla.  L'accusation  de  Verres 
m*attira  bien  des  ennemis.  Mon  consulat ,  le  temps 
de  ma  plus  grande  gloire,  fut  aussi  le  temps  de  mes 
plus  grands  travaux  et  de  mes  plus  grands  périls  :  je 
fus  plusieurs  fois  en  danger  de  ma  vie ,  et  la  haine 
dont  je  me  chargeai  alors  éclata  ensuite  par  mon  exil. 
Enfin  ce  n'est  que  mon  éloquence  qui  a  causé  ma 
mort  ;  et  si  j'avois  moins  poussé  Antoine ,  je  serois 
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encore  eti  vie.  Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  malheurs , 
vous  les  savez  mieux  que  moi;  mais  il  ne  nous  en 
Ëittt  prendre  y  Tun  et  l'autre^  qu'au  destin,  ou,  si 
vous  voulez,  à  la  fortune,  qui  nous  a  fait  naître  dans 
des  temps  si  corrompus,  qu'il  étoil  impossible  de 
redresser  nos  républiques,  ni  même  d'empêcher  leur 
ruine. 

Dém.  -^  C'est  en  quoi  nous  avons  manqué  de  ju- 
gement, entreprenant  l'impossible  ;  car  ce  n'est  point 
notre  peuple  qui  nous  a  forcés  à  prendre  soin  des 
^Qàires  publiques,  et  nous  n'y  étions  point  engagés 
par  notre  naissance.  Je  pardonne  à  un  prince  né  dans 
la  pourpre  de  gouverner  le  moins  mal  qu'il  peut  un 
État  que  les  dieux  lui  ont  confié  en  le  faisant  naître 
d'une  certaine  raqe ,  puisqu'il  ne  lui  est  pas  libre  de 
l'abandonner,  eu  quelque  mauvais  état  qu'il  se  trouve: 
mais  un  simple  particulier  ne  doit  songer  qu'à  se 
régler  lui-même  et  gouverner  sa  famille  ;  il  ne  doit 
jamais  désirer  les  charges  publiques,  moins  encore 
les  rechercher.  Si  on  le  force  à  les  prendre,  il  peut 
les  accepter  par  l'amour  de  la  patrie;  mais  dès  qu'il 
voit  qu'il  n'a  plus  la  liberté  de  bien  faire,  et  que  ses 
citoyens  n'écoutent  plus  le»  lois  ni  la  raison ,  il  doit 
rentrer  dans  la  vie  privée,  et  se  contenter  de  déplo- 
rer les  calamités  publiques  qu'il  ne  peut  détourner. 

Cic.  —  A.  votre  compte ,  mon  ami  Pomponius  At- 
ticus  étoit  plus  sage  que  moi,  et  que  Caton  même  que 
nous  avons  tant  vanté.    ^ 

Dém.  —  Oui ,  sans  doute.  Atticus  étoit  un  vrai 
philosophe.- Ga ton  s'opiniâtra  mal  à  propos  à  vouloir 
redresser  un  peuple  qui  ne  vouloit  plus  vivre  en  li- 
berté^ et  vous  cédâtes  trop  facilement  à  la  fortune 
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de  C^r;.du  moins  vous  ne  conservâtes  pas  assez 
votre  dignité* 

Cic«  —  Mais  enfin  Tëloquence  n*est-elle  pas  une 
bonne  chose  et  un  grand  présent  des  dieux  ? 

DÉMr  —  Elle  est  très-bonne  en  elle-même  :  il  n*y 
a  que  Fusage  qui,  en  peut  être  mauvais,  comme  de 
flatter  les  passions  du  peuple ,  ou  de  contenter  les 
nôtres.  Et  que  faisions-nous  antre  chose  dans  nos 
déclamations  amères  contre  nos  ennemis  ;  ïnoi  contre 
Midias  ou  EIschine»  vous  contre  Pison^  Vatinius  ou 
Antoine?  Combien  nos  passions  et  nos  intérêts  nous 
ont-ils  fait  offenser  la  vérité  et  la  justice  !  Le  véri- 
table usage  de  l'éloquence  est  de  mettre  la  vérité  en 
son  jour  y  et  de  persuader  aux  autres  ce  qui  leur  est 
véritablement  utile  y  c^est-à-dire  la  justice  et  les  autres 
vertus  ;  c^est  Tusage  qu'en .  a  fait  Platon ,  que  nous 
n*avons  imité  ni  Tun  ni  Fautre. 
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xxxiv. 

« 

MARCUS  CORIOLANUS  ET  F.  CAMIIXUS. 

« 

Les  hommes  ne  naissent  pas  indépendaas ,  mais  soumis  aux  lois  de 

leur  patrie. 

Coa.  — Hé  bien  !  vous  avez  senti  comme  moi  Tin- 
gratitude  de  la  patrie.  C'est  une  étrange  chose  que 
de  servir  un  peuple  insensé.  Avouez-le  de  bonne  foi , 
et  excusez  un  peu  ceux  à  qui  la  patience  échappe. 

Cam.  —  Pour  moi,  je  trouve  qu'il  n'y  a  jamais 
d'excuse  pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  leur  patrie. 
On  peut  se  retirer,  céder  à  l'injustice,  attendre  des 
temps  moins  rigoureux  ;  mais  c'est  une  impiété  que 
de  prendre  Jes  armes  contre  la  mère  qui  nous  a  fait 
naître, 

Coa,  —  Ces  grands  noms  de  mère  et  de  patrie  ne 
sont  que  des  noms.  Les  hommes  naissent  libres  et  in- 
dépendans^  les  sociétés,  avec  toutes  leurs  subordi- 
nations et  leurs  polices,  sont  des  institutions  hu- 
maines, qui  ne  peuvent  jamais  détruire  la  liberté 
essentielle  k  l'homme^  Si  la  société  d'hommes  dans 
laquelle  nous  sommes  nés  manque  à  la.  justice  et  à  la 
bonne  foi,  nous  ne  lui  devons  plus  rien,  nous  ren-^ 
troqs  dans  les  droits  naturels  de  notre  liberté,  et  nous 
pouvons  aller  cherchei:  quelque  autre  société  plus 
raisonnable  pour  y  vivre  en  repos,  comme  un  voya- 
geur passe  dè^ville  eii  ville  selon  son  goût  et  sa  coa> 
modité.  Toutes  ces  belles  idées  de  patrie  ont  été  don- 
nées par  des  esprits  ailifiçieux  et  pleins  d*amLition  „ 


a62  DIAL06UBS 

poor  nous  dominer ,  les  légisbteors  nous  en  ont 
fait  accroire.  Mais  il  faot  toojoors  revenir  an  droit 
naturel,  qni  rend  chaque  homme  libre  et  indépendant. 
Chaque  homme  étant  né  dans  cette  indépendance  à 
regard  des  autres,  il  n'engage  sa  liberté,  en  se  met- 
tant dans  la  société  d'un  peuple,  qu*a  condition  qu'il 
sera  traité  équitablement  ;  dès  que  la  société  manque 
à  la  condition,  le  particulier  rentre  dans  ses  droits, 
et  la  terre  entière  est  à  lui  aussi  bien  qu'aux  antres. 
Il  n'a  qu'à  se  garantir  d'une  force  supérieure  à  la 
sienne,  et  qu'à  jouir  de  sa  liberté. 

Cax.  — ^Vous  yoilà  devenu  bien  subtil  philosophe 
ici-bas  y  on  dit  que  vous  étiez  moins  adonné  au  rai- 
sonnement pendant  que  vous  étiez  vivant.  Mais  ne 
voyez-vous  pas  votre  erreur?  Ce  pacte  avec  une  so- 
ciété peut  avoir  quelque  vraisemblance,  quand  un 
homme  choisit  un  pays  pour  y  vivre  ;  encore  même 
est-on  en  droit  de  le  punir  selon  les  lois  de  la  nation, 
s'il  s'y  est  agrégé,  et  qu'il  n'y  vive  pas  selon  les 
mœurs  de  la  république.  Mais  les  enfans  qui  naissent 
dans  un  pays  ne  choisissent  point  leur  patrie  :  \e& 
dieux  la  leur  donnent,  ou  plutôt  les  donnent  à  cette 
société  d'honmies  qui  est  leur  patrie,  afin  que  cette 
patrie  les  possède,  les  gouverne,  les  récompense,  les 
punisse  comme  ses  enfans.  Ce  n'est  point  le  choix, 
la  police,  l'art,  l'institution  arbitraire,  qui  assujettit 
les  enfans  à  un  père  ;  c'est  la  nature  qui  l'a  décidé. 
Les  pèrés  joints  ensemble  font  la  patrie,  et  ont  une 
pleine  autorité  sur  les  enfans  qu'ils  ont  mis  au  monde. 
Oseriez-vous  en  douter? 

Cor. -^ Oui,  je Fose.  Quoiqu'un  homme  soit  mon 
père,  je  suis  iin  homme  aussi  bien  que  lui,  et  aussi 
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libre  que  lui ,  par  là  règle  essentieHe  de  Thumamté. 
Je  lui  dois  de  la  reconnoissance et  du  respect;  mais 
enfin  la  nature  ne  m'a  point  fait  dépendant  de  lui. 

Cah.  ^ — Vous  établissez  là  de  belles-règles  pour  la 
vertu!  Chacun  se  croira  en  droit  de  vivre  selon,  ses 
pensées;  il  n*y  aura  plus  sur  la  terré  ni  police,  ni 
s&retéy  ni  subordination ,  ni  société  réglée,  ni  prin- 
cipes  certaipç  de  bonnes  mœurs. 

Coa.  -*^  11  y  aura  toujours  la  raison  et  la  vertu 
imprimées  par  la  nature  daiis  le  cceur  des^hommès^ 
S'ils  abusent  de  leur  liberté,  tant  pis  pour  eux  ;  mais 
quoique  leur  liberté  mal  pri^  puisse  se  tourner  en 
libertinage,  il  est  pourtant  certain  que  par  leur  na- 
ture ils  sont  libres. 

Cam.  —  J'en  conviens.  Mais  il  faut  avouer  aussi 
quêtons  les  hommes  les  plus  sages  ayant  senti  Fin-» 
convénient  de  cette  liberté,  qui  feroit  autant  de  gou-^ 
vernemens  bizarres  qu'il  y  a  de  têtes  mal  faites,  ont 
conclu  que  rien  n  étoit  si  capital  au  repos  du  genre 
humain,  que  d'assujettir  la  multitude  aux  lois  établies 
en  chaque  lieu.  N  est-il  pas  vrai  que  c'est  là  le  règle- 
ment que  les  hommes  sages  ont  fait  en  tous  les  pays, 
comme  le  fondement  de  toute  société? 

Coa.  —  Il  est  vrai. 

Cam.  —  Ce  règlement  étoit  nécessaire. 

Cor.  —  Il  est  vrai  encore. 

Cam.  -^  Non-seulement  il  est  sage,  juste  et  néces- 
saire en  lui-même ,  mais  encore  il  est  autorisé  par  le 
consentement  presque  universel ,  ou  du  moins  du 
plus  grand  nombre.  S'il  est  nécessaire  pour  la  vie 
humaine,  il  n'y  a  que  les  hommes  indociles  et  dérai- 
sonnables qui  le  rejettent. 
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Cor.  —  J*en  conviens;  mais  il  n*est  qu'arbttFaire.r 

Câm.  —  Ce  qui  est  si  essentiel  à  la  société  y  à  la 
paix  y  à  la  sûreté  des  hommes;  ce  qae  la  raison  de^ 
mande  nécessairement,  doit  être  fondé  dans  la  nature 
raisonnable  même,  et  n'est  point  arbitraire.  Donc 
cette  subordination  n*est  point  une  invention  pour 
mener  les  esprits  foibles  ;  c*est  au  contraire  un  lien 
nécessaire  que  la  raison  fournit  pour  régler^  pour 
pacifier,  pour  unir  les  hommes  entre  «uz.  Donc  il 
est  vrai  que  la  raison,  qui  est  la  vraie  nature  des  ani- 
maux raisonnables ,  demande  qu'ils  s'assujettissent  à 
des  lois  et  à  certains  hommes  qui  sont  en  la  place 
des  premiers  législateurs;  qu'en  un  mot  ils  obéissent; 
qu'ils  concourent  tQus  ensemble  aux  besoins  et  aux 
intérêts  communs  ;  qu*ils  n'usent  de  leur  liberté  que 
selon  la  raison-,  pour  affermir  et  perfectionner  la 
société.  Voilà  ce  que  f  appelle  être  bon  citoyen ,  aimer 
la  patrie,  et  s'attacher  à  la  république. 

Cor.  — Vous  qui  m'accusez  de  subtilité,  vous  êtes 
plus  subtil  que  moi. 

^  Cam.  — Point  du  tout^.  Rentrons,  si  vous  voulez, 
dans  le  détail  :  par  quelle  proposition  vous  ai-je  sur- 
pris ?  La  raison  est  la  nature  de  l'homme.  Celle-là 
est-elle  vraie  ? 

Cor.  — Oui,  sans  doute. 

Cam.  —  L'homme  n'est  point  libre   pour  aller 
contre  la  raison.  Que  dites-vous  de  celle-là? 

Cor.  —  Il  n'y  a  pas  moyen  de  l'empêcher  de 
passer. 

Cam.  —  La  raison  veut  qu'on  vive  en  société ,  et 
pçir  conséquent  avec  subordination.  Répondez. 

Cor.  —  Je  le  crois  comme  vous. 


'  Cku.  "-^  Donc  il  faut  qu^il  y  ait  des  règles  invio- 
lables de  société  y  que  Ton  nommé  lois  ;  et  des  hommes 
gardiens  des  lois ,  qu'on  nomme  magistrats ,  pour 
punir  ceux  qui  les  violeront  :  autrement  il  y  auroit 
autant  de  gouvernemens  arbitraires  que  de  têtes ,  et 
les  têtes  les  plus  mal  faites  seroient  celles  qui  vou- 
droient  le  plus  renverser  les  moeurs  et  les  lois ,  pour 
gouverner ,  ou  du  moins  se  gouverner  selon  leurs 
caprices. 

Cor.  —  Tout  cela  est  clair. 
Cam.  —  Donc  il  est  de  la  nature  raisonnable  d'as- 
sujettir sa  liberté  aux  lois  et  aux  magistrats  de  la  so- 
ciété o&  l'on  vit. 

Cor.  —  Cela  est  certain.  Mais  on  est  libre  de 
quitter  cette  société. 

Cam.  —  Si  chacun  est  libre  de  quitter  la  sienne 
oti  il  e^t  né ,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  société  réglée 
sur  la  terre. 

Cor.  —  Pourquoi  ? 

Cam.  —  Le  voici  :  c'est  que  le  nombre  des  mau* 
vaises  têtes  étant  le  plus  grand ,  toutes  les  mauvaises 
têtes  croiront  pouvoir  secouer  le  joug  de  leur  patrie  ^ 
et  aller  ailleurs  vivre  sans  règle  et  sans  joug  ;  ce  plus 
grand  nombre  deviendra  indépendant,  et  détruira 
bientôt  partout  toute  autorité.  Ils  iront  même  hors 
de  leur  patrie  chercher  des  armes  contre  la  patrie 
même.  Dès  ce  moment  il  n'y  a  plus  de  société  de 
peuple  qui  soit  constante  et  assurée.  Ainsi  vous  ren- 
verseriez les  lois  eUla  société ,  que  la  raison  selon 
vous  demande ,  pour  flatter  une  liberté  effrénée  ou 
plutôt  le  libertinage  des  fous  et  des  méchans,  qui  né 
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se  croient  libres  que  quand  ils  peuvent  impunément 
mépriser  la  raison  et  les  lois. 

Cor.  —  Je  vois  bien  maintenant  toute  la  suite  de 
voire  raisonnement  y  et  je  commence  à  le  goûter. 

Gam.  —  A^joutez  que  cet  établissement  de  répu- 
bliques et  de  lois  étant  ensuite  autorisé  par  le  consen- 
tement et  la  pratique  universelle  du  genre  humain , 
excepté  de  quelques  peuples  brutaux  et  sauvages,  la 
nature  humaine  entière,  pour  ainsi  dire,  s^est  livrée 
aux  lois  depuis  des  siècles  innombrables,  par  une 
absolue  nécessité.  Les  fous  mêmes  et  les  méchans , 
pourvu  quMls  ne  le  soient  qu*à  demi ,  sentent  et  re- 
connoissent  ce  besoin  de  vivre  en  commun ,  et  d*étre 
sujets  à  des  \o\s. 

Cor.  —  JTentends  bien  ;  et  vous  voulez  que  la  pa- 
trie ayant  ce  droit  qui  est  sacré  et  inviolable ,  on  ne 
puisse  s'armer  contre  elle.  • 

Cam.  —  Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  le  veux , 
c'est  la  nature  qui  le  demande.  Quand  Volumnia 
votre  mère,  et  Véturia  votre  femme  vous  parlèrent 
pour  Rome,  que  vous  dirent-elles?  que  sentit es-vous 
au  fond  de  votre  cœur? 

Coa.  —  Il  est  vrai  que  la  nature  me  parloit  pour 
ma  mère  ;  mais  elle  ne  me  parloit  pas  de  même  pour 
Rome. 

Gam.  — ^  Hé  bien  !  votre  mère  vous  parloit  pour 
Rome,  et  la  nature  vous  parloit  par  la  bouche  de 
votre  mère.  Voilà  les  liens  naturels  qui  nous  attachent 
à  la  patrie.  Pouviez-vous  attaquer  la  ville  de  votre 
mère,  de  tous  vos  parens,  de  tous  vos  amis,  sans 
violer  les  droits  de  la  nature  ?  Je  ne  vous  demande 
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là-dessus  aucun  raisonnement;  c'est  Totrë  sentiment 
sans  réflexioti  que  je  consulte. 

Cor.  —  Il  est  vrai;  on  agit  contre  la  nature  toutes 
les  fois  que  Ton  combat  contre  sa  patrie  :  mais,  s'il 
n'est  pas  permis  de  l'attaquer ,  du  moins  avouez  qu'il 
est  permis  de  l'abandonner,  quand  elle  e$t  injuste  et 
ingrate. 

Cah.  — Non  y  je  ne  l'avouerai  jamais.  Si  elle  vous 
exile  y  si  elle  vous  rejette ,  vous  pouvez  aller  chercher 
un  asile  ailleurs.  C'est  lui- obéir  que  de  .sortir  de  son 
sein  quand  elle  nous  chasse  ;  mais  il  faut  encore  loin 
d'elle  la  respecter ,  souhaiter  son  bien,  être  prêta  y 
retourner,  à  la  défendre  et  à  mourir  pour  elle. 

ÇoR.  —  Oîi  prenez-vous  toutes  ^ces  belles  idées 
d'héroïsme?  Quand  ma  patrie  m'a  renoncé,  et  ne 
veut  plus  me  rien  devoir,  le  contrat  est  rompu  entre 
nous;  je  la  renonce  réciproquement,  et  ne  lui  dois 
plus  rien. 

Cam.  —  Vous  avez  déjà  oublié  que  nous  avons 
mis  la  patrie  en  la  place  de  nos  parens,  et  qu'elle  a 
sur  nous  l'autorité  des  lois;  faute  de  quoi  il  n'y 
auroit  plus  aucune  société  fixe  et  réglée  sur  la  terre. 

Cor.  —  Il  est  vrai  ;  je  conçois  qu'on  doit  regarder 
comme  une  vraie  mère  cette  société  qui  nous  a 
donné  la  naissance,  les  mœurs,  la  nourriture;  qui  a 
acquis  de  si  grands  droits  sur  nous  par  nos  parens 
et  par  nos  amis  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Je. veux 
bieti  qu'on  lui  doive  ce  qu'on  doit  à  une  mère  ; 
mais 

Cam.  —  Si  ma  mère  m'avoit  abandonné  et  mal* 
U'aité,  pourrois*je  la  méconnoitre  et  la  combattre? 

Cor,  — -  Non  ;  mais  vous  pourriez... 
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Cam.  —  Pourrois-je  la  mépriser  et  l'abandonner , 
si  elle  revenoit  à  moi^  et  me  montroit  un  vrai  déplai- 
sir de  m'avoir  maltraité? 

Cor.  —  Non. 

Cam.  —  II  faut  donc  être  toujours  tout  prêt  à  re- 
prendre les  sentimens  de  la  nature  pour  sa  patrie , 
ou  plutôt  ne  les  perdre  jamais,  et  revenir  à  son  ser- 
vice toutes  les  fois  qu'elle  vous  en  ouvre  le  chemin. 

Cor.  —  J'avoue  que  ce  parti  me  paroît  le  meilleur, 
mais  la  fierté  et  le  dépit  d'un  homme  qu'on  a  poussé 
à  bout  ne  lui  laissent  pas  faire  tant  de  réflexions.  Le 
peuple  rociiain  insolent  fouloit  aux  pieds  les  patri- 
ciens; je  ne  pus  souffrir  cette  indignité  :  le  peuple 
furieux  me  contraignit  de  me  retirer  chez  les  Yols- 
ques.  Quand  je  fus  là ,  mon  ressentiment  et  le  désir 
de  me  faire  valoir  chez  ce  peuple  ennemi  des  Ro- 
mains,  m'engagèrent  à  prendre  les  armes  contre 
mon  pays.  Vous  m'avez  fait  voir,  mon  cher  Fu- 
rius,  quil  auroit  fallu  demeurer  paisible  dans  mon 
nialheur. 

Cam.  —  Nous  avons  ici-bas  les  ombres  de  plu- 
sieurs grands  hommes  qui  ont  fait  ce  que  je  vous  dis. 
Tbémistocle,  ayant  fait  la  faute  de  s'en  aller  en 
Perse,  aima  mieux  mourir  et  s'empoisonner  en 
buvant  du  sang  de  taureau,  que  de  servir  le  roi  de 
Perse  contre  les  Athéniens.  Scipion,  vainqueur  de 
l'Afrique,  ayant  'été  traité  indignement  à  Rome  à 
cause  qu'on  accusoit  son  frère  d'avoir  pris  de  l'ar- 
gent dans  sa  guerre  contre^  Antiochus,  se  retira  à 
Linternum ,  où  il  passa  dans  la  solitude  le  reste  de 
ses  jours,  ne  pouvant  se  résoudre,  ni  à  vivre  au  mi- 
lieu de  sa  patrie  ingrate,  ni  à  manquer  à  la  fidélité 
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qu'il  lui  devoit  :  voilà  ce  que  nous  avons  appris  de 
lui  depuis  qu'il  est  descendu  dans  le  royaume  de 
Pluton. 

Cor.  —  Vous  citez  les  autres  exemples,  et  vous 
ne  dites  rien  du  vôtre ,  qui  est  le  plus  beau  de  tous. 
Cam.  -r  II  est  vrai  que  l'injustice  qu'on  m'avoit 
faite  me  rendoit  inutile.  Les  autres  capitaines  noémes 
avoient  perdu  toute  autorité;  on  né  faisoit  plus  que 
flatter  le  peuple  :  et  vous  savez  combien  il  est  funeste 
à  un  Etat  y  que  ceux  qui  le  gouvernent  se  repaissent 
toujours  d'espérances  vaines  et  flatteuses.  T.oujt-à- 
coup  les  Gaulois,  auxquels  on  avoit  manqué  de  pa- 
role, gagnèrent  la   bataille  d'/Vltia;  c'étoit  fait  de 
Rome  s'ils  eussent  poursuivi  les  Romains.  Vous  savez 
que  la  jeunesse  se  renferma  dans  le  Capitole ,  et  que 
les  sénateurs  se  mfrent  dans  leurs  sièges  curules  où 
ils  furent  tués.  Il  ii'est  pas  nécessaire  de  raconter  le 
reste,  que  vous  avez  ouï  dire  cent  fois.  Si  je  n'eusse 
étouffé  mon  ressentiment  pour  sauver  ma  patrie, 
tout  étoit  perdu  sans  ressource*  J'étois  à  Ardée  quand 
j'appris  le  malheur  de  Rome;  j'armai  les  Ardéa tes. 
J'appris  par  des  espions  que  les  Gaulois,  se  croyant 
les  maîtres  de  tout,  étoient  ensevelis  dans  le  vin  et 
dans  la  bonne  chère.  Je  les  surpris  la  nuit;  j'en  fis  un 
grand  carnage.*  A  ce  coup  les  Romains,  comme  des 
gens  ressuscites  qui  sortent  du  tombeau ,  m'envoient 
prier  d'être  leur  chef.  Je  répondis  qu'ils  ne  pouvoient 
représenter  la  patrie,  ni  mpi  les  reconnoître,  et  que 
j'attendroià  les  ordres  des  jeunes  patriciens  qui  défen- 
doient  le  Gapitole,  parce  que  ceux-ci  étoient  le  vrai 
corps  de  la  république;  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  à  qui 
je^  dusse  obéir  pour  me  mettre  à  la  tête  de  leurs 
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troupes.  Ceux  qui  étoient  dans  le  Capitole  m^ë« 
lurent  dictateur.  Cependant  les  Gaulois  se  consu- 
moient  par  des  maladies  contagieuses  après  un  siège 
de  sept  mois  devant  le  Capitole.  La  pair  fut  faite  ; 
et  dans  le  moment  qu'on  pesoit  Targent  moyennant 
lequel  ils  promettoient  de  se  retirer^  j'arrive,  je  rends 
Tor  aux  Romains  :  Nous  ne  gardons  point  notre  ville, 
dis-je  alors  aux  Gaulois,  avec  For,  mais  avec  le  fer  ; 
retirez- vous.  Ils  sont  surpris,  ils  se  retirent.  Le  len- 
demain, je  les  attaque  dans  leur  retraite,  et  je  les 
taille  en  pièces, 

XXXV. 
p.  CA.MILLUS  ET  FABIUS  MAXIMUS. 


Ia  générosité  et  la  bonne  foi  sont  plus  ûtQes  dans  la  politique  que 

la  finesse  et  les  détours. 


Fab.  —  C'est  aux  trois  juges  à  nous  régler  pour  le 
rang ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  céder  ;  ils  dé* 
cideront,  et  je  les  crois  assez  justes  pour  préférer  les 
grandes  actions  de  la  guerre  Punique,  oii  )a  r^u- 
blique  étoit  déjà  puissante  et  admirée  de  toutes  les 
nations  éloignées,  aux  petites  guerres  de  Rome  nais- 
sante pendant  lesquelles  on  combattoit  toujours  aux 
portes  cle  la  ville. 

Cku.  —  Us  n^auront  pas  gratide  peine  à  décider 
entre  un  Romain  qui  a  été  cinq  fois  dictateur,  quoi* 
qu'il  nait  jamais  été  consul,. qui  a  triomphé  quatre > 
fois,  qui  a  mérité  le  titre  de  second  fondateur  de 
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Home-;  et  un  autre  citoyen  .qui  n'a  fait  que  lempoii^ 
ser  par  finesse,  et  fuir  devant. Ànnibal. 

Fab*  -7-  J'ai  plus^  mérité  que  vous  le  titre  de  se^* 
cond  fondateur;  car  Annibal  et  toute  la  puissance 
des  Carthaginois  y  dont  j'ai  délivré  Rome  ^.^toient  un 
mal  plus  redoutable  que  l'incufsion  d'une  foule  de 
Barbares  que  vous  avez  dissipés.  Vous  serez  bien 
embarrassé  quand  il  faudra  comparer  la  frise  de 
Yeies,  qui  étoit  un  village,  avtc  celle  de  la  superbe 
et  belliqueuse  Tarente,  cette  seconde  Lacédémone 
dont  elle  étoit  une  colonie.  .  • 

Cam.  —  Le  siège  de  Veies  étoit  plus  important 
aux  Romains  que  celui  de  Tarente.  Il  n'en  faut  pas 
juger  par  la  grandeur  de  la  ville,  mais  par  les  maux 
qu'elle  causoit  à  Rome.  Veies  étoit  alors  à  propor- 
tion plus  forte  pour  Rome  naissante  >  que  Tarente 
ne  le  fut  dans  la  suite  pour  Rome  qui  avoit  augmenté 
sa  puissance  par  tant  de  prospérités. 

Fab.  —  Mais  cette  petite  ville  de  Veies ,  vous  de  - 
meurâtes  dix  ans  à  la  prendre;  ce  siège  dui^a  autant 
que  celui  de  Troie  :  aussi  entràtes*vous  dans  Rome, 
après  cette  conquête,  sur  un  cliariot  triomphal  traîné 
par  quatre  chevaux  blancs.  Il  vous  fallut  même  des 
vœux  pour  parvenir  à  ce  grand  succès  ;  yous  pro- 
mîtesaux. dieux  la  dixième  partie  du  butin.  Surcette 
parole  ils  vous  firent  prendre  la  ville  ;  mais  dès  qu'elle 
fut  prise,  vous  oubliâtes  vos  bienfaiteurs,  et  vous 
donnâtes  le  pillage  aux  soldats,  quoique  les  dieux 
méritassent  la  préférence. 

Cam»  —  Ces  Esiutes-là  se  font  sans  mauvaise  vo-^ 
lonté,  dans  le  transport  que  cause  une  victoire  rem- 
portée. Mais  les  dames  romaines  payèrent  mon  vœu  ; 
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car  elles  donnèrent  tout  For  de  leurs  joyaux  pour 
faire  une  coupe  d'or  du  poids  de  huit  talens  qu*on 
offrit  au  tenaple  de  Delphes  :  aussi  le  sénat  ordonna 
Qu'on  feroit  Téloge  public  de  chacune  de  ces  géné- 
reuses femmes  après^sa  mort. 

Fab.  —  Je  consens  à  leur  éloge ,  et  point  au  vôtre. 
C'est  vous  qui  avez  violé  votre  vœu  ;  c'est  elles  qui 
Tont  accompli. 

Càm.  —  On  ne  peut  point  me  reprocher  d'avoir 
jamais  manqué  volontairement  à  la  bonne  foi;  j'en  ai 
donné  une  belle  marque. 

Fab.  —  Je  vois  déjà  venir  de  loin  notre  maître 
d'école  tant  dé  fois  rebattu. 

Cam.  — Ne  pensez  pas  vous  en  moquer;  ce  maître 
d'école  me  fait  grand  honneur.  Les  Falériens  avoient, 
à  la  mode  des  Grecs ^  un  homme  instruit  des  lettres 
pour  élever  leurs  enfans  en  commun,  afin-  que  la 
société,  l'émulation  y  et  les  maximes  du  bien  public 
les  rendissent  encore  plus  les  enfans  de  la  répu- 
blique que  de  leurs  parens  ;  ce  trattre  me  vint  livrer 
toute  la  jeunesse  des  Falériens.  Il  ne  tenoit  qu'à  moi 
de  subjuguer  ce  peuple,  ayant  de  si  précieux  otages; 
mais  j'eus  horreur  du  traître  et  de  la  trahison.  Je  ne 
fis  pas  comme  ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi  gens  de 
bien,  et  qui  aiment  la  trahison,  quoiqu'ils  détestent 
le  traître  :  je  commandai  aux  licteurs  de  déchirer 
les  habits  du  maître  d'école;  je  lui  fis  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  je  chargeai  les  enfans  mêmes  de  le 
ramener  en  le  fouettant  jusque  dans  leur  ville.  E^t-ce 
aimer  la  bonne  foi?  qu'en  croyez-vous,  Fabius? 
parlez. 

Fab. 
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Faèv-^ —  Je  croîs  que  cette  actiop' est  belle,  et  elle 
vous  relève  plus  que  la  prise  de  Yeies^ 

Câm.  —  Mais  savez-vous  la  suite?  elle  marque 
hien  ce  que  fait  la  vertu ,  et  combien  la  générosité 

^_  _      -       ^  a  politique  même,   que  la 

finesse. 

Fab.  —  N'est-ce  pas  que  les  Falériens,  toucli^s  de 
votre  bonne  foi,  vous  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  se  mettre,  eux  et  leur  ville,  à  votre  discrétion  , 
disant  qu*ils  nie  pbuvoient  rien  faire  de  meilleur  pour 
leur  patrie,  que  de  la  soumettre  à  un  homme  si  juste 
et  si  ennemi  du  crime? 

Cam.  —  Il  est  vrai;  mais  je  renvoyai  leurs  ambas- 
sadeurs à  Rome,  afin  que  le  sénat  et  le  peuple  dé^ 
aidassent, 

Fab.  —  Vous  craigniez  Tenvio  et  la  jalousie  de 
vos  concitoyens. 

Cam.  — ^N'avoiS'îe  pas  raison?  Plus  on  pratique 
la  vertu  aunlessus.des  autres,  plus  on  doit  craindre 
dHrriter  leur  jalousie;  d'ailleurs,  je  devois  celte  dé- 
férence àia  république.  Mais  enfin  on  ne  voulut  point 
décidei*;on  me  renvoya  les  ambassadeurs,  et  je  finis 
Taffiiire  comme  )e  Tavois  commencée,  par  un  pro- 
cédé généreux.  Je  laissai  les  Falériens  eh  liberté  se 
gouverner  eux-mêmes  selon  leurs  lois;  je  fis  avec 
eux  une  paix  juste  et  honorable  pour  leur  ville. 

Fab.  —  J*ai  ouï  dire  que  les  soldats  dé  votre  ar- 
mée furent  bien  irrités  de  cette  paix;  car  ils  espé- 
roient  un  grand  pillage.' 

Cam.  —  Ne  devois-*je  pas  préférer  la  gloire  de 
Rome  et  mon  honneur  à  Favarice  des  soldats? 
Faîb:  —  J*en   conviens.  Mais  revenons  à  notre 
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question^  Vous  n^  savez  peut-être  pas  que  j  ai  doimé 
des  marques  de  probité  plus  fortes  que  Taffaire  de* 
YOtre  maître  d'école. 

:  Cam.  — t  Non,  je  ne  le  sais  poiat^  et  je  ne  sauroîs 
me  le  per^uadet.  .     < 

Fab.  —  J'avois  réglé  avec  Annibal  qu'on  échan<* 
geroit  ^ians  I«5  deux  armées  les  prisonniers,  et  que 
ceux  qui  ne  pourroient  être  échangés  seroient  ra- 
chetés deux  cent  cioquante  drachmes  pour  chaque 
homme.  L'échange  achevé,  on  trouva  qu*il  y  avoit 
encore f  -au-delà  du  nombre  des  Carthaginois,  deux 
cent  cinquante  Romains  qu'il  falloit  racheter.  Le> 
sénat  désapprouve  mon  traité,  et  refuse  le  paie- 
ment :  feprvoie  mon  fils  à  Rome  pour  Vendre  mon* 
bien,  et  je  paie  à  mes  dépens  toutes  ces  rançons  que' 
Ve  sénat  ne  vouloit  point  payer.  Vous  n'étiez. géné- 
reux qu*aux  dépens  de  la  république;  mais  moi  je' 
liai  été  sur  mon  propre  compte  :  vous  ne  l'avez  été 
que  de  concert  avec  le  sénat  *,  je  Tai  été  contre  le^ 
sénat  même» 

'  Cam.  —  Il  B*e8t  pas  difficile  k  un  homme  de  cœur 
de  sacrifier  un  peu  d'argent  pour  se  procurer  tant  de 
gloire.  Pour  moi,  j'ai  montré  ma  générosité  en  sau-. 
vaut  ma  patrie  ingrate  :  sans  moi,  les  Gaulois  ne* 
vous  auroient  pa's  même  Jaissé  une  ville  de  Rome  à 
défendre*  Allons  trouver  Minos  afin  qu'il  finisse* 
notre  contestation  et  règle  nos  rangs. 
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FABIUS  MAXIMÙS  ET  ANNIBÀti       • 

XJngpaérdi  d^armée  4oii  sacarifiierca  réputation  an  «ihit  pubiib. 

Ajtk*  —  Je  vous  ai  fait  pass/er  dje  mauvais  jours 
et  de  mauvaises  uuits;  avouezrle  de  bonne,  foi* 

Fab. — ^  Il  est  vrai;  mais  fai  eu  ma  revanci^e. 

Anii^  —  Pas  trop;  vous  ne  faisiez  que  reculer 
deyanfmoiy.que  chercher  des  campemens  ioacçes* 
sibles  sur  des  montagnes;  vous  étiez  toujours  dans 
les  nues.  C'étoit  mal  relever  la  réputation  des  Rô* 
mainSi  que  de  mx)otrer  tant  d'épouvante. 

Fab.  —  U^faut  aller  au  plus  pressé..  Après  tant 
de  batailles  perdues,  feusse  achevé  la  ruine  de  la 
république,  de  hasarder  de  nouveaux  copabats.  Il 
falloit  relever  le  courage  de  nos  troupes,  les  acçQU-^ 
tumer  à  vos  armes ,  à  vos  éléphans ,  i^.vosxvtses,  à 
votre  ordre  de  bataille,  vous  laisser  amollir  dans  les 
plaisirs  de  Gapoue,  et  attendre  que  vous  usassiez 
peu  à  peu  vo^  forces. 

Ajrir.  —  Mais  cependant  vous  Vous  déshonoriez 
par  votre  timidité.  Belle  xiess^urce  pour  la  patrie , 
après  tant  de  malheurs,  qn*un  capitaine  qui  n\)se 
rien  tenter,  qui  a, peur  d^  son  ombre  comme  un 
Ijèvre,  qui  ne  trouve  point  de  rochers  assez  escarpés 
pour  y  faire  grimper  ses  troupes  toujours  trem-* 
blantes  !  G'étoit  entretenir  la  lâcheté  dans  .  votre 
camp,  et  augmenter  Taudace  dans  le  mien. 
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Pab.  —  11  valoit  mieux  se  d&honorcr  par  celte 
lâcheté,  que  faire  massacrer  toute  la  fleur  des  Ro- 
mainSy  comme  Terentius  Varro  le  fit  à  Cannes.  Ce 
qui  aboutit  à  sauver  la  patrie,  et  à  rendre  les  vic- 
toires des  ennemis  inutiles,  ne  peut  déshonorer  un 
capitaine;  on  voit  qu^il  a  préféré  le  salut  public  à  sa 
propre  réputation ,  qui'  lui  est  plus  chère  que  sa  vie  ; 
et  ce  Sacrifice  de  sa  réputation  doit  lui  en  attirer 
«ne  grande  :  encore  même  n*est-il  pas  question  de 
sa  réputation  ;  il  né  s*agit  que  dès  discours  témé- 
raires de  certains  critiques  qui  n*ont  pas  des  vues 
assex  "étendues  pour  prévoir  de  loin  combien  cette 
manière  lente  de  faire  la  guerre  sera  enfin  avanta- 
geuse. Il  faut  laisser  parler  les  gens  qui  ne  regardent 
que  ce  qui  est  pi*ésent  et  que  ce  qui  brille.  Quand 
vous  aprezy  par  votre  patience,  obtenu  un  bon  suc^- 
cès,  les  gens  mêmes  qui  vous  ont  le  plus  condamné 
seront  les  plus  empressés  à  tous  applaudir.  Ils  ne 
jugent  que  par  les  succès  :  ne  songez  qu^  réussir  ;  si 
vous  y  parvenez,  ils  vous  accableront  de  louanges. 

ÂNiv.  —  Mais  que  vèuliez-vous  que  pensassent  vos 
alliés? 

Fab.  —  Je  les  laissois  penser  tout  ce  qui  leur  plai* 
roit,  pourvu  que  je  sauvasse  Rome;  comptant  que 
je  serôis  bien  justifié  sur  tontes  leurs  ciît^ues,  après 
que  j*aurois  prévalu  sur  vous. 

Amn.  ^--*  Sur  moi  !  Vous  n*avez  jamais  eu  cette 
gloire.  Une  seule  fois,  fai  décampé  devant  vous,  et 
en  cela  j*af  montré  que  je  savois  me  jouer  de  toute 
votre  science  dans  Fart  militaire;  car  avec  des  feux 
attachés  aux  cornes  d*un  grand  nombre  de  bœufs,  je 
vous  dont^ai  le  change,  et  je  décampai  la  nuit,  pen- 
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dant  que  vous  vous  imaginiez  que  j'tftois  auprès  de 
voire  camp.  , 

Fab.  —  Ces  rnses-Ià  peuvent  surprendre  tout  le 
monde;  mais  elles  n*ont  rien  décide  entre  nous. 
Enfin  vous  ne  pouvez  désavouer  que  je  vous  ai  afllbi- 
bli  y  que  fai  repris  des  places,  que  f ai  relevé  de  leurs 
chutes  les  troupes  Romaines;  et,  si  le  jeune  Scipion 
ne  m'en  eût  dérobé  la  gloire ,  je  vous  aurois  chassé 
de  ritalié.  Si  Scipion  en  e$t  venu  à  bout,  c*est  qu'il 
y  a  voit  etocore  une  Rome  sauvée  par  la  lenteur  dé 
Fabius.  Cessez  donc  de  vous  moquer  d*un  homme , 
qui,  en  reculant 'un  peu  devant  vous,  est  cause  que 
TOUS  avez  abandonné  toute  l'Italie,  et  fait  périr 
Carthage.  Il  n'est  pas  question  d'éblouir  par  des 
commencemens  avantageux;  l'essentiel  est  de  bien 
finir. 
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BHÀOAMANTE,  GATON  LE  CENSEUR,  ET 

£iCIPION  L'AFRICAIN. 

Xjcb  plofl  grandes  Tertos  sont  gâtées  par  ime  hnmeiir  chagrine  et 

«  «anstiqne. 

Rbad.  — '  Qxn  esrta  diMic,  vieux  Romain?  Dis-'HKii 
ton  nom.  Tu  as  la  physionomie  asses  mauvaise  ^  un 
visage  dur  et  rébarbatif.  Tu  as  Tair  d  un  vilain  rous? 
Si^au;  du  moios,  |e  crois  que  tu  Tas  été  pendant  ta 
jeunesse.  Tu  avois^  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  oent 
ans  quand  tu  es  mort. 

.  Gat«  -^  Point  :  JQ  n*en  avois  que  quatre- vingt^i 
dix,  et  j'ai  trouvé  ma  vie  bien  courte  ;  car  j'aioioia 
fort  à  vivre,  et  je  me  portois  à  merveille.  Je  m'ap- 
pelle Caton.  N'as-tu  point  àxxi  parler  de  moi ,  de  ma 
sagesse,  de  mon  courage  contre  les  mécbans? 

Bhad.  —  Ho!  je  te  reconnois  sans  peine  sur  le 
portrait  qu  on  m'avoit  f^iit  de  toi.  Le  voilà  tout  juste, 
cet  homme  toujours  prêt  à  se  Vanter  et  à  mordre  les 
autres.  Mais  j'ai  un  procès  à  régler  entre  toi  et  le 
grand  Scipion  qui  vainquit  Annibal.  Holà,  Scipion, 
hâtez-vous  de  venir  :  voici  Caton  qui  arrive  enfin;  je 
prétends  juger  tout  à  l'heure  votre  vieille  querelle. 
Çà,  que  chacun  défende,  sa  cause. 

Scip.  — Pour  moi,  j'ai  à  me  plaindre  de  la  jalousie 
maligne  de  Caton;  elle  étoit  indigne  de  sa  haute 
réputation.  Il  se  joignit  à  Fabius  Maximus;  et  ne  fut 
son  ami  que  pour  m'attaquer.  Il  vouloit  m'empécher 
de  passer  en  Afrique.  Ils  étoient  tous  deux  timides 
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datigleai*  politique;  d*ailleùi^  Pâbhis  ne  sâVûit  (^é* 
ta  vieille  m^hode  de  temporiser  k  là  guerre,  d'évi*^ 
1er  les  bataille»,  de  cam{)er  dans  les  hues,  d'attendi"^- 
que  les  eDnemis  se  consumassent  d^eux-mémes.  Ga- 
lon, qui  aimoit  par  pédanterie  les  vieilles  gens,  s^at- 
tacha  à  Fabius,  et  fut  jaloux  de  moi,  parce  que  fi^ 
lois,  jeune  et  hardi.  Hais  la  principale  cause  de  soÂ 
entêtement  fut  Mn  avarice  :  il  vouloit  qu*èn  fît  la 
guerre  avecëpârgne,  comme  il  plaâtoit  ses  choux  et 
ses  oignons.  Pour  moi,  je  voulois  qu*on  fît  vivement 
la  guerre,  pour  la  finir  bientôt  avec  avantagé  ;  qu^oiî 
regardât  non  ce  qu*îl  en  coûteroit  y  mais  teis  jetions 
que  je  ferois*  Le  pauvre  Galon  étoit  désolé;  car  il 
vouloit  toujours  gouverner  la  république  comme  s^ 
jpetite  cliaumière,  et  remporter  des  victoires  à  juste 
prix.  Il  ne  voyoit  pas  que  le  dessein  de  Fabius  ne 
pouvoit  réussir.  Jamais  il  n^auroit  chassé  Annibal 
d'Italie.  Annibal  étoit  assez^  habile  pour  y  subsister 
toujours  aux  dépens,  du  pays,  et  pour  conserver  des 
alliés;  il  auroit  même-  toujours*  fait  venir- de  nou- 
velles troupes  d* Afrique  par  mer.  Si  Néron  n'eût 
défait  Asdrubal  avant  qu'il  pût  se  joindre  à  son 
frère,  tout. étoit  perdu;  Fabius  le  temporiseur  eût 
été  mal  dans  ses  afiaii*es.  Cependant  Rome,  pressée 
de  si  près  par  un  tel  ennemi,  auroit  succombé  à  la 
longue.  Mais  Caton  ne  voyoit  point  cette  nécessité 
de  faire  une  puissante  diversion  pour  transportera 
Garthage  la  guerre  qu'Annibal  avoit  su  porter  jus- 
qu*à  Rome.  Je  demande  donc  réparation  de  tous 
fes  torts  queCaton  aeus^contremoi^  et  des  perse- 
imitions  qu  il  a  faites  à  ma  famille. 

Cat.  —  Et  moi  je  demande  récompense  d'avoir 
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soutenu  }a  justice  et  le  bien, public  contre  ton  frère 
Lucius'y  qui  étôit  un  brigandvLaissons  là  cette  guette 
cT Afrique  y  où  lu  fus  plus  heureux  que  sage.  Venons 
au  fait.  N'est-ce  pas  une  chose  indigne  que  tu  aies 
arrache  à  la  république  un  commandement  d'armëe 
pour  ton  fr^re  qui  en  étoit  incapable?  Tu  promis  de 
le  suivre^i  et  de  sçjrvir  sous  lui  :  tu  étois  son  pédagogue* 
Dans  cette  guenre  contre  AutÎQc^us^  ton  frère  6l 
tQiM^es  sortes  d'injustices  ^t  de  concussions.  Tu  fer* 
mois  les  yeux  pour  né  l^s  pas  voir  ;  la  passion  fratçc- 
nelle  t*avoit  aveugle. 

Sctv.  -rr  Mais  quoi  !  cette  guerre  ne  finit*elle  pas 
glorièii^eineht?  lie  grand  Antiochus  fut  défait,  chassé 
et  repoussé  des  côtes  d'Asie.  Cest  le  dernier  ennemi 
qui,  ait  pijL  nous  disputer  la  suprême  puissance.  Après 
lui'  tous  les  royaumes  veUpient  tomber  les  uns  sur  les 
autres  aux  pieds  des  Romainis. 

Gat.  —  Il  est  vrai  qu* Antiochus  pouvoit  bien  les 
embarrasser,  s'il  eût  cru  les  conseils  d'AnnibaL;  mais 
il  ne  £it  que  s'amuser ,  que  se.  déshonorer  par  d'in* 
filmés  plaisirs.  Il  épousa  dans  sa  vieillesse  une  jeune 
Grecque.  Philopœmen  disoit  alors,  que  s'il  eût  été 
p^^éteur  des  Achéétis,.  il  eût  voulu  sans.peine  défaire 
toute  l'armée  d'Antiochus  eu  la  surprenant  dans  les 
cabarets.  Ton  frère,  et  toi,  Scipion,  vous  n'eûtes  pas 
grand'  peine  à  vaincre  des  ennemis  qui  s'étoient 
^éjà  ainsi  vaincus  eux-mêmes  par  leur  mollesse.. 

Scip.  -rr  La  puissance  d'Antiochus  étoit  pouitant 
formidable. 

Gat.  -^  Mais  revenons  à  notre  affaire.  Lucius  ton 
frère  n'a-t-41  pas  enlevé,  pillé,  ravagé?  Oserois-tu 
dire  qu'il  a  gouverné  en  homme  de  bien  ? 


SciF.  —  Âpres  ma  mort ,  tu  as  ôtt  la  dureté  dé  le 
condamner  à  une  amende,  et  de  vouloir  le  faire 
prendre  par  des  licteurs» 

Çàt.  — Il  le  méritoit  bien;  et  toi^  qui  avois 

Scip.  '-«-Poar  moi  y  je  pris  mon  parti  avec  Coutage» 
Quand  je  i^is  que  le  peuple  se  tournent  contre  moi^ 
au  Ireode  répondre'à  raccusation,  je  dis  :  Allons  au 
Capitole  rémercier  les  dieux  de  ce  qu*en  un  joi|r 
sembla}>leà  celui-ci ,  je  Vainquis  A.nnibal  et  les  Car* 
tliaginois.  Après  quoi  je  ne  iki*exposai  plus  à  la  forr 
tune  i  je  me  retirai  à  Lititernum ,  loin  d^une  patrie 
ingrate ,  dani  ube  solitude'  tranquille,  et  respecté  de 
tous  les  honnêtes  gèQS>  oà  j'attendis  la  mort  en  philo> 
sophe.  Voilà  œ  que  Gaton,  censeur  implacable ,  me 
contraignit  de  faire.  Voilà  de  quoi  je  demaiide  justice*. 

Cat.  — Tu  me  reproches  ce  qui  fait  ma  gloire.  Je 
n*ai  épargné  personne  pour  la  justice.  J*ai  fait  trem- 
bler tous  les  plus  illustres  Romains.  Je  voyois  coiii- 
bien  les  mœurs  se  corromppient  de  jour  en  jour 
par  le  faste  et  par  les  délices.  Par  exemple ,  peut'-on 
me  refuser  <l*immortelles  louanges  pour  avoir  chassé 
du  sénat  Lucius  Quintius,  qui  avoit  été  consul,  et 
qui  âoit  frère  de  T.  Q.  Flaminius,  vainqueur  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  eut  la  cruauté  de 
faire  tuer  un  homme  devant  un  jeune  garçon  quMl 
aimoit,  pour  contenter  la  curioisité  de  cet  enfant  par 
un  si  horrible  spectacle. 

Soip.  -^  Tavoue  que  cette  action  est  juste ,  et  que 
tu  as  souvent  puni  le  crime.  Mais  tu  étois  trop  ardent 
contre  tout  le  monde  ;.  et'quand  tu  avois  fait  une 
bonne  action,  tu  t'en  vaûtois  trop  grossièrement.  Te 
souviens- tu  d'avoir  dit  une  fois,  que  Rome  te  de  voit 


plas  que  tu  ne  devois  à  Rome?  Ces  pardles-  sont  li- 
dicnles  dans  la  bouclie  d'un  hoiiune  grave.  t 

Rhâd.  —  Que  rëpohds-lu>  Gatoir^  à  ce  qu'il  te; 
reprociie?  .     ' 

.  Çat.  —  Que  fai  en  effet  soutenu  la.  rëpubliqiie 
Romaine  contre  }a  mollesse  et  le  faste  des  femines' 
qui  en  corrompoient  lesr  mceurs  ;  que  î*ai  teoii  les 
grands  dans  la  crainte  des  lois;  que^'ai  pratiqué 
moi-même  ce  que  fai  enseigné. aux  autres;  et. que  la 
republique  ne  m*a  pas  soutenu  de  même- contre  les 
gens  qui  n'étoient  mes  ennemis  qu'à  cause  que  je 
les  avois  attaqués  poui:  rinterét  de  la  patrie.  Comme 
mon '.bien  de  campagne  étoit-dans  le  vobinage  de 
celui  de  Manius  Curius^  )e  me  proposai  dès  ma  jeju-: 
nesse  d'imiter  ce  grand  homme  pour  la  simplicité' 
dçs  mc^urs ,  pendant  que  d'un  autre  côté  je  me  pro- 
posois  Démo3thène  pour  mon  modèle  d'éloquence.: 
On  m'appeloit  même. le  Démostbène  latin..  On  me 
voyoit  tous  les  joprs  marchant  nu  avec  mes  esclaves 
pour  aller  labourer  la  terre*  Mais  ne  croyez^pas  que 
cette  application  à  l'agriculture  et  h  Téloquence  me 
détournât  de  l'art  çiilitaire.  Dès  l'âge  de  dix*sept. 
ans,  je  me  montrai  intrépide  dan^les^ guerres  contre 
Annibal.  Bientôt  mon  corps  fut  tout  couvert  de  ci* 
cçitrices.  Quand  je  fus  envoyé  préteur  en  Scu-daignë^ 
je  rejetai  le  luxe  que  tous  les  autres  préteurs  avoient, 
introduit  avant  moi;  je  ne  songeai  qu'à  soulager  le, 
peuple,  qu'à  maintenir  le  bon  ordre,,  qu'à,  rejeter 
tous  les  présens.  Ayant  été  fait  consul ,  je  gagnai  «n> 
Espagne,  au- deçà  du  Bcetis,  une  bataille  conti*^  les 
Barbares.  Après  cette  victoire ,  je  pris  plus  de  villes 
en  Espagne  que  je  n'y  demeurai  de  jours. 
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Scii?.  —  Ai^ti^  vaolcriè  ii!isiippertobÏ6<  -Mais  nou« 
la  «coDCkOÎssioiis  d<)à  ;  car  ta  Tas  souvent  faîte,  et  plu-^ 
sieura  marts  veaus  ici  depuis  vingt  ans  me  l!avoient 
racontée  pour  me  réjouir.  Mais,  mon  pàuVre  Gaton^/ 
ce  n'est  pas  devait  Hioi  qu'i-l  favl  parler  ainsi  f'}e 
cojapoiç^  ^Espagne  et  les  belles  conquêtes.        i        ^ 

Cat.  —  Il  est  certain  que- quatre  cents  villes  »e^ 
rendirent  presque  en  même  temps,  et  tu  n'en  as  ja- 
mais tant  fait.   ' 

•  Scip.  — <]àrtbage' seule* vaut  mieux  que  les  quatre 
cents  villages*  <  . 

Cat.  —  Mais  que  diras-tu  de  ce  que»  je  fis  sous^ 
Manius  Acilius  ^  pour  aller  ^  au  travers  des  •  préci- 
pices ^  surprendre  Antiocbns  dans  les  montagnes^' 
«litre  1»  Macédoine  et  la  :  Thessalie  7 

SciF.*  « —  Tapprouve  cette  action ,  et  il  seroit  in- 
juste dô  lui  refuser  des  louanges.  On  t'en  doit  aussi 
pour  avoir  réprimé  leÉ  mauvaises  moeurs.  Mais  on"^ 
ne  te  peut  excuser  sur  ton  avarice  sordide* 

Cat.  —  Tu  parles  ainsi>  parce  que  o'est  toi  qui  as- 
accoutumé  les<  soldats  à  ^ivre  délicieusement.  Mais 
il  faut  se  représenter  que  je^  me  suis  vu  dans  une  ré-' 
publique  qui  se  corrompoit  tous  les  jours.  Les  dé- 
penses y  augntôntoient  sans  mesure.  On  y  acbetbit 
us  poisson  plus  cber  qu*iïn  boeuf  n'avoit  été  vendu- 
quand  j'éntt^i  dans  les  affaires  publiques.  Il  est  vrai 
que  les  choses  qui  étoient  au  plus  bas  prix  me  pa-'  ' 
reissôient  encore  trop  cbèr^s  quand  elles  étoient  ' 
inutiles*  Je  disois  aux  Romains:  A  quoi  vous  sert 
dift  gouverner  le9'natibtis^>  si  vos  femmes  vaines  et 
corrompues  vous  gouvernent?  Avois-je  tort  de  parlée 
ainsi?  On  vivoit  sans  pudeur  ;  chacun  sejrninoit  >  et 
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ifivoit  avec  toute  sorte  de  bassesse  et  de  mativaise 
foi  y  pour  avoir  de  <^uoi  soutenir  ses  folles  dépenses. 
J'étois  censeur  ;  j  avois  acquis  de  rantorité  par  ma 
vieillesse  et  par  ma  vertu  :  pou vois^je  me  taire? 

Scjy.-— Mats  pourquoi  être  encore  le  délateur 
universel  à  quatre-vingt-dix  aus  7  Cest  un  beau  mé-- 
lier  à  cet  âge^ 

Cat.  —  Cest  le  métier  d*un  homme  qui  n*a  rien 
perdu  de  sa  vigueur ,  ni  de  son  zèle  pour  la  répu- 
blique p  et  qui  se  sacrifie  pour  Tamour  d'elle  à  la 
haine  des  grands,  qui  veulent  être  impunément  dans 
le  désordre*  , 

.  SciF.  — -  Mais  tu  as  été  accusé  aussi  souvent  que 
tu*  as  accusé  les  autres.  Il  me  semble  que  tu  Tas  été 
jusqu'à  cinquante  fois,  et  jusqu'à  Fâge  de  quatre» 
vingts  ans. 

Qmt. — Il  est  vraiy  et  je  m'en  glorifie.  Il  n'étoit  pas 
possible  que  les  méchans  ne  fissent,  par  des  calom- 
nies, une. guerre  continuelle  à  un  homme  qui  ne 
leur  a  j^ais  rien  pardonné. 

Sçip.  — Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  tu  te  dé- 
fendis contre  les  dernières  accusation^. 

Cat. —  Je  l'avoue;  fapt^l  s'en  étonner?  Il  est 
bien  malaisé  de  rendre  compte  de  toute  sa  vie  de- 
vant des  honmies  d'un  autre  siècle  que  celui  où  l'oa 
a  vécu.  J'étois  un  pauvre  vieillard  exposé  aux  insultes 
d^  la  jeunesse,  qui  croyoit  que  je  radotois,  et  qui 
comptoit  pour  des  fables  tout  ce  que  j'avois  fait  au- 
trefois. Quand,  je  le.racontois,  ils  ne  faisoient  que 
bâiller  et  que  se  moquer  de  moi,  comme  d^un  homme 
qui  se  lôuoit  sans  cesse. . 

SciF.  -^  Ils  n'avoiçnt  pas  grand  tort.  Mais  enfia 
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pourquoi  aimois-tu  tant  à  reprendre  les  antres?  Tiï 
étoîs  comme  un  cliieif.  qui  aboie  contre  tous  1^ 
passans* 

Gat.  —  J*aî  trouvé  tonte  ma  vie  que  fapprenoi^ 
beaucoup  plus  d^!s  fous  que  des  sages.  Les  sager  ne 
le  sont  qu'à  demi,  et  ne  donuent  que  de  ^oibles  le- 
çons;  mais  .les  fous  sont  bien  fous,  et  ilfi^y  a'qu% 
les  voir  pour  savoit*  comment  il  ne  faut  pas  faire.' 

Scip»  —  J'en  conviens;  mais  toi,  qui  étois  si  sage^ 
pourquoi  étois-tu  d'abord  si  ennemi  des  Grecs  f  et,* 
dans  la  suite^  pourquoi  pris-tu  tant  de  peine ,  dans 
ta  vieillesse,  pour  apprendre  leur  langue  ? 
.    Cat.  —  Cest  que  je  craignois  que  lés  Grecs  nous 
communiqueroient  bien  plus  leurs  arts  que  leur 
sagesse,  çt leurs  mœm'S  dissolues  que  leurs  sciences. 
Je  n^aimois  point  tous  ces  joueurs  d'instrumens ,  ceS 
musiciens,  ces  poètes,  ces  peintres,  ces  sculpteurs; 
tout  cela  ne  sert  qu'à  la  curiosité  et  à  une  vie  volnp* 
tueuse.  Je  trouvois  qu'il  valoit  mieux  garder  notre 
simplicité  rustique,  notre  vie  pauvre  et  laborieuse 
dans  l'agriculture  ;   être  plus  grossier ,  et  mieux 
vivre;  moins  discourir  sur  Ijà  vertu,  et  la  pratiquer 
davantage. 

Sci».  —  Pourquoi  dbnc  àpptîs^tu  le  grec  ? 

Cat.  < —  A  la  fin  je  me  laissai  enchanter  par  les 
Sirènes,  comme  les  autres.  Je  prêtai  Foreille  aux 
muses  grecques.  Mais  je  crains  bien  que  tous  ces 
petits  sophistes  grecs,  qui  viennent  afiamés  à  Rome 
pour  faire  fortune,  achevei^ont  de  corrompre  les 
mosurs  romaines. 

Scip.  —«Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  tu  le  crains; 
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mais  tu  ^uraié  dû  ciaindi^  aussi  de  corrompre  les 
mceurs  romaioes  par  ion  avarice. 

Cat.  — Moi  avare  !  j'étois  bon  ménager;  je  b^ 
vi>uloi$  lalsseir'jrmi  perdre  $  mais  je  iie  dépensois 
queitriSpl    '.--::!    •  "î 

JRhâdù  i—  flo  !  vùHk  le  langage  de  ravartce,  qui 
i^ttoûjeiirsi^tre  prodigue. 

Scï^  ^o^N'ést^l^aslionteuz  que  tu  aies  abandontië 
^agriculture,  pour  te  jeter  dans  Fusure  k  plus  in- 
fâme ?  Tu  ne  trpuvois  pas  sur  tes  vieux  jours ,  à  c^ 
que  j'ai  ouï  -dire,  que  les^  terres  et  les^troupeacrac 
rapportasàeut  assez  de  revenu.;  tu  devins  usuHerl 
Eài^f^ïk  le  métier  dun  Censeur  qui  veut  réformer 
la.*vîlleî  Qu'as-tu  à  répondre  ?  ^ 

.    Bhao.  —  Tu  n'oses  parler  ^  et  je  vois  bien  que 
tu  es  coupable.  yx)ici  une  cause  assez  difficile  à  juger. 
|1  faut  ^  mon  pauvre  Gaton ,  te  punir  et  te  récom<- 
peniser  tout  ensemble  :  tu  m'embarrasses  fort.  Yoid 
«la  décision.  Je  suis  touché  de  tes  vertus  et  de  tes 
landes  actions  pour  ta  république  :  mais  aussi  quelle 
apparence .  de  mettre  un  usurier  dans  les  champs 
'Éiy^ée^l  ce  seroit  uu  trop  grand  scandale.  Tu  der 
meureras  donc,  s'il  te  plaît ^  à  la  porte;  mais  ta 
consolation  sef a  d'empêcher'Iés^ulre^  d'y  entrer. 
Tu  contrôleras  4ous  ceux  qui  se  présenteront  ;*  tu 
«eras  Censeur  ici-bas  comme  tu  Tétois  à  Rome.  Ta 
auras,  pour  m^enus  plaisirs^  touteç.  lés  vertus  du 
^enre  humain  à  critiquer .^  Je^te  livre  Lucius  Scipion, 
et  L.  QuiiyCiiiSy'ei  touslesvautres,  pour  répandre  sur 
eux  ta  bile  :  tu  pourras  même  l'exercer  sur  tous  les 
autres  mt>rt9  qui  vifiodrout  eu  foule  de  tout  l'uui- 
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^vs'y  citoyens  Romains ,  grands  ôapitaineà^  rois  bar- 
bares, tyrans  des  nations ,  tous  seront  soumis  à  ton 
ichagrinet  à  ta  fiatîref.  Mais  prends  garde  à  Lucius 
Scipion  ;  car  je  Fëtàblié  pour  te  censurer  -à-^on  tour 
impitoyablement.  Tiens',  voilà  de  Fargenipour  en 
prêter  à  tous  les  morts  «qui  n*en  auront  point  dans 
la  boucke  pour  passer  I9  barque  de  Gharon;  Si  tu 
prêtes  à  quelqu'un  à  usure ,  LuciùS'  n'e  manqùerk 
pas  de  iU'en  avertir',  et  )e  te  punirai  comme  les  plus 
infâmes  voleurs* 


XXXVIII. 
SCIPION  Et  ANNIB AL, 

La  vertii  trouve  en  elle-même  sa  récompense  par  lé  plaisir  pur  qui 

raccompagne.  * 

•  '  ,  .        .  ■        ■'  '     .  '  .       .  .  .     • 

'  ÂNK« -*  Nous  voici  rassemblés,  vous  et  moi, 
coQsune  nous  le. fûmes  en^ Afrique  im  peu  avant  I9 
bataille  de  2ama.    .  . 

Scip.  --^U  est' vrai  ^  mais  là.  conférence  d'au  jour-  •  ^ 

•d'hui  est  bien  diiTéreiite  de  l'autre»  Nous  n'avons  plus 
de.  gloire  à  acquériiv  ^^  de  victoires  à  remporter.  Il  n^ 
nous,  reste  qu'une  ombre  vaine  et  légère  de  ce  que 
nous  avoas  él4 ,  avec  un  souvenir  def  nos  aventures 
qui  rç^mble  à  un  songe.  Voilà  ce  qui  met  d'accord 
xlnnibal  ^:$cipion«  Les  mêmes  dieux  qui  ont  mis 
:Carthage  en  pqyilre,  ont  réduit  à  un  peu  4e  cendre 
le  vainqueur  de  Carthage  que  vous  voyez. 

Aww.  —  Sans  doute,  c'est  dans  votre  solitude  de 


A&8  DT^LOGUFA 

Linternam  que  vous  avez  appris  toute  cette  belle 
philosophie. 

Scip,  —  Quand  je  ae  Faurois  p^  apprise  dans  ma 
retraite  y  je  Tapprendrois, ici;  caria  mort  donne  les 
.plus  grandes  leçons  pçur  désabuser  de  tout  ce  que 
le  monde  croit  merveilleux* 

ÂnN»  —  La  disgrâce  et  la  solitude  ne  vous  ont  pas 
éié  inutiles  pour  faire  ces  sages  râlexions. 

Sci'p^  1^  J'en  conviens;  mais  vous  n'avez  pas  en 
moins  que  moi  ces  instructions  de  la  fortune.  Vous 
avez  vu  tomber  Carthage;  il  vous  a  fallu  abandonner 
«votre  patrie  ;  et  après  avoir  fait  trembler  Rome,  vons 
avez  été  contraint  de  vous  dérober  à  sa  vengeance 
par  une  vie  errante  de  pays  ^en  pays. 

AnN. II  est  vrai  ;  mais  {e  n'ai  abandonné  ma 

patrie  que  quand  je  ne  pouvois  plus  la  défendre  ,  et 
qu  elle  ne  pouvoit  me  sauver  du  supplice  ;  je  Tai 
quittée  pour  épargner  sa  ruine  entière ,  et  pour  ne 
voir  point  sa  servitude*  Au  contraire,  vous  avez  été 
réduit  à  quitter  votre  patrie  au  plus  haut  point  de 
sa  gloire /et  d'une  gloire  quelle  tenoit  de  vous.  T 
a-t-il  rien  de  si  amer  ?  Quelle  ingratitude  ! 
*  •  Scip.  —  C'est  ce  qu*il  faut  attendre  des  hommes 

quand  on  les  sert  le  mieux.  Ceux  <}ui  font  le  bien  par 
ambition  sont  toujours  mécontens;  un  peu  plus  tôt  ^ 
un  peu  plus  tard,  la  fortune  les  trahit,  et  les  hommes 
sont  ingrats  pour  enx.  Mais  quand  on  fait  le  bien  par 
Vamour  de  la  vertu,  la  vertu  qu'on  aime  récompense 
toujours  assez  par  le  plaisir  qu^il  y  a  h  la  suivre,  et 
elle  fait  n^éptnser  toutes  les  autres  récompenses  dont 
on  est  privé. 

XXXIX. 
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t 

ANNIBAL  ET  SCIPION. 

Ii^aliibîtiaii  ne'oonnoltpcHutde  botneft 

"    .     •        ■       *         ■      •         .      ' 

.  Scip*  •—  Il  me  semble  que  je  suis  encore  à  notre 
conférence  avant  la  bataille  de  Zama  ;  nrais  nous  ne 
sommes  pas  ici  dans  la  même  situation*  Nous  n^avons 
plus  de  différend  ;  toutes  nos  guerres  sont  éteintes 
dans  les  eaux  du  fleuve  d'oubli.  Après  avoir  conquis 
l'un  et  l'autre  tant  de  provinces  ^  une  urne  a  sufS  à 
recueillir  nos  cendres* 

Akw.  -ï—Tout  cela  est  vrai;  notre  gloire  passée 
n^est  plus  qu'un  songe ,  nous  n'avons  plus  rien  àcon- 
quérir  ici  :  pour  moi,  je  m'en  ennuie. 

Scip.  —  Il  faut  avouer  que  vous  étiez  bien  inquiet 
et  bien  insatiable 

Airw.  — '  Pourquoi  ?  je  trouve  que  j*éloîs  bien 
modéré* 

Scip.  —  Modéré  !  quelle  modération  !  D'abord  les 
Carthaginois  ne  songeoient  qu'à  se  maintenir  en 
Sicile,  dans  la  partie  occidentale.  Le  sage  roi  Gélon, 
et  puis  le  tyran  Denys ,  leur  avotent  donné  bien  de 
Texercice. 

Ann.  — *  Il  est  vrai  ;  mais  dès  lors  nous  songions  à 
subjuguer  toutes  'ce3  villes  florissantes  qui  se  gouver* 
aoient  en  répubttques,  comme  Léonte,  Agrigente, 
Sélinonte. 

SciP. — Mais  enfin  les  Romains  et  les  Carthaginois 
FÉJiréLON    XIX.  ■'  ^  tg 
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.^tant  vis-à-vis  les  uns  des  autres^  la  mer  entre  deux, 
se  regardoient  d'un  œil  jaloux,  et  se  disputoient  Tile 
de  Sicile,  qui  étoitau  milieu  des  deux  peuples  pré- 
ieodans.  Voilà  à  quoi  se  bornoit  votre  ambition. 

Ann.  —  Point  du  tout.  Noi^s  ^vions  encore  nos 
prétentions  du  côté  de  FEspagne.  Garthage  la  Neuve 
nous  donnait  en  ce  pays-là  un  empire  presque  égal 
à  celui  de  Tanciéune  au  milieu  de  l'Afrique. 

Scip.  -^  Tout  cela  jest  vrai.  Mais  c'étoit  par  quel- 
que port  pour  vos  marchandises  que  vous  aviei  cont- 
inence à  vous  établir  sur  les  côtes  d'Espagne  ;  les 
facilités  qtie  vous. y  U'ouvâtes  vous  donnèrent  peu  à 
peu  la  pensée  de  conquérir  ces  vastes  régions. 

Airur.  --^Dès  le  temps  de  nptre  première  guerre 
contre  les  Romains,  nous  étions  puissans  en  Espagne, 
et  nous  en  aurions  été  bientôt  les  maîtres  sans  votre 
république* 

£tGip.  —  Enfin  le  traité  que  nous  conclûmes  avec 
les  Carthaginois  les  obligeoit  à  renoncer  à  tous  les 
pays  qui  sont  entre  les  Pyrénées  Et  TEbre. 

Ânir.  —  La  force  noi|s  réduisit  à  cette  paix  hon- 
teuse ;  nous  avions  fait  des  peites  infinies  sur  terre  et 
sur  mer.  Mon  père  ne  songea  qu'à  nous  relever  après 
cette  chute.  Il  me  fit  jurer  sur  les  autels ,  à  l'âge  de 
neuf  ans,  que  je  serois  jusqu'à  la  mort  ennemi  des 
«Romains.  Je  le  jurai  ;  je  l'ai  accompli.  Je  suivis  mon 
père  en  Espagne;  après  sa  mort,  je  commandai  Tar- 
mée  carthaginoise,  et  vous  savez  ce  qui  arriva. 

Scip.  —  Oui,  je  le  sais,  et  vous  le  savez  bien  aussi 
à  vos  dépens.  Mais  si  vous  fîtes  bien  du  chemin ,  c^est 
que  vous  trouvâtes  la  fortune  qui  venoit  partout  au* 
:devant  de  vous  pour  vous  SolllciUer  à  la  suivre.  L'es- 
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fëneoce  devons  joindre  aux  Gaulois ,  nos  anciens 
eanemis ,  vous  fit  passer  les  Pyrénées.  La  victoire 
que  vous  remportâtes  sur  nous  au  bord  du  Rhône 
votts  encouragea  à  passer  les  Alpes:  vo^s  y  perdtte» 
bëaiicoupdesoklatSy  de  chevaux  et  d'élëpbans.  Qua»^ 
TOUS  fûtes  passé,  vous  défîtes  sans  peine  nos  troiipes 
^onntfes  que  vous  surprîtes  à  Ti'cinum.  Une  victoire 
en  attire  une  autre,  en  consternant  les  vaincus ,  et  en^ 
procurant  aux  vainqueurs  beaucoup  d'alliés  ;  car 
tous  les  peuples  du  pays  se  donnent  en  foule  aux 
plus  forts. 

Ajiir.  —  Mais  la  bataille  de  Trébie ,  qu^en  pensez- 
vous? 

Scip,  —  Elle  vous  coûta  peu,  venant  après  tant 
d'autres.  Âptès  ceia^  vous  fûtes  le  maître  de  lltalie; 
Trasimène  et  Cannes  furent  plutôt  des  carnages  que 
des  batailles.  Vous  perçâtes  toute  Tltalie.  Dites  la 
vérité,  vous  n'aviez  pas  d'abord  espéré  de  si  grands 
succès. 

Anw.  —  Je  ne  savois  pas  bien  jusqu'où  je  pour- 
rois  aller;  mais  je  voul  ois  tenter  la  fortune.  Je  décon- 
tertailes  Romains  par  un  coup  si  hardi  et  si  imprévu. 
Quand  je  trouvai  la'  fortune  si  favorable ,  je  crus 
qu'il  falloit  en  profiter  :  le  succès  me  donna  des  des- 
seins que  je  n'aurois  jamais  osé  concevoir. 

Sctp. —  Hé  bien!  n'est-ce  pas  ce  que  je  disois? 
La  Sicile,  l'Espagne,  l'Italie  n'étoient  plus  rien  pour 
vous. Les  Grecs,  avec  lesquels  vous  vous  étiez  ligués, 
auroient  bientôt  subi  votre  joug, 

Ann.  — Mais,  vous  qui  parlez,  n'avez -vous  pas 
fait  précisément  ce  que  vous  nous  reprochez  d'avoir 
été  capables  défaire?  L'Espaghe,  la  Sicile,  Cartba«»e 
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inéme  et  TAfrique  ne  fuient  rien  :  bientôt  toute  la 
Grèce,  la  Macédoine,  toutes  les  îles,  TÉgypte,  i'Asie, 
toml)èrent  à  vos  pieds;  et  vous  aviez  encore  bien  de 
la  peine  k  souifnr  que  les  Pailbes  et  les  Ârabeft 
fuissent  libres.  Le  monde  entier  étoit  trop  petit  pour 
ces  Romains ,  qui^  pendant  cinq  cents  ans ,  avoient 
4té  bornés  à  vaincre  autour  de  leur  ville  les  Volsques^ 
les  Sabins  et  les  Samnites. 


XL. 


LUCULLUS  ET  CRASSUS. 

Contre  le  luxe  de  la  table. 

Luc.  —  Jamais  je  n  ai  vu  un  souper  si  délicat  et  si 
somptueux. 

Cras.  —  Et  moi  je  n*ai  pas  oublié  que  j'en  ai  fait 
de  bien  meilleurs  dans  votre  salle  d'Apollon. 

Luc, — Point;  je  n'ai,  jamais  fait  meilleure  chère. 
Mais  voulez-vous  que  je  vous  parle  sur  un  ton  libre 
et  gai  ?  Ne  vous  en  fâcherez- vous  point? 

Cras. — 'Non;  j'entçnds  raillerie. 

Luc. —  Quoi!  un  souper  pendant  lequel  nous 
avons  eu  une  comédie  Atellane,  des  pantomimes, 
plusieurs  parasites  bien  affamés  et  bien  impudens, 
qui  par  jalousie  ont  pensé  se  battre  ;  cest  une  fête 
merveilleuse  ! 

Cras.  —  J'aime  le  spectacle,  et  je  sais  que  vous 
Taimez  aussi  ;  j'ai  voulu  vous  faire  ce  plaisir.. 

Luc.  — Mais  quoi  !  ces  grandes  murènes,  ces  poules 
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«rioDie,  ces  jeunes  paons  ^  tendres,  ces  sangliers 
tout  entiers  y  ces  olives  de  Vëbafre,  ces  vins  de  Mas- 
«que,  de  Cécube,  de  Falerne,  de  Ghio.  J'admirai 
ces  tables  de  citronnier  de  Numidie^,  ces  lits  dlargeiit 
couverts  dé  poui^re. 

Cràs.  —  Tout  cela  n'ëtoit  pi^s  trop  pour  vous. 
Luc.  -**  Et  ces  jeunes  garçons  si  bien  frisëis  qui 
donnoient à  boire;  ils  servoient  du  nectar, et  c'étoient 
autant  de  Oanymèdes* 

Gras. —  Eussiez  -  vous  voulu  être  servi  par  des 
eunuques  vieux  et  laids ,  ou  par  des  esclaves  de  Sar- 
daigne  ?  De  tels  objets  salissen(  un  repas. 

Luc.  —  Il  est  vrai;  mais  où  ayiez-vous'  pris  ce 
joueur  de  flûte,  et  cette  jeune  Grecque  avec  sa  lyre 
dont  les  accords  égalent  ceux  d'ÂpoUon  même  ;  elle 
ëloit  gracieuse  comme  Vénus,  et  passionnée  dans  le 
cbant  de  ses  odes  comme  Sapho^ 

Gras.  —  Je  savois  combien  vous  avez  Voreille  dé- 
licate* 

Luc. -r^  Mais  enfin  je  reviens  d'Asîe,  cîi  Ton  ap- 
prend à  raffiner  sur  lesplaisir$.  Mais  pour  vous,  qui 
n  êtes  pas  encore  parti  pour  y  aller ,  comment  pou- 
vez-vous  en  savoir  tant? 

Gras. — Votre  exemple  m'a  instruit  ;  vous  donnez 
du  go&t  à  ceux  qui  vous  fréquentent. 

Luc.  —  Mais  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonne- 
ment  sur  ces  synthèses  {*)  des  plus  fines  étoffes  de 
Gos ,  avec  des  omemens  Pbrygiçnsf  d'or  et  d'argent, 
dont  elles  étoient  bordées  :  chaque  convié  avoit  la 
Mcnne,  et  on  en  a  encore  trouvé  de  reste  pour  toutes 

i*)  Eohes  dont  on  se  strvoit  d^ns  les  festins.  [JEdil.^ 


les  omjb^^e^*.  Les  iroi$Ij;ts  éloîent  pleins  ;  la  grande 
compagnie  vous  plait-gelte  7 

Cras.  —  Je  yons  ai  ouï  dire  qu'elle  ne  convient 
.pas,  et  qail  vaut  Boieux  être  peu  de^gens  bienchoUîs» 

Luc,  —  Venons  au  fait  Cooabiea  vpus  coûte  ce 
repas  ? 

Chas.  —  Cent  cinquante  grands  sesterces. 

Luc.  —  Vo«s  nUiésitez  point  à  répondre,  et  vous 
savez  bien  votre  compte  ;  ce  souper  se  fit  hier  an 
^oir,  et  vous  savez  déjà  à  quoi  se  monte  toute  la  dé^ 
pense  :  sans  doute ,  elle  vous  tient  au  cœur. 

Ckas.  —  Il  est  vrai  que  je  regrette  ces  dépenses 
.si^pei  fluies  e  t  excessives. 

Luc.: — Pourquoi  donc  les  faites-vous? 

Cras.: — Je  ne  le§  fais  pas  souvent. 

Luc— r- Si  j'étois  en  votre  place,  je  ne  les  ferois 
jamais.  Votre  inclination  ne  vous  y  porte  point} 
jqa*est-ce  qui  vous  y  oblige? 

Cras.  —  Une  mauvaise  honte,  et  la  crainte  d^ 
pfi^Siercbex  vous  pour  avare.  Les  prodigues  prennent 
toujours  la  frugalité  pour  une  avarice  infâme, 

Jaoç.  —  Vous  avez  donc  donné  un  souper  magni- 
fique, comme  un  poltron  va  au  combat  en  désespéré  ? 

CRi^s*  •^—  Pas  tout^à-fait  de  même ,  car  je  ne  pré- 
tends pas  être  avare  :  je  crois  même,  en  bonne  foi, 
qu.e  jp  ne  suis  pas  assez  épargnan  t. 

Luc.  —  Tous  les  avares  en  croient  autant  d'eux* 
mêmes.  Mai$  enfin  pourquoi  ne  vous  êtes*  vous- pas 
,tenu  dans  la  médiocrité,  puisque  Texcës  de  la  dé- 
^pense  vous  choque. tant  ? 

Cras.  —  C'est  que  ne  sachant  point  comment  ces 


s<yrtes  âe  dépenses  se  fontt  j'ai  pris  le  parti  de  né 
ménager  rien ,  à  condition  de  n'y  retçurner  pas  sou*»- 

vent.  '' 

Luc.  —  Bon  ;  je  vous  entends  :  vous  allez  épargner 
pour  réparer  cette  dépepse,  et  vous  vous  en  dédom-' 
mageréz  en  Asie  en  pillant  les  peuples. 

>  •  ., 

XLI. 

SYLLA,  CATI^A  ET  CÉSAR. 

Les  ftinestes  suites  da  Ttce  ne  corrigent  point  les  prinees  corron^niSk» 

•  •  • 

• 

Stl. —  Je  viens  à  la  hâte  vous  donner  un  avis,- 
César^  et  je  mène  avec  moi  un  bon  second  pour  vousi 
persuader  :  c'est  Gatilina»  Vous  Le  çonnoissez,  et  voua 
n'avez  été  que  trop  de  sa  cabale.  N'ayez  point  do 
peur  de  nous  ;  les  ombres  ne  font  point  de  mal* 

Ces,— -Je  me  passerois  bien  de  votre  visite;  vofr. 
figures  sont  tristes  ^  et  vos  conseils  le  seront  peut-» 
être  encore  davantage.  Qu'avez  -  vous  donc  de  s^ 
pressé  à  me  dire  7 

Stl.  —  Qu'il  ne  faut  point  que  vous  aspiriez  à  la 
tyrannie» 

Ces.  —  Pourquoi  7  N'y  avez-vous  pas  aspiré  vous^ 
mêmes? 

Stl.  —  Sans  doute  ^  et  c'est  pour  cela  que  nous 
sommes  plus  croyables  quand  nous  vous  conseillons 
d'y  renoncer.  • 

Ces.  —  Pour  moi ,  je  veux  vous  imiter  en  tout , 
chercher  l'a  tyrannie  comme  vous  l'avez  cherchée  ^ 
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et  ensuite  revenir  comme  vous^  de  Tautre  monde 
après  ma  mort,  pour  désabuser  les  tyrans  qui  vieu-^- 
dront  en  ma  place. 

Stl,  -^  Il  n'est  pas  question  de  ces  gentillesses  et 
de  ces  jeux  d'esprit;  nous  autres  ombres  nous  ae 
voulons  rien  que  de  sérieux»'  Venons  au  fait»  J  ai 
quitté  volontairement  la  tyrannie,  et  m^en  «uis  bien 
trouvé.  Catilina  s*est  efforcé  d'y  parvenir,  et  a  suc- 
combé malheureusement,  Voilà  deux  exemples  |>ien 
instructifs  pour  vous. 

Ces.  — ^^le  n  entends  pointtous  ces  beaux  exemples. 
Vous  avez  tenu  la  répul^f^ie  dans  les  fers,  et  vous 
avez  été  assez  malhabile  homme  pour  .vous  dégrader 
vous-même.  Après  avoir  quitté  la  suprême  puis- 
sance,'vous  êtes  demeuré  avili,  obscur,  inu^tile, 
abattu.  L'homme  fortuné  fut  abandonné  de  la  for- 
tune. Voilà  déjà  un  de  vos  deux  exemples  que  je  ne 
comprends  point*  Pour  l'autre ,  Catilina  a  voulu  se 
rendre  le  maîti^e,  et  a  bien  fait  jusque  là.  Il  n'a  pas 
su  bien  prendre  ses  mesures;  tant  pis  pour  lui. 
Quaqt  à  moi,  je  ne  tenterai  rien  qu'avec  de  bonnes 
précautions. 

Catil. — Tavois  pris  les  mêmes  mesures  que  vous: 
âatter  la  jeunesse,  la  corrompre  par  des  plaisirs, 
l'engager  dans  des  crimes,  l'abtmer  par  la  dépende 
et  par  les  dettes,  s^autoriser  par  des  fetnmeis  d'un 
esprit  intrigant  et  brouillon.  Pouvez -vous'  mieux 
feire?  ,       • 

Ces. -r— Vous  dites  là  des  choses  que  je  ne  connois 
point.  Chacun  fait  comme  il  peut.  ' 

Catil".  — ^  Vous  pouvez  éviter  les  maux  oii  je  suis 
tombé,  et  je  suis  venu  vous  en  avertir, 
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"^  Çtjl. — Pour  moi,  je  vous  le  dis  encore  ;  je  me  suis 
bien  trouyé  d'avoir  renoncé  aux  afiai]^es  avant  ma 
mort. 

CÉis.  -^  Renoncé  aux  affaires  !  Faut -il  abandonner 
la  république  dans  ses  besoins? 

Syl.  —  Hé!  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis.  Il  y  a- 
bien  de  la  différence  entre  la  servir  ou  la  tyranniser. 

Ces. — ^'Hé!  pourquoi  donc  avez-vous  cessé  .de  la 
servir? 

Syl.-—  Ho!  vous  ne  voulez  pas  m'entendre.  Je  dis 
qu'il  faut  servir  la  patrie  jusqu^à  la  mort,  mais  qu'il 
ne  faut  ni  chei^cher  la  tyrannie,  ni  s'y  niaintenir 
quand  on,  y  est  parvenu. 

I 

LU. 

CÉSAR  ET  CATON. 

I<e  pQUYOtr  despotique,  loin  d'assurer  le  repos  et  Tautorité  des 
prinees,  le»  r^nd  maïheureiiXy  et  «nttalne  inéritablement  leur 
Tuiue^ 

Ces.  —  Hélas!  mon  cher  Caton,  te  voilà  en  pi- 
toyable état!  L'horrible  plaie! 

Cat. —  Je  me  perçai  moi-même  à  Utique,  après 
la  bataille  de  Thapse,  pour  ne  point  survivre  à  la 
liberté.  Mais  toi,  à  qui  je  fais  pitié,  d'où  vient  que 
tu  m'as  suivi  de  si  près?  Qu'est-ce  que  j'aperçois? 
combien  de  plaies  sur  ton  corps  !  Attends  que  je  les 
compte.  En  voilà  vingt-trois  ! 

Ces. — Tu  seras  bien  surpris  quand  tu  sauras  que 
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j*ai  été  perce  de  tant  de  coups  au  milieu'  du  sétlat 
par  mes  meilleurs  amis.  Quelle  trahison  \ 

Cat.  —  Non,  je  n'en  suis  point  surpris.  N'ëtois-tn 
pas  lé  tyran  de  tes  amis  aussi  bieû  que  da  reste  des 
citoyens?  Ne  dévoient  -  ils  pas  prêter  leurbtasà  la 
vengeance'  de  la  patrie  opprimée?  Il  faudroit  immo- 
ler non  «seulement  son  ami,  mais  encore  son  pro* 
pre  fçère,  à  l'exemple  de  Tîmorëoii,  et  fies  propres 
enfans,  comme  fit  l'ancien  Brutus. 

Ces.  — Un  de  ses  descendans  n'a  que  trop  suivi 
cette  belle  leçon.  C'est  Brutus  que  faimois  tant,  et 
qui  passoit  pour  être  ^lon  fils,  qui  a  été  le  cbef  de 
la  conjuration  pour  me  massacrer. 

Cat.  — t-  O  heureux  Brutus ,  qui  a  rendu  Rome 
libre,  et  qui  a  consacré  ses  mains  dans  lesang  d'un- 
nouveau  Tarquin,  plus  impie  et  plus  superbe  que 
celui  qui  fut  chassé  par  Junius  ! 

Ces.  —  Tu  as  toujours  été  prévenu  contre  moi, 
et  outré  dans  tes  maximes  de  vertu. 

Cat.  •—  Qu'est-ce  qui^a  prévenu  contre  toi  ?  ta 
vie  dissolue,  prodigne,  artificieuse,  efiëminée;  tes 
dettes,  tes  brigues,  ton  audace  :  voilà  ce  qui  a  pré- 
venu Caton  contre  cet  homme  dont  la  ceinture,  la 
robe  traînante ,  l'air  de  mollesse,  ne  promettoient 
rien  qui  fut  digne  des  anciennes  mœurs.  'Tu  ne  m'as 
point  trompé;  jie  t'ai  connu  dès  ta  {eunesse.  O  si  Ton 
m'avoit  cru. .  ; . 

Ces. — Tu  m'aurois  enveloppé  dans  la  conjuration 
de  Gatilina  pour  me  pei^re. 

Cat. —Alors  tu  vivois  en  femme,  et  tu  n*étois 
homme  que  contre  ta  patrie.  Que  né  fis-je  point 


osa  ifiOKTs.  29g 

pour  te  convaincre  7  Mais  Rome  douroit  à  sa  perte, 
et  elle  ne  voûloit  pa«  connoUre  ses .  ènneûiis. 

Ces.  —  Ton  éloquence  me  fit  peur,  je  Tavoue, 
et  l'eus  recours  à  rauiorité.  Mais  tu  ne  peux  dés*^ 
avouer  i}ue  je<me  tirai  d'affaire  en  habile  homme. 

Cât.  —  Dis  eh  habile  scélérat.  Tu  éblouissois  les 
plus  sages  par  te^  discours  laodérés  et  insinuans;  tu 
favorisois  les  conjurés  sous  prétexte  de  ne  pousseï^ 
pas  la  rigueur  trop  loin.  Moi  seul  je  résistai  en  vain. 
Dès  lors  les  dieux  étoient  irrita  contre  Rome. 

Cés« ---^  Dis-'Oioi  la  vérité:  tu  craignis,  après  la 
bataille  de  Thapse^  de  tomber  entre  nies  mains  (  tu 
aurois  été  fort  embarrassé  de  paroltre  devant  moi. 
Hé  l  ne  savois v  tu  pas  que  je  ne  voulois  que  vaincre 
.et  pardonner  ? 

Gat.--^ C'est  le  pardon  du  tyran,  c'est  la  vie 
même,  oui,  la  vie  de  Catpn  due  à  César,  que  je  crai* 
gnois.  U  valoit  nûeu^c  mourir  que  te  voir. 

Ces.  — Je  t'aurois  traité  généreusement,  comme 
je  traitai  ton  fils.  Ne  valoit-il  pas  mieux  secourir  en-' 
core  la  république  7 

Cat.  -^  Il  n'y  a  plus  de  république  dès  qu'il  n'y 
a  plus  de  liberté. 

Ces.  — '  Mais  quoi!  être  fiirieuiC contre  Soi-même? 

Cat.  —  Mes  propres  mains  m'ont  misen  liberté 
nuB^gré  le  tyran,  et  j  ai  méprisé  la  vie  qu'il  m'eût  of« 
ferte.  Pour  toi ,  il  a  &HU  que  {es  propres  amis  t'aient 
déchiré  comme  un  monstre. 

Ces.  -«-^  Mais  si  la  vie  étoit  si  honteuse  pour  un 
Romaiu  après  ma  victoire ,  pourquoi  m'envoyer  ton 
^s  7  voulois^tu  le  faire,  dégénérer  7 

Cat.  *-—  Chacun  prend  son  parti  selon  son  cœur 
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pour  vivre  ou  ))our  mourir.  Caton  ne  pouvoit  que 
mourir  y  son  fils,  moins  grand  t}ue  lui ,  pouvait  en* 
çore supporter  la  vie,  et  espérer,  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse,  des  temps  plus  libres  et  plus  heureux.  Hélas  ! 
que  ne  souffrois-je  point  lorsque  je  laissai  aller  mon 
fils  vers  le  tyran  l 

Ces. --^  Mais  pourquoi  me  donnes-tu  le  nom  de 
tyran?  je  n^ai  jamais  pris  le  titre  de  roi. 

Cat.— Il  est  question  de  la  chose,  et  non  pasdv 
nom.  De  plus,  combien  dé  fois  te  vit-on  prendre  di- 
vers détours  pour  accoutumer  le  sénat  et  le  peuple 
à  ta  royauté  !  Antoine  même ,  dans  la  fétè  des  Luper- 
caleSy  fut  assez  impudent  pour  te  mettre,  sous  une 
apparence  de  jeu  y  un  diadème  autour  de  la  tête.  Ce 
jeu  parut  trop  sérieux ,  et  fit  horreur.  Tu  sentis  bien 
l'indignation  publique,  et  tu  renvoyas  à  Jupiter  un 
Bonneiir  cpie  tu  tfosois  accepter.  Voilà  ce  qui  acheva 
de  déterminer  les  conjurés  à  la  perte.  Hé  bien ,  ne 
savons^nous  pas  ici-bas  d'assez  bonnes  nouvelles  7 

Ces. — ^Trop  bonnes  !  Mais  tu  ne  me  fais  pas  justicev. 
Mon  gouvernement  a  été  doux  ;  je  me  suis  comporté 
en  vrai  père  de  la  patrie  :  on  en  peut  juger  parla-dou- 
leur que  le  peuple  témoigna  après  ma  mort.  C'est  un 
temps  oh  tu  sais  que  la  flatterie  n'est  plus  de  saison. 
Hélas!  ces  pauvres  gens,  quand  on  leur  présenta  ma 
robe  sanglante,  voulurent  me  venger.  Quels  regrets! 
quelle  pompe  au  champ  de  Mars  à  mes  funérailles! 
Qu'as-tu  à  répondre? 

Cat.. — Que  le  peuple  est  toujours  peuple,  crédule, 
grossier,  capricieux,  aveugle,  ennemi  de  son  véri- 
table intérêt.  Pour  avoir  favorisé  les  successeurs  du 
tyran  et  persécuté  se$  libérateurs, <ju'est- ce  que-cç 
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p6iif>le  n^apas souffert?  On  ei  vu  ruisseler  le  plus  pur 
sang  des  citoyens  par  d'innoinhrables  prescriptions* 
Les  Triumvirs  qnt  été  plus  barbares  que  les  Gaulois 
mêmes  qiii. prirent  Rome.  Heureux  qui  u  a  point  vu 
ces  jours  de  dësolatiotfi  !  Mais  enfin  parle-moi  y,  ô  ty- 
ran ;  pourquoi  déchirer  les  ei^trailles  de  B^me  ta.' 
mère?  Quel  fruit  te  reste-l-ir d'avoir  mis  ta  patrie 
dans  les  fers?  Est-ce  de  la  gloire  que  tu  chercuois  7 
N^enaurois-tu  pas  trouvé  une  plu^  pure  et  plus  écla- 
tante à  conserver  la  liberté  et  la  grandeur  de  cette* 
ville:  reine  de  Tunivers,  com me  tes  Fabricius ,  les  Fa- 
bius y  les  M arcelluSy  les  Scipion?  Te  falloit-  il  une  vie 
douce  et  heureuse?  L*as-tu  trouvée  dans  les  horreurs 
insépjarables  de  la  tyrannie?  Tous  les  jours  de  ta  vie' 
étoient  pour  toi  aussi  périlleux  que  celui  oii  tant  de 
bons  citoyens  immortalisèrent  leur  vertu  en  te  mas^ 
sacrant.  Tu  ne  voyojs  aucun  vrai  Romain  dont  le 
courage  ne  dut  te  faire  pâlir  d'effroi.  Est-ce  donc  là 
cette  vie  tranquille  et  heureuse  que  tu  as  achetée 
par  tant.de  peines  et  de  crimes?. Mais  que  dis-je.?  tu 
n'as  pas  eu  même  le  temps  de  jouir  du  fruit  de  ton 
impiété.  Parle ,  parle,  tyran  ;  tu  as  maintenant  autant 
de  peine  à  soutenir  mes  regards  que  j'en  aurois  eu  à 
souiTrir  ta  présence  odieuse  quand  je  me  donnai  la 
mort  àUtique.DiSy  si  tu  Toses,  que  tu  as  été  heureux. 
Ces. — J'avoue  que  je  ne  Tétois  pas;  mais  c'étoient 
tes  semblables  qui  troubloient  mon  bonheur. 

Cat. —  Dis  plutôt  que  tu  le  troublûis  toi-même. 
Si  tu  avois  aimé  la  patrie ,  la  patrie  t'auroit  aimé. 
Celui  que  la  patrie  aime  n'a  pas  besoin  de  garde;  la 
patrie  entière  veille  autour  de  lui.  La  vraie  sûreté 
est  dé  ne  faire  que  du  bien ,  et  d'intéresser  le  monde 
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entier  à  sa  conservation.  Tu  as  voula  ligner  et  te 
faire  craindre.  Hë  bien,  tu  as ' régne ^  im  t'a  craint  ; 
mais  les  hommes  se  sont  délivrés  et  du  Ijrran  et  de  la 
crainte  tout  ensemble.  Ainsi  périssent  ceux  qui ,  yen- 
lant  être  craints  de  tous  les  hommes  ^  ont  eux-mêmes 
tout  à  craindre  de  tous  les  hommes  intéressés  à  les 
prévenir  et  à  se  délivrer. 

Ces.  —  Mais  cette  puissance,  que  tu  appelles  ty- 
ranntque,  étovt  devenue  nécessaire.  Rome  ne  pouvoit 
plus  soutenir  sa  liberté;  il  lui  falloit  un  mattre;  Pom- 
pée commençoit  à  Tétre  ;  je  ne  pus  souffrir  qu*il  le 
fût  à  mon  pr^udice. 

Cat. —  Il  falloit  abattre  le  tyran  sans  aspirer  à 
la  tyrannie.  Après  tout,  si  Rome  étoit  assez  lâche  pour 
ne  pouvoir  plus  se  passer  d'un  maître,  il  valoît  mienx 
laisser  faire  ce  crime  à  un  autre.  Quand  un  voyageur 
va  tomber  entre  les  mains  des  scélérats  qui  se  pré- 
parent aie  voler ,  Êtut-il  les  prévenir ,  en  se  hâtant  de 
foire  une  action  si  horrible?' Mais  la  trop  grande  au- 
torité de  Pomp^  t'a  servi  de  prétexte.  Ne  sait-on  pas 
ce  que  tu  dis,  en  allant  en  Espagne,  dans  une  petite 
ville  où  diveis  citoyens  briguoient  la  magistrature? 
Crois*>tu  qu  on  ait  oublié  ce  vers  grec  (*)  qui  étoi.t  si 
souvent  dans  ta  bouche  ?  De  plus,  si  tu  connoissois  la 

i"^)  Ce  sont  deux  vers  qa'£iirîpide  met  dans  la  bouche  d^Etéocle, 
Phœn,  act.  ii,  se.  m.  Leà  voici,  avec  la  tradactiou  littérale  : 
EtKSp  ydp  â^exelv  j(jph ,  rvpawi^oç  nept 
KaÀ^tçov  â^exelv.  raX^  ^eùve^siv  y^êwit. 
S'il  £aat  enfin  violer  la  justice ,  pour  posséder  un  trône  il  est  beau 
d^étre  injuste  :  en  toute  autrp  occasion  la  piété  doit  conserver   ses 
droits. 

Ce  trait  de  César  est  rapporté  par  Cicéron^Z^e  Offic.  lib.  m , 
cap.  zzi,  n.  83.  ÇEdiL  de  Kers.) 
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^nisère.  et  Tinfamie  de  U  tyrannie ,  que  ne.  la  quit- 
tois-tu? 

Ces. — Hé!  quel  meyen  de  la  quitter?  Le  sentier 
par  où  Ton  y  monte' est  rude  et  escarpé 5  mais  il  n'y 
a  point  de  chemin  pour  en  descendre  :  on  n'en  sort 
qu'en  tombant  dans  Ije  précipice. 

Cat.:— Malheureux!  pourquoi  donc  y  aspirer? 

pourquoi  tout  renverser  pour  y  parvenir?  pourquoi 

'verser  tant  de  sang ,  et  n'épargner  pas  le  tien  même  » 

-qui  fut  encore  répandu  trop  tard?  Tu  cherches  de 

'vaines  excuses. 

Ces. — Et  toi  y  tu  ne  me  réponds  pas  :  je  te  demande 
'^commeat  on  peut  avec  sûrelé  quitter  la  tyrannie. 

Cat.  —  Va  le  demander  à  Sylla,  et  tais-loi*  Con^- 
suite  ce  monstre  affamé  de  sang;  son* exemple  te  fer^ 
rougir.  Adieu  ;  je  crains  que  l'ombr^  de  Bmtns  ne 
soit  indignée,  si  elle  me  voyoit  parlant  avec  toi. 


\ 
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XLIII. 
CA.TON  ET  CICÉRON. 

Comparaison  de  ces  deux  philosophes  :  vertn  farouche  ft'taMjèTt  àm 

Fun  ;  caractère  foibte  de  Tautre. 

Cat.  —  Il  y  a  lotig-lemps,  grand  orateur^  que  je 
vous  atteadois  ici.  Il  y  a  loog-lemps  que  vous  y  de- 
viez arriver.  Mais  vous  y  êtes  venu  le  plus  tard  qu  il 
vous  a  été  possible. 

Çic.  —  J'y  suis  venu  après  une  mort  pleine  de 
courage.  J'ai  été  la  victime  de  la  république  ;  car  de- 
puis les  temps  de  la  conjuration  de  Catilina,  où  j'avois 
sauvé  Rome  y  personne  ne  pouvoit  plus  être  ennemi 
de  la  république  sans  me  déclarer  aussitôt  la  guerre. 

Cat.  —  J'ai  pourtant  su  que  vous  aviez  trouvé 
grâce  auprès  de  César  par  vos  soumissions,  que  vous 
lui  prodiguiez  les  plus  magnifiques  louanges ,  que 
vous  étiez  l'ami  intime  de  tous  ses  lâches  favoris ,  et 
que  vous  leur  persuadiez  même,  dans  vos  lettres , 
d'avoir  recours  à  sa  clémence  pour  vivre  en  paix  au 
milieu  de  Rome  dans  la  servitude.  Voilà  à  quoi  sert 
l'éloquence. 

Cic.  — Il  est  vrai  que  j'ai  harangué  César  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  Marcelius  et  de  Ligarius 

Cat. — Hé!  ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire  que  d'em- 
ployer son  éloquence  à  flatter  un  tyran?  O  Cicéron , 
j'ai  su  plus  que  vous;  j'ai  su  me  taire  et  mourir. 

Cic.  — Vous  n'avez  pas  vu  une  belle  observation 
que  j'ai  faite  dans  mes  Offices,  qui  est  que  chacun 

doit 
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doit  suivre  son  caractère.  Il  y  ^  des  hooiines  (Taq  na- 
turel fier  et  intraitable,  qui  doivent  soutenir  cette 
vertu  austère  et  farouche  jusqu'à  la  mort:  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  supporter  la  vue  du  tyran;  ils 
u*ont  d'autre  ressource  que  celle  de  se  tuer.  Il  y  a 
.  une  autre  vertu  «plus  douce  et  plus  sociable,  de  cer- 
taines personnes  modéréeSi  qui  aiment  mi^ux  la  ré- 
publique que  leur  propre  gloire  :  ceux-là  doivent 
vivr^y  et  ménager  le  tyran  pour  le  bien  public;  ils 
se  doivent  à  leurs  citoyens,  et  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'achever  par  une  mort  précipitée  la  ruine  de 
la  patrie. 

Cat.  —  Vous  avez  bien  reiiipli  ce  devoir  ;  et  s'il 
Eaut  juger  de  votre  amour  pour  Rome  par  votre  crainte 
de  la  mort,  il  faut  avouer  que  Rome  vous  doit  beau- 
coup* Mais  les  gens  qui  parlent  si  bien  devroient 
ajuster  toutes  leurs  paroWavec  assez  d'art  pour  ne 
se  pas  contredire  eux-mêmes.  Ce  Cicéron  qui  a  élevé 
jusques  au  ciel  César,  et  qui  n'a  point  eu  de  bopte  de 
prier  les  dieux  de  n'envier  pas  un  si  grand  bien  aux 
hommes,  de  quel  front  a-  t-il  pu  dire  ensuite  que  les 
meurtriers  de  César  étoient  les  libérateurs  de  la  pa- 
trie 7  Quelle  grossière  contradiction!  quelle  lâcl^eté 
infâme  !  Peut-on  se  fier  à  la  vertu  d'un  homme  qui 
parle  ainsi ^clon  lé  temps? 

Cic  —  Il  falloit  bien  s'accommoder  aux  besoins  de 
la  république.  Cette  souplesse  valoit  encore  mieux 
que  la  guerre  d'Afrique  entreprise  par  Scipion  et  par 
vous  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence.  Pour 
moi ,  je  Tavois  bien  prédit  (et  on  a  qu*à  lire  mes  let- 
tres) que  vous  succomberiez.  Mais  voire  naturel  in- 
Fénélo».  XIX.  20 
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flexible  et  âpre  ne  ponvoit  souffiîr  aucun  tempéra- 
ment ;  vous  étiez  né  pour  les  extrémités. 

Cat.  —  Et  vous  pour  tout  craindre,  comme  vous 
Tatez  souvent  avoué  vous-même.  Vous  n'étiez  capa- 
ble que  de  prévoir  des  inconvéniens.Ceux  qui  préva- 
loient  vous  entratnoient  toujours ,  jusqu'à  vous  faire 
dédire  de  vos  premiers  sentimens.  Ne  vous  a-t-on  pas 
vu  admirer  Pompée ,  et  exhorter  tous  vos  amis  à  se 
livrer  à  lui  ?  Ensuite  n'avez- vous  pas  cru  que  Pompée 
mettroit  Rome  dans  la  servitude  s'il  snrmontoit  Cé- 
sar? Comment/ disiez-vousy  croira-t-îl  les  gens  de 
bien  s'il  est  le  maître,  puisqu'il  ne  veut  croire  aucun 
de  nous  pendant  la  guerre  oik  il  a  besoin  de  notre 
secours?  Enfin  n'avez-vous  pas  admiré  César? n'avez- 
vous  pas  recEercLé  et  loué  Octave? 

Cic.  —  Mais  j'ai  attaqué  Antoine.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  véhément  que  mes  harangues  contre  lui,  sem- 
blables à  celles  de  Démosthène  contre  Philippe? 

Cat.  —  Elles  sont  admirables  :  mais  Démosthène 
savoit  mieux  que  vous  comment  il  faut  mourir.  Ân- 
tipater  ne  put  lui  donner  ni  la  mort  ni  la  vie.  Fal- 
loit-il  fuir  comme  vous  fîtes,  sans  savoir  oà  vous 
alliez,  et  attendre  la  mort  des  mains  de  Popilias? 
J'ai  mieux  fait  de  me  la  donner  moi-même  à  Utique. 

Cic.  —  Et  moi ,  j'aime  mieux  n'avoir  point  déses- 
péré de  la  république  jusqu'à  la  mort,  et  l'avoir  sou- 
tenue par  des  conseils  modérés,  que  d'avoir  fait  une 
guerre  foible  et  imprudente,  et  d'avoir  fini  par  un 
coup  tle  désespoir. 

Cat.  — Vos  négociations  ne  valoient  pas  mieux 
que  ma  guerre  d'Afrique  ;  car  Octave,  tout  jeune 
qu'il  et  oit,  s'est  joué  de  ce  grand  Cicéron  qui  étoît 


^  DES  MaftTs.  :3o7 

la  lumière  de  Rome.  Il  s'est  servi  de  vous  pour  s^aju-^ 
ioriser  ;  ensuite  il  vous  a  livré  à,  Antoine.  Mais  vous, 
qui  parlez  de  guerre,  Tavez-vous  jamais  su  faire?  Je 
ifai  pas  encore  oublie  votre  belle  çonquétô.de  Pin- 
denisse ,  petite  ville  des  détroits  de  la  Cilicie  ;  un  parc 
de  ^Doutons  n'est  guère  plus  facile;  à  prendre.  Pour 
cette  belle  expédition  il  vous  falloit  un  triomphe,  si 
on  eût  voulu  vous  en  croire;  les  supplications  or- 
données par  le  sénat  ne  suffisbient  paâ  pour  de  tels 
exploits.  Voici  ce  que  je  répondis  aux  soUicitalions 
que  vous  me  fltes  là-dessus.  Vous  devez  être  plus  con- 
tent, disois*fe,  des  louanges  du  sénat  que  vous  avez 
méritées  par  votre  bonne  conduite,  que  d'un  triom- 
phe ;  car  le  triomphe  marqueroit  moins  la  vertu  du 
triomphateur,  que  le  bonheur  dont  les  dieux  auroient 
accompagné  ses  entreprises.  C*est  ainsi  qu'on  tâche 
d'amuser  comme  on  peut  les  hommes  vains  et  inca- 
pables de  se  faire  justice. 

Cic.  - —  Je  reconnois  que  j'ai  toujours  été  passionné 
pour  les  louanges;  mais  faut-il  s'en  étonner ?N*en 
ai-je  pas  mérité  de  grandes  par  mon  consulat,  par 
mon  amour  pour  la  république,  par  mon  éloquence, 
enfin  par  inon  amour  pour  la  philosophie?  Quand  je 
ne  voyois  plus  de  moyen  de  àervir  Rome  dans  ses 
malheurs,  je  me  cônsolois,  dans  une  honnête  oisi- 
veté, à  raisonner  et  à  écrire  sur  la  vertu. 

Cat.  — 11  valôit  mieux  là  pratiquer' dans  les  pé- 
rils, qu'en  écrire.  Avouez -le  franchement,  vous 
n'étiez  qu'un  foible  copiste  des  Grecs  ;  vous  mêliez 
•Raton  avec  Epicure,  l'ancienne  Académie  avec  la 
nouvelle;  et  aprèâ  avoir. fait  l'historien  sur  lieurs 
dogmes  dans  des  dialogues,  oh  un  homme  parloit 
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-presque  toujours  seul,  vous  ne  pouviez  presque  )a- 
jnais  rien  conclure.  Vous  ëliez  toujours  étranger 
dans  la  philosophie ,  et  vous  ne  songiez  qu'à  orner 
iK>tre  esprit -de  ce  qu'elle  a  de  beau.  Enfin  vous  avez 
toujours  Aé  flottant  en  politique -et  «n  philosophie. 

Cic.  —  Adieu  y  Çaton;  votre  mauvaise  humeur  va 
•trop  loin.  A  vous  voir  si  chagrin ,  on  croirôit  que 
YOU6  regrettez  la  vie^  Pour  moi,  je  suis  consolé  de 
ravoir  perdue,  quoique  je  n'aie  point  ts^nt  fait  le 
brave.  Vous  vous  en  faites  trop  accroire,  pour  avoir 
fait  en  mourant  ce  qu'ont  fait  beaucoup  d'esclaves 
avec  autant  de  courage  que  vous. 

XLIV. 
CESAR  ET  ALEXANDRE. 

Gomparaûcm  d*im  tyran  avec  un  prince,  qui ,  étant  doué  des  qualiiéi 
•    propres  à  faire  un  gr^nd  roi,  «'abandonne  k  son  orgueil  et  à  ses 
passions. 

i 

ÀLi^x.  —  Qui  est  donc  ce  Romain  nouvellement 
,venu7  il  est  percé  de  bien  des  coups.  Ah!  j'entends 
qu'on  dit  que  c'est  César.  Je  te  salue^  grand  Romain  : 
on  disoit  que  tu  devois  aller  vaincre  les  Parthes ,  et 
conquérir  tout  l'Orient;  d'où  vient  que  nous  te 
voypns  ici?  * 

Ces.  —  Mes  amis  m'ont  assassiné  dans  le  sénats 

Alex.  —  Pourquoi  étoi^tu  deveAu  leur  tyran , 
toi  qui  n'étois  qu'un  simple  citoyen  de  Rome  7 

Cas.  — .  C'est  bien  à  toi  à  parler  ainsi  !  N'as^tu  pas 
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fait  Tinjuste  conquête  de  FAsie?  N'as-lu  pas  mis  la 
Grèce  dans  la  servitude? 

Alex.  —  Oui  ;  mais  les  Grecs  étoient  des  peuples 
étrangers  et  ennemis  de  la  Macédoine*  Je  n^ai  point' 
mis^  comme  toi ,  dans  les  fers  ma  propre  patrie  ;  au 
contraire,  fai  donné  aux  Macédoniens  une  gloire 
immortelle  avec  Tempire  de  tout  TOrient. 

Ces.  —  Tu  as  vaincu  des  hommes  efféminés ,  et  tu 
es  devenu  aussi  efféminé  qu'eux.  Tu  as  pris  les  ri- 
chesses des  Perses  y  et  les  richesses  des  Perses  t*ont 
vaincu  en  te  corrompant.  As -tu  pof  té  jusqu'aux  en- 
fers cet  orgueil  insensé  qui  te  fit  croire  que  tu  étois 
un  dieu? 

Alex.  —  J'avoae  mes  fautes  et  mes  èrrqjurs.  Mais 
est-ce  à  toi  à  me  reprocher  ma  mollesse  ?  Ne  sait-on 
pas  ta  vie  infâme  en  Bithynie,  ta  corruption  à  Rome, 
où  tu  n'obtins  les  honneurs  que  par  des  intrigues 
honteuses?  Sans  tes  infamies  tu  n'aurois  jamais  été 
qu'un  particulier  dans  ta  république.  Il  est  vrai  aussi 
que  tu  vivrois  encore* 

Ces.  —  Le  poison  fit  contre  toi  h  Babylone  ce  que 
le  fer  a  fait  contre  moi  dans  Rome. 

Alex.  —  Mes  capitaines  n'ont  pu  m'empoisonner 
sans  crime  ;  tes  concitoyens^  en  te  poignardant,  sont 
les  libérateurs  de  leur  patrie  :  ainsi  nos  morts  sont 
bien  différentes..  Nos  jeunesses  le  sont  encore  da- 
vantage; la  mienne  fut  chaste,  noble,  ingénue;  la 
tienne  fut  sans  pudeur  et  sans  probité. 

Ces.  -^  Ton  ombre  n^a  rien  perdu  de  l'orgueil  et 
de  Femportement  qui  ont  paru  dans  ta  vie. 

Alex.  —  J'ai  été  emporté  par  mon  orgueil,  je  l'a- 
voue. Ta  conduite  à  été  plus  mesurée  que  la  mienne  ; 


\ 
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mais  tu  n*as  point  imité  ma  candeur  et  ma  franchise. 
Il  falloit  être  honnête  homme  avant  que  d'aspirer  à 
la  gloire  de  grand  homme.  J'ai  été  souvent  foible  et 
vain  ;  mais  au  moins  j'étois  meilleur  pour  ma  patrie 
et  moins  injuste  que  toi. 

Ces.  —  Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans  l'avoir 
suivie.  Pour  moi,  je  crois  que  le  plus  habile  homme 
doit  se  rendre  le  maître ,  et  puis  gouverner  sagement. 

Alex.  *^  Je  ne  Tai  que  trop  cru  comme  toi.  Eaque, 
Rhadamante  et  M inos  m'en  ont  sévèrement  repris, 
et  ont  condamné  mes  conquêtes.  Je  n'ai  pourtant 
jamais  cru ,  dans  mes  égaremens ,  qu'il  fallût  mé- 
priser la  justice.  Tu  te  trouves  mal  de  l'avoir  violée,. 

Ces.  — ;  Les  Romains  ont  beaucoup  perdu  en  me 
tuant  ;  j'avois  fait  des  projets  pour  les  rendre  heu- 
reu». 

Alex.  * —  Le  meilleur  projet  eût  été  d'imiter  Sylla, 
qui ,  ayant  été  tyran  comme  toi ,  leur  rendit  la  li- 
berté; tu  aurois  fini  ta  vie  en  paix  comme  lui.  Mais 
tu  ne  peux  me  croire ,  et  je  t'attends  devant  les  trois 
juges  qui  te  vont  juger. 
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POMPÉE  ET  CÉSÂ». 

Bien  n^est  plus  dangereux,  dans  on  éui  libre,  que  la  oormptiott  dei 
femmes,  et  la  prodigalité  de  cèaz  qui  aspirent  à  la  tyrannie. 

PoMP. — Je  m'épuise  ea  dépenses  pour,  plaire  aux 
Romains^  et  f  ai  bien  de  la  peine  k  y  parvenir,  k  Tàge 
de  vingt-cinq  ans  f  avois  déjà  triomphé.  J'ai  vaincu 
jSertoriuSy  Mithridate/Ies  pirates  deCilicie.  Ces  trois 
triomphes  m'ont  attiré  mille  envieux.  Je  fais  sans 
cesse  des  largesses  ;  je  donne  des  spectacles  ;  j'attire 
par  mes  bienfaits  des  cliens  innombrables  :  tout  cela 
n^apaise  point  Fenvie.  Ce  chagrin  Caton  refuse  même 
mon  alliance.  Mille  autres  me  traversent  dans  mes 
desseins.  Mon  beau-père^  que  pensez-vous  là-dessus? 
Vous  ne  dites  rien . 

Ces.  —  Je  pensç  que  vous  prenez  de  fort  mauvais 
moyens  pour  gouverner  la  république. 

PoMP.  —  Comment  donc?  Que  voulez-vous  dire  ? 
lEn  savez- vous  de  meilleurs  que  de  donner  à  pleines 
mains  aux  particuliers  pour  enlever  tous  les  suffrages^ 
et  que  de  tenir  tout  le  peuple  par  des  gladiateurs , 
par  des  combats  de  bétes  farouches,  par  des  mesures 
de  blé  et  de  vip ,  çnfin  d'avoir  beaucoup  de  cliens 
zélés  par  les  sportules  C"^)  que  je  donne?  Marius, 

{*)  On  appcloit  ainsi,  chez  les  Romains,  des  corbeilles  pleines  de 
Tiandes  et  de  fruits,  que  les  grands  donnoient  à  ceux  qui  venoiènt  le 
matin  lear  laire  la  cour;  on  faisok  avsti  ce  préseat  en  argent,  et  il 
conseryoit  le  même  nom.  {Edit,  ) 
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Cinna,  Fiknbria,  Sylla,  tous  les  autres  les  plus  ha- 
biles, n'ont-ils  pas  pris  ce  chemin  7 

Ces.  *--  Tout  cela  ne  va  point  an  but,  et  vous  n*y 
entendez  rien.  Catilîna  étoit  de  meilleur  sens  que 
tous  ces  gens-là. 

PoMp.  En  quoi  7  Vous  me  surprenez  j  je  cr(»s  que 
vous  voulez  rire. 

Ces.  —  Non  y  je  ne  ris  point  :  je  ne  fus  jamais  si 
sérieux. 

PoMp.  —  Quel  est  donc  votre  secret  pour  apaiser 
J*envie,  pour  guërir  les  soupçons,  pour  charmer  les 
Patriciens  et  les  Plébéiens? 

Ces.— Le  voulez-vous  savoir?  Faites  comme  moi  : 
'   ]e  ne  vous  conseille  que  ce  que  je  pratique  moi-même. 

Poxp.  -*  Quoi  !  flatter  le  peuple  sous  une  appa- 
rence de  justice  et  de  liberté?  faire  le  tribun  ardent 
et  zélé,  le  Gracchus? 

Ces. — C'est  quelque  chose ,  mais  ce  n*est  pas  tout  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  sût. 

PoMP.^  —  Quoi  donc  ?  Est-ce  quelque  enchante* 
ment  magique,  quelque  invocation  de  génie,  quelque 
çcience  des  astres? 

Ces.  -^  Bon  !  tout  cela  n*e8t  rien  ;  ce  ne  sont  .que 
contes  de  vieilles. 

PoMP.  —  Ho,  ho  !  vous  êtes  bien  méprisant.  Vous 
avez  donc  quelque  commerce  avec  les  dieux,  comme 
Numa,  Scipion,  et  plusieurs  autres? 

Ces*  — Non,  tous  ces  artifices-là  sont  usés. 

PoMp.  —  Quoi  donc  enfin?  ne  me  tenez  plus  eh 
suspens. 

Ces. —  Voici  les  deux  points  fondamentaux  de 
ma  doctrine  :  premièrement,  corrompre*  toutes  les. 
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femmes  poui:  entier  dans  le  secret  le  plus  intime  de, 
toutes  lei  familles  ;  secondement,  emprunter  et  dé- 
penser toujours  sans  mesure,  ne  payer  jamais  rien. 
Chaque  créancier  est  intéressé  à  avancer  votre  for- 
tune pour  ne  perdre  point  l'argent  que  vous  lui  de*: 
ve2.  Us  vous  donnent  leurs  suffrages  ;  ils  remuent» 
ciel  et  terre  pour  vous  procurer  ceux  de  leurs.aibâs.  ^ 
Plus  vous  avez  de -créanciers,  plus  votre  brigue  .est 
forte.  Pour  me  rendre  maître  de  Rome,  je  travaille 
à  être  le  débiteur  universel  de  toute  la  ville.  Plus  je 
suis  ruiné,  plus  je  suis  puissant.  Il  n'y  a  quà  dépen- 
ser, les  richesses  vous  viennent  comme  un  torrent. 

■     XLVI. 
CICÉRON  ET  AUGUSTE. 

Obliger  les  ingrats,  c^est  se  perdre  soi-mâme. 

ÂuG^  — Bon  jour,  grand  orateur..  Je  suis  ravi  (f# 
vous  revoir;  car  je  n'ai  pas  oublié  toutes  les  obliga-; 
tions  que  je  vous  ai. 

CiG.  —  Vous  pouvez  vous  en  souvenir  ici-bas;  mais 
vous  ne  vous  en  souveniez  guère  dans  le.  moqde. 

AuG.  —  Après  votre  mort  même  je  trouvai  un 
jour  un  de.  mes  petits-fils  qui  lisoit  vos  ouvrages  :  il 
craignit  que  je  ne  blâmasse  cette  lecture,  et  fut  em- 
barrassé ;  mais  je  le  rassurai ,  en  disant  de  vous  : 
Ce  toit  un  grand  homme  ^  et  qui  aimoit  bien  sa  patrie. 
Vous  voyez  que  je  n*ai  pas  attendu  la  fin  de  ma  vie 
pour  bien  parler  de  vous. 

Cic.  —  Belle  récompense  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
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pour  voa&ël^ver  !  Quand  vous  parûtes,  ]eune  et  sans 
autorité ,  après  la  mort  de  Jules ,  )e  vous  donnai  mes 
conseils  y  mes  amis ,  mon  crédit. 

AuG.  —  Vous  le  faisiez  moins  pour  Tamour  de 
moi,  que  pour  contrebalancer  Tautorité  d'Antoine 
dont  vous  craigniez  la  tyrannie. 

Cic.  —  Il  est  vrai ,  je  craignis  moins  nn  enfant 
qne  cet  homme  paissant  et  emporté.  En  cela  je  me 
trompai  ;  car  vous  étiez  plus  dangereux  que  lui.  Mais 
enfin  vous  me  devez  votre  fortune.  Que  ne  disois-je 
point  au  sénat ,  pendant  ce  siège  de  Modène,  où  les 
deux  consuls  Hirtius  et  Pansa ,  victorieux,  périrent? 
Leur  victoire  ne  servit  qu'à  vous  mettre  à  la  tête  de 
Tarmée.  Cétoit  moi  qui  avois  fait  déclarer  la  répu- 
blique contre  Antoine  par  mes  harangues ,  qu'on  a 
nommées  Fhilippiques.  Au  lieu  de  combattre  pour 
ceux  qui  vous  avoient  mis  les  armes  à  la  main ,  vous 
vous  unîtes  lâchement  avec  votre  ennemi  Antoine, 
et  avec  Lépide,  le  dernier  des  hommes,  pour  mettre 
Rome  dans  les  fers.  Quand  ce  monstrueux  triumvirat 
fut  forme,  vous  vous  demandâtes  des  têtes  les  uns 
aux  autres.  Chacun,  pour  obtenir  des  crimes  de  son 
compagnon,  étoit  obligé  d'en  commettre.  Antoine 
fut  contraint  de  sacrifier  à  votre  vengeance  L.  César, 
son  propre  onde,  pour  obtenir  de  vous  ma  tête: 
vous  m'abandonnâtes  indignement  à  sa  fureur. 

AuG.  —  Il  est  vrai  ;  )e  ne  pus  résister  à  un  homme 
dont  j'avois  besoin  pour  me  rendre  maître  du  monde« 
Cette  tentation  est  violente,  et  il  faut  l'excuser. 

Cic.  —  Il  ne  faut  jamais  excuser  utie  si  noire  in^ 
gratitude.  Sans  moi,  vous  n'auriez  jamais  paru  dans 
le  gouvernement  de  la  république.  O  que  j'ai'  dé  re- 
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gret  aux  louanges  que  ^e  vous  ai  données  !  Vous  êtes 
devenu  un  tyran  crtiel;  vous  n'étiez  qu'un  ami  trom- 
peur et  perfide. 

AuG,  —  Voilà  un  torrent  d'injures.  Je  crois  que 
vous  allez  faire  contre  moi  une  Philippique  plus 
véhémente  que  celles  que  vous  avez  faites  contre 
Antoine. 

•CiG.  —  Non  ;  j'ai  laissé  mon  éloquence  en  passant 
les  ondes  du  Styz.  Mais  la  postérité  3aura  que  je  vous 
ai  fait  tout  ce  que  vous  avez  ^té.,  et  que  c'est  vout 
qui  m'avez  fait  mourir  pour  flatter  la  passion  d'An- 
toine. Mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  est  que  votre 
lâcheté,  en  vous  rendant  odieux  à  tous  les  siècles , 
me  rendra  méprisable  aux  hommes  critiques  :  ils 
diront  que  j'ai  été  la  dupe  d'un  jeune  homme  qui  s'est* 
servi  de  moi  pour  contenter  son  ambition.  Obligez 
les  hommes  mal  nés,  il  ne  vous  en  revient  que  de  la 
douleur  et  de  la  honte. 
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XLVII. 

SERTORIUS  ET  MERCURE- 

« 

Les  fables  et  les  illusîons  font  plus  sur  la  populace  crédule,  «juc, h 

vérité  et  la  yertu. 

Mksc.  — ^  Je  suis  bien  pressé  de  m'en  retourner 
vei^  Tolympe;  et  j*en  suis  fort  t&ché,  car  je  meurs 
d*enyie  de  savoir  par  oh  tu  as  fini  ta  vie. 

Sebt.  —  En  detix  mots  |e  vous  l'apprendrai.  Le 
jeune  apprenti  et  la  bonne  fieille  ne  pouvoient  me 
vaincre.  Perpenna  le  traître  me  fît  périr  ;  sans  lui 
j'aurois  fait  voir  bien  du  pajs  à  mes  ennemis. 

Meuc.  —  Qui  appelles-tu  le  jeune  apprenti  et  la 
bonne  vieille  ?       . 

Sert.  —  Hé  !  ne  savez- vous  pas?  c'est  Pompée  et 
Métellus.  Métellus  étoit  mou,  appesanti,  incertain, 
trop  vieux  et  usé;  il  perdoit  les  occasions  décisives 
par  sa  lenteur.  Pompée  étoit  au  contrait  e  sans  expé- 
rience. Avec  des  Barbares  ramassés ,  je  me  jouois  de 
ces  deux  capitaines  et  de  leurs  légions. 

Merc.  —  Je  ne  m'en  étonne  pas.  On  dit  que  ta 
étois  magicien ,  que  tu  avois  une  biche  qui  venoit 
dans  ton  camp  te  dire  tous  les  desseins  de  tes  enne- 
mis, et  tout  ce  que  tu  pouvois  entreprendre  contre 
eux. 

Sert.  —Tandis  que  j'ai  eu  besoin  de  ma  biche, 
je  n'en  ai  découvert  le  secret  à  personne;  mais  main- 
tenant, que  je  ne  puis  plus  m'en  servir,  j'en  dirai 
tout  haut  le  mystère. 


Merc— ^ He  hiefk  !  efoît*<-ce  quelque  endmntémQni  ? 

Sert.  — Point  du  tout.  C  e'toit  une  sottise  qui  iri*a 
plus  servi  que  mon  argent,  que  mes  troupes ,  qiae  les^ 
débris  du  {}arti  de  Marius  contre  Sylla,  que  f  avois 
recueillis  dans  un  coin  des  montagnes 4'Espagne  et 
de  LusîLanie.  Une  illusioii  iaite  bien  à  propos  .mène 
loin  les  peupks  crédules. 
.    Meac.  —  Hais  cette  illusion  n*étoit-elle  pas  bien 


grossière? 


Sert.  —  Sans  doute  ;  mais  les  peuples  pout*.  qui 
elle  étoit  préparée  étoiènt  encore  plus  grossiers. 

Merg.  -^  Quoil  ces  barbares  croyoient  tout  ce 
que  tu  raconlois  de  ta  biche  ? 

Sert.  — Tout  5  et  il  rie  tenoit  qu^à  moi  d'en  dire 
encore  davantage;  iU  Tauroicnt  cru^  Avois-je  décou- 
vert par  des  coureurs  ou  des  espions  la  marche  des 
ennemis  ;  c  éloit  la  biche  qui  me  lavoit  dit  à  Toreille. 
Avois-je  été  lattu  ;  la  biche  me  parloit  pour  déclarer 
que  les  dieus  alloient  relever  mon  parti.  La  biche 
ordonnoit  aux  habitans  du  pays  de  me  doniler  toutes 
leurs  forces,  faute  de  quoi  la  peste  et  la  famine  dé- 
voient les  désoler.  Ma  biche  étoit-elle  perdue  depuis 
quelques  jours,  et  ensuite  retrouvée  secrètement,  je 
la  faisois  tenir  bien  cachée,  et  je  déclarois  par  un 
pressentiment  ou  sur  quelque  présage  qu'elle  alloit 
revenir  ;  après  qu6i  je  la  faisois  rentre?  dans  le  catnp , 
où  elle  ne  manquoit  pas  de  me  rapporter  des  nou- 
velles de  vous  autres  dieux.  Enfin  ma  biche  faisoit 
tout,  et  elle  seule  réparoit  tous  mes  malheurs. 

Merc.  —  Cet  animal  t'a  bien  sei^i.  Mais  tu  nous 
servois  mal  y  car  de  telles  impostures  décrient  les  im- 
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mortels,  et  font  grand  tort  à  tous  nos  mystères.  Fran-> 
chement  tu  étois  un  impie. 

Sert,  —  Je  ne  l'ëtois  pas  plus  que  Nnma  avec  sa 
nymphe  Egérie ,  que  Lycurgue  et  Solon  avec  leur 
commerce  secret  des  dieux ,  que  Socrate  avec  son 
esprit  familier  y  enfin  que  Scipion  avec  sa  façon  mys- 
térieuse d^aller  au  Capitole  consulter  Jupiter  qui  lui 
inspiroit  toutes  ses  entreprises  de  guerre  contre  Gar- 
thage.  Tous  ces  gens-là  ont  été  aussi  inposteurs  que 
moi. 

Merc.  — ^  Mais  ils  ne  Tétoient  que  pour  établir  de 
bonnes  lois ,  ou  pour  rendre  la  patrie  victorieuse. 

Sert.  —  Et  moi  pour  me  défendre  contre  le  parti 
du  tyran  Sylla,  qui  avoit  opprimé  Eome,  et  qui 
avoit  envoyé  des  citoyens  changés  en  esclaves ,  pour 
me  faire  périr  comme  ledeitiier  soutien  de  la  liberté. 

Merc.  —  Quoi  donc!  la  république  entière,  tu  ne 
la  regardes  que  comme  le  parti  de  Syla?  De  bonne 
foi,  tu  étois  demeuré  seul  contre  tous  les  Romains. 
Mais  enfin  tu  trompois  ces  pauvres  Barbares  par  des 
mystères  de  religion. 

Sert.  —  Il  est  vrai  ;  mais  comment  faire  autrement 
avec  les  sots?  Il  faut  bien  les  amuser  par  des  sottises, 
et  aller  à  son  but.  Si  on  ne  leur  disoit  que  des  vé- 
rités solides ,  ils  ne  les  croiroient  pas.  Racontez  des 
fables;  flattez,  amusez  ;  grands  et  petits  courent  après 
vous. 
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XLVIII. 

LE  JEUNE  î»OMiPÉE  ET  MENAS,  AFFRANCHI 

DE  SON  PÈRE. 

r  * 

Caractère  d^an  homme  qui,  n^aimant  pas  la  vertu  pour  elle-même, 
n'est  ni  asaez  bon  pour  ne  vouloir  pas  profiter  diUXk  crlmey  ni 
assez  méchant  pour  vouloir  le  commettre. 

Mév.  — YotJLEz-vovs  que  je  fasse  un  beau  coup? 

Pouf.  -^  Quoi  donc?  parle.  Te  voilà  tout  trou- 
blé; tu  as  Tair  d'une  Sibylle  dans  son  antre,  qui 
étouffe,  qui  écume,  qui  est  forcenée* 

Méir.  —  C'est  de  joie.  O  Tbenreuse  occsision!  Si 
c^étoit  mon  affaire/ tout  seroit  déjà  acbevé.  Le  vou- 
lez-vous? un  mot;  oui  ou  non* 

PoMF.  —  Quoi? 'tu  ne  m'expliques  rien,  et  tu  de- 
mandes une  réponse!  Dis  donc,  si  tu  veux;  parle 
clairement. 

Mèn.  —  Vous  avez  là  Octave  et  Antoine  couchés 
à  cette  table  dans  votre  vaisseau;  ils  ne  songent  qu'à 
faire  bonne  chère. 

PoMP.  —  Grois-tu  que  je  n'aie  pas  des  yeux  pour 
les  voir  ?         ' 

Mén.  —  Mais  avez- vous  des  oreilles  pour  m'en^- 
tendre?  Le  beau  coup  de  filet  ! 

PoMP.  —  Quoi!  voudrois-tu  que  je  les  trahisse? 
Moi  manquer  à  la  foi  donnée  à  mes  ennemis  !  Le  fils 
du  grand  Pompée  agir  en  scélérat!  Ah!  Menas,  tu 
me  connois  mal. 

Méir.  —  Vous  m'entendeï  encore  plus  mal;  ce 
ti'est  pas  vous  qui  devez  faire  ce  coup.  Yoilà  la  main 
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qui  le  prépare.  Tenez  votre  parole  en  grand  homme, 
et  laissez  faire  Menas  qui  n*a  rien  promis. 

PoMP.  —  Mais  lu  -veux  qne  je  te  laisse  faire,  moî 
a  qui  on  s*esjt  confié?  Tu  veux  que  je  le  sache  et  que 
je  le  souffre?  Ah!  Menas!  mon  pauvre  Menas! 
pourquoi  me  Fas-tu  dit?  il  falloit  le  faire  sans  me 
le  dire. 

Mén.  —  Mais  vous  n'en  saurez  rien.  Je  couperai 
la  cordé  des  ancres;  nous  irons  en  pleine  mer  :  les 
<leux  tyrans  de  Rome  sont  dans^vos  mains.  Les  mânes 
de  votre  pèi*e  seix>nt  vengées  des  deux  héritiers  de 
César.  Borne  sera  en  libellé.  Qu  un  vain  scrupule  ne 
vous  arrête  pas;  Menas  n'est  pas  Pompée.  Pompée 
sera  fidèle  à  sa  parole,,  généreux ,  tout  couvert  de 
gloire  ;  Menas  Taffranchi ,  Menas  fera  le  crime ,  et  le 
vertueux  Pompée  en  profitera. 

PôMP.  ' —  Mais  Pompée  ne  peut  savoir  le.  crime  et 
le  permettre  sans  y  participer.  Ah!  malheureux!  tu 
as  tout  perdq  en  me  parlant.  Que  je  regrette  ce  que 
ta  pouvois  faire! 

MÉir.  —  Si  vous  le  regrettez,  pourquoi  ne  le  per- 
mettez-vous pas?  Et  si  vous  ne  le  pouvez  permettre, 
pourquoi  le  regrettez-vous?  Si  la  chose  est  bonne,  il 
faut  la  vouloir  hardiment  et  n'en  faire  point  de  fa- 
çon ;  si  elle  est  mauvaise ,  pourquoi  vouloir  qu'elle 
fût  faite ,  et  ne  vouloir  pas  qu'on  la  fasse  7  Vous  êtes 
contraire  à  vous-même.  Un  fantôme  de  vertu  vous 
rend  ombrageux,  et  vous  me  faîtes  bien  sentir  la 
vérité  de  ce  qu'on  dit,  qu'il  faut  une  ame  foile  pour 
oser  faire  les  grands  crinles. 

'  PoMP.'  T —  Il  est  vrai,  Ménas^  je  ne  suis  ni  assez 
bon  pour  ne  vouloir  pas  profiler  d'un  crinîe,  ni  assez 

méchant 


méchant  pour  oser  le  comsiettre  moi-même.  Je  me 
vois  dans  un  entre-deux  qui  n'est  ni  vertu  ni  vice. 
Ce  n'est  pas  le  vrai  honneur^  c'est  une  Mauvaise 
honte  qui  me  retient  Je  ne  puis  autoriser  un  traître; 
et  je  n'aiirois  point  d'horreur  de  la  trahison ,  si  elle 
étoit  £iite  pour  ne  rendre  mettre  du  monde. 


XLIX. 

; 

9 

CALIGULA  ET  NÉROllï. 

Dangers  da  pooToir  âbiolîi  dam  m  woaretmu  cpâ  •  b  tite  foible. 

Cal.  — Je  suis  ravi  de'  te  voir  :  tu  es  une  rareté. 
On  a  voulu  me  donner  de  la  jalousie  contre  toi  en 
m'assurant  que  tu  m'as  surpassé  en  prodiges  ;  mais 
je  n'en  crois  rien.  ' 

Néa.  —  Belle  comparaison  !  tu  étois  un  fou.  Pour 
moi,  je  me  suis  joué  des  hommes,  et  je  leur  ai  fait 
voir  des  choses  qu'ils  n'avoient  jamais  vues.  J'ai  fait 
périr  ma  mère,  ma  femme,  mon  gouverneur,  mon 
précepteur;  j'ai  brûlé  m^  patrie.  Voilà  des  coups 
d'un  grand  cowage  qui  s'élève  au-dessus  de  la  foi- 
blesse  humaine.  Le  vulgaire  appelle  cela  cruauté; 
moi  jel'appelle  mépris  de  la  ns^ure  entière  et  gran- 
deur d'ame. 

Cal.  : —  Tu  fais  le  fanfaron.  As-tu  étouffé  comme 
moi.  ton  père  mourant?  As-tu  caressé  comme  moi  ta 
femme  y  en  lui  disant  :  Jolie  petite  tête,  que  je  ferai 
couper  quand  îtme  p\aira  ! 

Néb.. — ^Tout  cela  n'est  que  gentillesse  :  pour  moi, 
Fékélon.  XIX.  ai 
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je  n'avance  rien  qui  ne  soit  solide.  Hë!  vraiment  jV 
vois  oublié  nn  des  beaux  endroits  de  ma  vie;  c  est 
d'avoir  fait  mourir  mon  frère  Britannicus* 

Cal.  —  Cest  quelque  chose,  je  Tavone.  Sans 
doute  y  tu  Tas  fait  pour  imiter  la  vertu  du  grand  fon- 
dateur de  Rome,  qui,  pour  le  bien  public,  n'épar- 
gna pas  même  le  sang  de  «on  frère.  Mais  tu  n'étois 
qu'un  musicien. 
'  Nér.  —  Pour  toi,  tu  avois  des  prétentions  plus 
hautes;  tu  voulois  être  dieu,  et  massacrer  tous  ceux 
qui  en  auroient  douté. 

Cal.  —  Pourquoi  non?  pouvoit-on  mieux  em- 
ployer la  ^vie  des  hommes  que  de  la  sacriâer  à  ma 
divinité?  G'étoient  autant  de  victimes  immolées  sur 
mes  autels. 

Nér.  ^ —  Je  ne  donnois  point  dans  de  telles  visions; 
mais  j'étois  le  plus  grand  musicien  et  le  comédien  le 
plus  parfait  de  l'empire  :  j*étois  même  bon  poète. 

Cal.  —  Du  moins  tu  le  croyois  :  mais  les  autres 
n'en  croy oient  rien;  on  se  moquoit  de  ta  voix  et  de 
tes  vers, 

Néh.  —  On  ne  s'en  moquoit  pas  impunément. 
Lucain  se  repentit  d'avoir  voulu  me  surpasser. 

Cal.  —  Voilh  un  bel  honneur  pour  un  empereur 
romain,  que  de  monter  sur  lé  théâtre  comme  un 
boufibn,  d*étre  jaloux  des  poètes,  et  de  s'attirer  la 
dérision  publique  ! 

Nér.  —  C'est  le  voyage  que  je  fis  dans  la  Grèce 
.qui  m'échaufTa  la  cervelle  sur  le  théâtre  et  sur  toutes 
les  représentation^. 

Cal.  —  Tu  devois  demeurer  en  Grèce  pour  y 
gagner  ta  vie  en  comédien^  et  laisser  faire  un  autre 
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empereur  à  Rome,  qui  en  soutînt  mieux  la  ma- 
jesté. 

INTÉa.  — 'N  avois-je  pas  ma  nyiison  dorée,  qui  de- 
.voit  être  plus  grande  que  les  plus  grandes  villes? 
Oui-da,  je  mentendois  en  magnificence. 

Cal.  —  Si  on  l'eût  achevée,  cette  maison,  il  au- 
roit  fallu  que  les  Rqpaains  fussent  allés  loger  hors 
de  Rome.  Cette  maison  étoit  proportionnée  au  co- 
losse qui  te  représentoit,  et  non  pas  à  toi  qui  n  etois 
pas  plus  grand  qu'un  autre  homme. 

Nér.  —  C'est  que  je  visois  au  grand.. 

Cal.  —  Non  ;  tu  visois  au  gigantesque  eJt  au  mon- 
strueux.  Mais  tous  ces  beaux  desseins  furent  renver- 
ses  par  Vindex. 

Nér.  —  Et  les  tiens  par  Chére'as,  comme  tu  allois 
au  théâtre. 

Cal.  —  A  n'en  point  mentir,  nous  flmes  tous  deux 
une  fin  assez  malheureuse,  et  dans  la  fleur  de  notre 
jeunesse4 

Nér.  —  Il  fautrflire  la  vérité}  peu  de  gens  étoient 
intéressés  à  faire  des  vœux  pour  nous  et  à  nous  sou- 
haiter une  longue  vie.  On  passe  mal  son  temps  à  se 
croire  toujours  entre  des  poignards. 

Cal.  —  De  la  manière  que  tu  en  parles,  tu  ferois 
croire  que  si  tu  retoumois  au  monde,  tu  changerois 
de  vie. 

Nér.  -.  Point  du  tout;  je  ne  pourrois  gagner  sur 
moi.de  me  modérer.  Vois-tu  bien,  mon  pauvre  ami, 
et  tu  l'as  senti  aussi  bien  que  moi,  c'est  une  étrange 
chose  que  de  pouvoir  tout.  Quand  on  a  la  télé  un 
peu  foible,  elle  tourne  bien  vite  dans  cette  puissance 
sans  bornes.  Tel  seroit  sage  dans  une  condition  mé- 
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diocre,  qui  devient  foa  quand  il  est  le  mattre  du 
monde. 

Cal.  —  Cette  folie  seroit  bien  jolie  si  elle  n'avoit 
rien  à  craindre;  mais  les  conjurations,  les  troubles^ 
les  remords,  les  embarras  d'un  grand  empire ,  gâtent 
le  métier.  D'ailleurs  la  comédie  est  courte  ;  ou  plu- 
tôt cVst  une  horrible  tragédie  qui  finit  tout-à-coup. 
Il  faut  venir  compter  ici  avec  ces  trois  vieillards 
chagrins  et  sévères,  qui  n'entendent  point  raillerie, 
et  qui  punissent  comme  des  scélérats  ceux  qui  $e 
faisoient  adorer  sur  la  terre.  Je  vois  venir  Domitien, 
Commode,  Caracalla  et  Héliogabale,  chargés  de 
chaînes,  qui  vont  passer  leur  temps  aussi  mal  que 
nous.  • 

L. 
ANTONIN  PIE  ET  MARC  AUBÈLE. 

M.  AuR.  —  O  mon  père,  j'ai  grand besôih  devenir 
me  consoler  avec  toi.  Je  n'eusse  jamais  cru  pouvoir 
sentir  une  si  vive  douleur,  ayant  été  nourri  dans  la 
vertu  insensible  des  Stoïciens,  et  étant  descendu 
dans  ces  demeures  bienheureuses,  où  tout  est  si  tran- 
quille. 

Aht.  —  Hélas!  mon  cher  fils,  quel  malheur  te 
jette  dans  ce  trouble?  Tes*larmes  sont  bien  indé- 
centes pour  un  Stoïcien^  Q^'j  a-t-il  donc? 

M.  AuE.  —  Ahl  c'est  mon  fils  Commode  que  je 
viens  de  voir;  il  a  déshonoré  notre  nom  si  aimé  du 
peuple.  C'est  une  femme  débauchée  qui  l'a  fait  mas- 
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sacrer,  pour  prévenir  ce  malbeureui^,  paice  qu*il 
Tavoit  mîâe  dans  une  liste  de  gens  qu^il  préteodoit 
faire  mourir.  , 

Â^T.  ---^- J'ai  su  qu'il  a  mené  une  vie  iafâmef  Mais 
pourquoi  as-tu  négligé  son  éducation?  Tu  es  cause 
de.  son  malheur;  il  a  bien  plus  à  se  plaindre  de  ta 
négligence  qui  Ta  perdu ,  que  tu  n'as  à  te  plaindre  de 
ses  désordres. 

M.  A.U&.  — *  Je  n'avois  pas  le  loisir  de  penser  à  un 
enfant  :  fétois  toujours  accablé  de  la  multitude  des 
affaires  d'un  si  grand  empire,  et  des  guerres  étran- 
gères; je  n'ai  pourtant  pas  laissé  d'en  prendre  quel- 
que «oin.  Hélas!  si  j'eusse  été  un  simple  particulier, 
j*aurois  moi-même  instruit  et  formé  mon  fils;  je  Tau- 
rois  laissé  honnête  homme  :  mais  je  lui  ai  laissé  trop 
de  puissance  pour  lui  laisser  de  la  modération  et  de 
la  vertu. 

AwT.  —  Si  tu*prévoyois  que  l'empire  dût  le  gâter, 
il  fallait  s'abstenir  de  le  faire  empereur,  et  pour 
Tamour  de  l'empire  qui  avoit  besoin  d'être  bieb 
gouverné,,  et  pour  l'amour  de  ton  fils  qui  eût  mieux 
valu  dans  une  condition  médiocre. 

M.  Au  II.  —  Je  p'âî  jamais  prévu  qu'il  se  corrom- 
proit. 

Ahx.  —  Mais  ne  devois-tu  pas  le  prévoir?  N'est-ce 
point  que  la  tendresse  paternelle  t'a  aveuglé?  Pour 
moi,  je  choisis  en  ta  personne  un  étranger,  foulant 
aux  pieds  tous  les  intérêts  de  famille.  Si  tu  .en  avois 
fait  autant,  tu  n'auroiS  pas  tant  de  déplaisir  :  mais 
ton  fils  te  fait  autant  de  honte  que  tu  m*as  fait  d'hon- 
lieur.  Mais  dis-moi  la  vérité;  ne  voyois-tu  rien  dc^ 
mauvais  dans  ce  jeune  homme? 
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M.  AuR. — J'y  voyôis d'assez  grands  défauts;  mais 
j'espérois  qu'il  se  corrigeroit. 

Aht.  — C'est-à-dire  que  tu  en  vouloîs  faire  l'ex- 
pcrience  aux  dépens  de  l'empire.  Si  tu  avois  siricè-- 
rement  aimé  la  patrie  plus  que  ta  famille,  tu  n'au- 
rois  pas  voulu  hasarder  le  bien  public  pour  soutenir 
la  grandeur  particulière  d^  ta  maison. 

M.  AuR.  —  Pour  te  parler  ingénument ,  je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  intention  que  celle  de  préférer 
l'empila  à  mon  fils  ;  mais  l'atnitié  que  j'avois  pour 
mon  fils  m'a  empêché  de  l'observer  d*assez  près. 
Dans  le  doute,  je  me  suis  flatté,  et  l'espérance  a  sé- 
duit mon  cceur. 

AwT.  — O  quel  malheur  que  les  meilleurs  hommes 
soient  si  imparfaites,  et  qu'ayant  tant  de  peine  h  faire 
du  bien,  ils  fassent  souvent  sans  le  vouloir  ^es  maux 
irréparables! 

M.  AuR. —  Je  le  voyois  bien  fait  ,*adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps,  environné  de  sages  conseillers 
qui  avoient  en  ma  confiance ,  et  qui  pouvoient  mo- 
dérer sa  jeunesse.  Il  est  vrai  que  son  naturel  étoit 
léger,  violent ,  adonné  au  plaisir. 

Ajît.  —  Ne  cohnoissois  -  tu  dans  Bome  aucun 
homme  plus  digne  de  l'empire  du  monde? 

M.  AuR. — J'avoue  qu'il  y  en  avoit  plusieurs; 
mais  je  croyoîs  pouvoir  préférer  mon  fils,  pourvu 
qu'il  eût  de  bonnes  qualités. 

-  Ant.-t—  Que  signifioit  donc  .ce  langage  de  vertu  si 
héroïque,  quand  tu  écrivois*à  Faustine  que  si  Avi- 
dius  Cassius  étoit  plus  digne  de  l'empire  que  toi  et 
ta  famille,  il  falloit  consentir  qu'il  prévalût,  et  que 
ta  famille  périt  avec  toi?  Pourquoi  ne  suivre  point 
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ces  grandes  maximes,  lorsqu'il  s'agissoitde  te  choisir 
un  successeur?  Ne  devois-tu  pas  à  la  patrie  de  pré- 
férer le  plus  digne? 

M.  AuR.  — J'avoue  ma  faute  j  mais  là  femme  que 
tu  m'avois  donnée  avec  l'empire,  et  dont  j'ai  soulTert 
les  désordres  par  reconnoissance  pour  toi,  ne  m'a 
jamais  permis  de  suivre  V  pureté  de  ces  maximes. 
En  me  donnant  cette  femme  avec  l'empire ,  tu  fis 
deux  fautes.  En  me  donnant  ta  fille,  tu  fis  la  pre- 
mière faute,  dont  la  mienne  a  été  la  suite.  Tu  me' 
fis  deux  présens,  dont  l'un  gâtoit  l'autre ,  et  m'a  em^ 

'  pâché  d'en  faire  un  bon  usage.  J'avois  de  la  peine  à 
m' excuser  en  te  blâmant  ;  mais  enfin  tu  me  presses 
trop.  N'as-tu  pas  fait  pour  ta  fille  ce  que  tu  me  re«^ 
proches  d'avoir  fait  pour  mon  fils  ? 

Ant. — En  te  reprochant  la  faute,  je  n'ai  garde 

'  de  désavouer  la  mienne.  Mais  je  t'avois  donné  une 
femme  qui  n'avoit  aucune  autorité  ;  elle  n'avoit  que 
le  nom  d'impératrice  :  tu  pouvois  et  tu  devois  la  ré- 
pudier, selon  les  lois^  quand  elle  eut  une  mauvaise 
conduite.  Enfin  il  falloit  au  moins  t'élever  au-dessus 
des  importunités  d'une  femme.  De  plus ,  elle  étoit 
morte ,  et  tu  étois  libre  quand  tu  laissas  l'em^pire  à 
ton  fils.  Tu  as  reconnu  le  naturel  léger  et  en^porté 
de  Ce  fils  ;  il  n'a  songé  qu'à  donner  des  spectacles^ 
qu'à  tirer  de  l'arc ,'  qu'à  percer  des  bêtes,  farouct^es , 
qu'à  se  rendre  aussi  farouche  qu'elles ,  qu'à  devenir 
un  gladiateur,  qu'à  égarer  son  imagination,  allant 
tout  nu  avec  une  peau  de  lion  comme  s'il  eût  été 
Hercule,  qu'à  se  plonger  dans  des  vices  qui  font 
horreur,  et  qu'à  suivre  tous  ses  soupçons  avec  une 
cruauté  monstrueuse.  O  mon  fils,  cesse  de  t'excusçr^ 
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un  hooime  $i  insensé  et  si  méchant  ne  pouvoit  trom* 
per  un  homme  aussi  éclairé  que  toi/si  la  tendresse 
n'avoit  point  afibibli  ta  prudence  et  ta  vertu. 


LI. 
HORACE  ET  VIRGILE. 

Caractères  de  ces  deux  poètes. 

ViRG.  —  Que  nous  sommes  tranquilles  et  heureux 
sur  ces  gazons  toujours  fleuris  y  au  bord  de  cette 
onde  si  pure,  auprès  de  ce  bois  odoriférant! 

HoR.  —  Si  vous  n*y  prenez  garde  ^  vous  allez  faire 
une  églogue.  Les  ombres  n'en  doivent  point  faire. 
Voyez  Homère,  Hésiode,  Théocrite  :  couronnés  de 
laurier,  ils  entendent  chanter  leurs  vers  \  mais  ils 
n'en  font  plus. 

ViRG.  —  J'apprends  avec  joie  que  les  vôtres  sont 
encore  après  tant  de  siècles  les  délices  des  gens  de 
lettres.  Vous  ne  vous  trompiez  pas  quand  vous  disiez 
dans  vos  odes  d'un  ton  si  assuré  :  Je  ne  mourrai 
pas  tout  entier. 

HoiL.  —  Mes  ouvrages  ont  résisté  au  temps ,  il  est 
vrai  ;  mais  il  faut  vous  aimer  autant  que  je  le  fais 
pour  n'être  point  jaloux  de  vôtre  gloire^  On  vous 
place  d'abcN'd  après  Homère. 

yiKG.  —  Nos  muses  ne  doivent  point  être  jalouses 
l'une  de  l'autre  ;  leurs  genres  sont  si  diSerens.  Ce 
que  vous  avez  de  merveilleux,  c'est  la  variété.  Vos 
odes  sont  tendres,  gracieuses,  souvent  véhémentes, 
rapides,  sublimes.  Vos  satires  sont  simples,  naïves, 
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courtes,  pleines  jdé  sel;  on  y  trouve  une  profonde 
connoissance  de  rhbmme  j  une  philosophie  très-sé- 
rieuse j  avec  un  tour  plaisant  qui  redresse  les  mœurs 
des  hommes ,  et  qui  les  instriiit  en  sie  jouant.  Votre 
Art  poétique  montre  que  vous  aviez  toute  l'étendue 
des  connoissances  acquises ,  et  toute  la  force  de  génie 
nécessaire  pour  exécuter  les  plus  grands  ouvrages  ^ 
soit  pour  le  poème  épique ,  soit  pour  la  tragédie. 

HoR.  —  C'est  bien  à  vous  à  parler  de  variété , 
vous  qui  avez  mis  dans  vo&  églogues  la  tendresse 
naïve  de  Thébcrite!  Vos  Géorgiques  sont  pleines  des 
peintures  les  plus  riantesi  f  vous  embellissez  et  vous 
passionnez  toute  la  nature.  Enfin  ^  dans  votre  Enéide  y 
le  bel  ordre,  la  magnificence,  la  force  et  la  sublimité 
d'Homère  éclatent  partout. 

ViRG.  —  Mais  je  n'ai  fait  que  le  suivre  pas  à  pas. 

HoR.  — Vous  n'avez  point  suivi  Homère  quand 
vous  avez  traité  les  amours  de  Didon.  Ce  quatrième 
livre  est  tout  original.  On  ne  peut  pas  même  vous 
ôter  la  louange  d'avoir  fait  la  descente  d'Enée  aux 
enfers  plus  belle  que  n'est  l'évocation  des  âmes  qui 
est  dans  l'Odyssée. 

YiKQ.  *-^Mes  derniers  livres  sont  négligés.  Je  ne 
prétendois  pas  les  laisser  si  imparfaits.  Vous  savez 
que  je  voulus  les  brûler. 

Hqr,  •—  Quel  dommage  si  vous  l'eussiez  fait  !  C'é- 
toit  une  délicatesse  excessive  ;  on  voit  bien  que  l'au- 
teur des  Géorgiques  àuroit  pu  finir  TEûéide  avec  le 
même  soin.  Je  regarde  moins  cette  dernière  exac- 
titude que  l'essor  du  génie ,  la  conduite  de  tput  l'ou- 
vrage ,  la  force  et  la  hardiesse  des  peintures.  A  vous 
parler  ingénument ,  si  quelque  chose  vous  empêche 
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d'égaler  Homère ,  c'est  d'être  plus  poli,  plus  châtie, 
plu^  fini,  mais  moins  simple,  moins  fort,  moins  sub- 
lime; car  d'un  seul  trait  il  met  la  nature  toute  niam 
devant  les  yeux. 

ViRG.  —  J'avoue  que  j'ai  dérobé  quelque  chose  à 
la  simple  nature,  pour  m'accommoder  au  goût  d'un 
peuple  magnifique  et  délicat  sur  toutes  les  choses  qui 
ont  rapport  à  la  politesse.  Homère  semble  avoir  ou- 
blié le  lecteur  pour  ne  songer  qu'à  peindre  en  tout 
la  vraie  nature.  En  cela  je  lui  cède. 

HoR.  —  Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile, 
qui  eut  tant  de  peine  à  se  produire  à  la  cour  d'Au- 
guste, Je  vous  ai  dit  librement  ce  que  je  pense  sur 
vos  ouvrages ,  dites-moi  de  même  les  défauts  des 
miens.  Quoi  donc!  me  croyez-vous  incapable  de  les 
reconnoitre  ? 

ViRG.  —  Il  y  a,  ce  me  semble,  quelques  endroits 
de  vos  odes  qui  pourroient  être  retranchés  sans  rien 
ôter  au  sujet,  et  qui  n'entrent  point  dans  votre  des- 
sein. Je  n'ignore  pas  le  transport  que  l'ode  doit 
avoir;  mais  il  y  a  des  choses  écartées  qu'un  beau 
transport  ne  va  point  chercher.  Il  y  a  aussi  quelqties 
endroits  passionnés  et  merveilleux,  où  vous  remar- 
querez peut-être  quelque  chose  qui  manque,  ou  pour 
rharmonie,  ou  pour  la  simplicité  de  la  passion.  Ja- 
mais homme  n'a  donné  un  tour  plus  heureux  que 
vous  à  la  parole ,  pour  lui  faire  signifier  un  beau  sens 
avec  brièveté  et  délicatesse;  les  mots  deviennent  tout 
nouveaux  par  l'usage  que  vous  en  faites.  Mais  tout 
n'jest  pas  également  coulafit  ;  il  y  a  des  choses  que  je 
croirois  un  peu  trop  tpurnées. 

HoR.  —  Pour  l'harmonie ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
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VOUS  soyez  si  difficile.  Rien  n'est  si  dâiix  et  si  nom- 
breux que  vos  vers  ;  leur  cadence  seule  attendrit  et 
fart  couler  les  larmes  des  yeux. 

ViRo.-r- L'ode  demande  une  autre  harmonie  toute 
différente,  que  vous  avez  trouvée  presque  toujours, 
et  qui  est  plus  variée  que  la  mienne. 

HoR. —  Enfin  je  n'ai  fait  que  de  petits  ouvrages. 
J'ai  blâmé  ce  qui  est  mal  ;  j'ai  montré  les  règles  de 
ce  qui  est  bien  :  mais  je  n*ai  rien  exécuté  de  grand 
comme  votre  poème  héroïque. 

ViRG.  —  En  vérité,  mon  cher  Horace,  il  y  a  déjà 
trop  long-temps  que  nous  nous  donnonsdeslouanges; 
pour  d'honnêtes  gens,  j'en  ai  honte.  Finissons. 


LU. 

PARRHASIUS  ET  POUSSIN. 

Sur  la  peiulure  des  anciens  j  et  sur  le  tableau  des  funérailles  de 

Fbocion  par  Le  Poussin. 

Parr.  -^  Il  y  a  déjà  assez  long-temps  qu'on  nous 
faisoit  attendre  votre  venue;  il  faut  que  vous  soyez 
mort  assez  vieux. 

Poxïss.  —  Oui ,  et  j'ai  travaillé  jusque  dans  une 
vieillesse  fort  avancée. 

Parr.  —  On  vous  a  marqué  ici  un  rang  assez  ho- 
norable à  la  tête  des  peintres  françois  :.  si  vous  aviez 
été  mis  parmi  les  Italiens,  vous. seriez  en  meilleure 
compagnie.  Mais  ces  peintres,  queVasari  nous  vante 
tous  les  jours,  vous  auroient  fait  bien  des  querelles» 
Il  y  a  ces  deux  écoles  Lombarde  et  Florentine,  sana 
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parler  de  celle  qui  se  forma  ensuite  à  Rome  :  tous  ces 
gens^là  nous  rompent  sans  cesse  la  tête  par  leurs  ja- 
lousies. Ils  avoient  pris  pour  juges  de  leurs  différends 
Apelles,  Zeuxis  et  moi  :  mais  nous  aurions  plus  d'af- 
faires que  MinoSy  Eaque  et  Rhadamante,  si  nous 
les  voulions  accorder.  Ils  sont  même  jaloux  des  an- 
ciens, et  osent  se  comparer  à  nous.  Leur  vanité  est 
insupportable. 

•  Pouss.  —  Il  ne  faut  point  faire  de  comparaison , 
car  vos  ouvrages  ne  restent  point  pour  en  juger;  et  je 
crois  que  vous  n'en  faites  plus  sur  les  bords  du  Styz. 
Il  y  fait  un  peu  trop  obscur  pour  y  exceller  dans  le 
coloris 9  dans  la  perspective,  et  dans  la  dégradation 
de  lumière.  Un  tableau  fait  ici-bas  ne  pourroit  être 
qu'une  nuitj  tout  y  seroit  ombre.  Pour  revenir  à 
vous  autres  anciens,  je  conviens  que  le  préjugé  gé- 
néral est  en  votre  faveur.  Il  y  a  sujet  de  croire  que 
votre  art,  qui  est  du  même  goût  que  la  sculpture, 
avoit  été  poussé  jusqu'à  la  même  perfection,  et  que 
vos  tableaux  égaloient  les  statues  de  Praxiteles,  de 
Scopaset  de  Phidias;  mais  enfin  il  ne  nous  reste  rien 
*de  vous,  et  la  comparaison  n'est  plus  possible  ;  par 
là  vous  êtes  hors  de  toute  atteinte,  et  vous  uôu3  tenez 
en  respect.  Ce  qui  est  vrai,  c*estque,  nous  autres 
peintres  modjernes ,  noys  devons  nos  meilleurs  ou- 
vrages aux  modèles  antiques  que  nous  avons  étudiés 
dans  les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs,  quoiqu'ils  appar- 
tiennent à  la  sculpture,  font  assez  entendre  avec  quel 
goût  on  devoit  peindre  dans  ce  temps-là.  C'est  une 
demi  peinture. 

Pakr.  —  Je  suis  ravi  de  trouver  un  pemtre  mo- 
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^  derzie  si  ëquitftble  et  si  modeste.  Vous  comprêdez 
^fiien  que  quand  Zeuxis  fit  des  raisins  qui  trompoient 
les  petits  oiseaux ,  il  falloit  que  la  nature  fÙt  bien 
imitj^e  pour  tromper  la  nature  même.  Quand  je  fis 
ensuite  un  rideau  qui  trompa  les  yeux  si  habiles  du 
grand  Zeuxis ,  il  se  confessa  vaincu.  Voyez  jusqu'oii 
nous  avions  poussé  cette  belle  erreur.  Non,  non^  ce 
n'est  pas  pour  rien  que  tous  les  siècles  nous  ont 
vantés.  Mais  dites-moi  quelque  diose  dé  vos  ouvrages. 
On  a  rapporté  ici  à  Phocion  que  vous  aviez  fait  de 
beaux  tableaux  où  il  est  représenté.  Cette  nouvelle 
l'a  réjoui.  Est-elle  véritable? 

Pouss.— Sans  doute;  j'ai  représenté  son  corps  que 
deux  esclaves  emportent  de  la  ville  d'Athènes.  Ils 
paroissent . tous  deux  affligés,  et  ceà  deux  douleurs 
ne  se  ressemblent  en  rien.  Le  premier  de  ces  esclaves 
est  vieux  ;  il  est  enveloppé  dans  uAe  draperie  né^ 
gligée  i  le  nu  des  bras  et  des  jambes  montre  un 
homme  fort  et  nerveux ,  c'est  une  carnation  qui 
marque  un  corps  endurci  au'  travail.  L'autx'e  est 
jeune ,  couvert  d'une  tunique  qui  fait  dés  plis  assez 
gracieux.  Les  deux  attitudes  sont  différentes  dans  la 
même  action  ;  et  les  deux  airs  des  têtes  sont  fort 
variés,  quoiqu  ils  soient  tous  deux  serviles  (*). 

Paru.  —  Bon  ;  l'art  n'imite  bien  la  nature  qu'au- 
tant qu*tl  attrappe  cette  variété  infinie  dans  ses  ou- 
vrages. Mais  le  mort 

Pouss*  —  Le  mort  est  caché  sous  une  draperie 
confuse  qui  l'enveloppe.  Cette  draperie  est  négligée 

{*)  On  a  gravé  ce  tableau,  et  celui  que  Fénélon  décrit  d'ans  le  dia- 
logae  soiyant.  Us  font  partie  des  paysages  du  Poussin.  {Ed^de  P^ers.) 
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et  pauvre.  Dans  ce  convoi  tout  est  capable  d'exciter 

la  pitié  et  la  douleur. 

Pakr.  —  On  ne  voit  donc  point  le  mort? 

PoxTss.  —  On  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous  celle 
draperie  confuse  la  forme  de  la  tête  et  de  tout  le 
corps.  Pour  les  jambes,  elles  sont  découvertes  :  on 
y  peut  remarquer,  non-seulement  la  couleur  flétrie 
delà  chair  morte,  ntais  encore  la  roideur  et  la  pe- 
santeur des  membres  affaissés.  Ces  deux  esclaves , 
qui  emportent  ce  corps  le  long  d'un  grand  chemin , 
trouvent  à  côté  du  chemin  de  grandes  pierres  taillées 
en  carré,  dont  quelques-unes  sont  élevées  en  ordre 
au-dessus  des  autres ,  en  sorte  qu'on  croît  voir  les 
ruines  de  quelque  majestueux  édifice.  Le  chemin  pa- 
roît  sablonneux  et  battu. 

Parr.  —  Qu'avôz-vous  mis  aux  deiix  côtés  de  ce 
tableau,  pour  accompagner  vos  figures  principales? 

Pouss.. —  Au  côté  droit  sont  deux  ou  trois  arbres 
dont  le  tronc  est  d*une  écorc'e  âpre  «t  noueuse.  Us 
ont  peu  de  branches,  dont  le  vert,  qui  est  un  peu 
foible,  se  perd  insensiblement  dans  le  sombre  azQr 
du  ciel.  Derrière  ces  longues  tiges  d'arbres ,  on  voit 
la  ville  d'Athènes. 

Parr.  —  Il  faut  un  contraste  bien  marqué  dans  le 
xôté  gauche. 

Pouss.  —  Le  voici.  C'est  un  terrain  raboteux  >  on 
y  voit  des  creux  qui  sont  dans  une  ombre  très-forte, 
et  des  pointes  de  roches  fort  éclairées.  Là  se  présen- 
tent aussi  quelques  buissons  assez  sauvages.  Il  y  a  un 
peu  au-dessus  un  chemin  qui  mène  à  un  bocage 
sombre*  et  épais  :  un  ciel  extrêmement  clair  donne 
encore  plus  de  force  à  cette  verdure  sombre. 
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^  PAka.  -^x  Bon  ;  voilà  qui  est  bien.  Je  vois  que  vous 
savez  le  grand  art  des  couleurs ,  qui  est  de  fortifier 
Tune  par  son  opposition  avec  l'autre. 

Pouss.  —  Au-delà  de  ce  terrain  rude  se  présente 
un  gazon  frais  et  tendre.  On  y  voit  un  berger  appuyé"- 
sur  sa  boulette',  et  occupé  à  regarder  ses  moutons 
blancs  comme  la. neige,  qui  errent  en  paissant  dans 
une  prgirie.  Le  chien  du  berger  est  couché  et  dort 
derrière  lui.  Dans  cette  campagne r on  voit  un  autre 
chemin  oii  passe  un  chariot  traîné  par  des  bœufs. 
Vous  remarquez  d*abord  la  force  et  la  pesanteur  de 
ces  animaux ,  dont  le  cou  est  penché  vers  la  terre  , 
et  qui  marchent  à  pas  lents.  Un  homme  d'un  air 
rustique  est  devant  le  chariot  ;  une  femme  marche 
derrière ,  et  elle  paroit  la  fidèle  compagne  de  ce 
simple  villageois.  Deux  autres  femmes  voilées  sont 
sur  le  chariot. 

Pakr.  —  Rien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir  que 
*ces  peintures  champêtres.  Nousies  dévonsaux  poètes. 
Ils  ont  commencé  à  chanter  dans  leurs  vers  les  grâces 
naïves  de  la  nature  simple  et  sans  art  ;  nous  les  avons 
suivis.  Les  ornemens  d'unre  campagne  oà  la  nature 
est  belle,  font  une  image  plus  riante  que  toutes  les 
magnificences  que  Fart  a  pu  inventer. 

Poxjss.  —  On  voit  au  côté  droit ,  dans  ce  chemin, 
sur  un  cheval  alezan,  un  cavalier  enveloppé  dans  un 
manteau  rouge.  Le  cavalier  et  le  cheval  sont  penchés 
en  avant  ;  ils  semblent  s'élancer  pour  courir  avec  plus 
de  vitesse.  Les  critis  du  cheval ,  les  cheveux  de 
l'homme,  son  manteau,  tout  est -flottant  et  repoussé 
par  le  vent  en  arrière. 

Paru.  —  Ceux  qui  ne  Savent  que  représenter  des 
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figures  gracieuses  n'ont  atteint  que  le  genre  më- 
diocre.  II  faut  peindre  Taction  et  le  mouvement , 
animer  les  figures,  et  exprimer  les  passions  de  TaiBe. 
Je  vois  que  vous  êtes  bien  entre  dans  le  goût  de 
Tantique. 

Pouss.  —  Plus  avant  oiï  trouve  un  gazon  sous  le- 
quel parott  un  terrain  de  sable.  Trois  figures  hu- 
maines sont  sur  cette  herbe  :  il  y  en  a  une  debout , 
«ouverte  d'une  robe  blanche  à  grands  plis  flottans; 
les  deux  autres  sont  assises  auprès  délie  sur  le  bord 
de  Veau ,  et  il  y  en  a  une  qui  joue  de  la  lyre.  Au 
bout  de  ce  terrain  couvert  de  gazon  ^  on  voit  un  bâ- 
timent carré,  omë  de  bas-reliefs  et  de  festons,  d'un 
bon  goût  d'architecture  simple  et  noble.  C'est  sans 
doute  un  tombeau  de  quelque  citoyen ,  qui  ëtoit 
mort  peut-être  avec  moins  de  vertu,  mais  plus  de 
fortune  que  Phocion. 

Parr.  —  Je  n'oublie  pas  que  vous  m'avez  parlé  du 
bord  de  l'eau.  Est-  ce  ia  rivière  d'Athènes  nommée 
Ilissus? 

Potjss. — Oui,  elle  parott  en  deux  endroits  aux 
côtés  de  ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et  claire  : 
le  ciel  serein,  qui  est  peint  dans  cette  eau ,  sert  à  la 
rendre  encore  plus  belle.  Elle  est  bordée  de  saules 
naissans  et  d'autres  arbrisseaux  tendres  dont  la  fraî- 
cheur réjouit  la  vue. 

Parr.  —  Jusque  là  il  ne  me  i*e&te  rien  à  souhaiter. 
Mais  vous  avez  encore  un  grand  et  difficile  objet  à 
me  représenter  ;  c'est  là  que  je  vous  attends. 

Pouss.  —  Quoi? 

Parr.  —  C'est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut  montrer 
que  vous  savez  Thistoire,  le  costume,  l'architecture. 

Pouss* 
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Pouss.  —  J'ai  peint  cette  grande  ville  d'Athènes 
sur  Ja  pente  d'un  long  coteau ,  pour  la  mieux  faire 
voir.  Les  bâtimens  y  sont  par  degrés  dans  un  amphi- 
théâtre naturel.  Cette  ville  ne  parott  point  grande 
du  premier  coup-d'œil  :  on  n'en  voit  près  de  soi 
qu'un  morceau  asse^  médiocre;  mais  le  derrière  qui 
s'enfuit  découvre  une  grande  étendue  d'édifices< 
__  Par». —  Y  avez-vous  évité  la  confusion? 

Potjss.  —  J'ai  évit^  la  confusion  et  la  symétrie. 
J*ai  fait  beaucoup  de  bâtimens  irréguliers  ;  mais  ils 
ne  laissent  pas  de  faire  un  assemblage  gracieux^  oîk 
chaque  chose  a  sa  place  la  plus  naturelle.  Tout  se 
démêle  et  se  distingue  sans  peine  i  tout  s'unit  et  fait 
corps  :  ainsi  il  y  a  une  confusion  apparente,  et  un 
ordre  véritable  quand  on  Fobserve  de  près. 

Pârr. —  N^avez-vous  pas  mis  sur  le  devant  quel-^ 
que  principal  édifice? 

Poirss.  "--  J'y  ai  mis  deux  temple$.  Chacun  a  une 
grande  enceinte  comme  il  la  doit  avoir,  où  l'on  dis- 
tingue le  corps  du  temple  des  autres  bâtimens  qui 
l'accompagnent.  Le  temple  qui  est  à  la  tnain  droite 
a  un  portail  orné  de  quatre  grandes  colonnes  de 
l'ordre  Corinthien,  avec  un  fronton  et  des  statues. 
Auto.ur  de  ce  temple  on  voit  des  feâtons  pendans  r 
c'est  une  fête  que  j'ai  voulu  représenter  suivant  la 
vérité  de  l'histoire.  Pendant  qu'on  emporte  Phocion 
hors  de  la  ville  vers  le  bûcher,  tout  le  peuple  en 
joie  et  en  pompe  fait  une  grande  solennité  autour  dn 
temple  dont  je  vous  parle.  Quoique  ce  peuple  pa- 
roisse assez  loin,  on  ne  laisse  pas  de  remarquer  sans 
peine  une  action  de  joie  ppur  honorer  les  dieux. 
Derrière  ce  temple  paroit  une  grosse  tour  très-haute, 
FÉirÉLON.  XIX.         *^  aa 
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au  sommet  de  laquelle  est  une  statue  de  quelque  di- 
vinité. Cette  tour  est  comme  une  grosse  colonne. 

Parr.  ■ —  Où  est-ce  que  vous  en  avez  pris  l'idée? 

Pouss.  — 'Je  ne  m'en  souviens  plus  :  mais  elle  est 
sûrement  prise  dans  Tan  tique,  car  jamais  je  n'ai  pris 
la  liberté  de  rien  donner  à  l'antiquité  qui  ne  fût  tiré 
de  3es  monumens.  On  voit  aussi  auprès  de  cette  tour 
un  obélisque. 

Paru.  —  Et  l'autre  temple,  n'en  direz-vons  rien? 

PotTss.  —  Cet  autre  temple  est  un  édifice  rond , 
soutenu  de  colonnes  ;  l'architecture  en  paroît  majes- 
tueuse et  singulière.  Dans  l'enceinte  on  remarque 
divers  grands  bâtimens  avec  des  frontons.  Quelques 
arbres  en  dérobent  une  partie  à  la  vue.  J'ai  voulu 
marquer  un  bois  sacré. 

Parr.  —  Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

Pouss. — J'ai  cru  y  devoir  marquer  les  divers 
temps  de  la  république. d'Athènes  ;  sa  première  sim- 
plicité ,  à  remonter  jusque  vers  les  temps  héroïques; 
et  sa  magnificence  dans  les  siècles  suivans  oh  les  arts 
y  ont  fleuri.  Ainsi  j'ai  fait  beaucoup  d'édifices  ou 
ronds  ou  carrés  avec  une  architecture  régulière, 
et  beaucoup  d'autres  qui  sentent  cette  antiquité  rus- 
tique et  guerrière.  Tout  y  est  d'une  figure  bizarre  : 
on  ne  voit  que  tours,  que  créneaux ,  que  hautes  mu- 
railles, que  petits  bâtimens  inégaux  et  simples.  Une 
chose  rend  cette  ville  agréable,  c'est  que  tout  y  est 
mêlé  de  grands  édifices  et  de  bocages.  J'ai  cru  qu'il 
falloit  mettre  de  la  verdure  partout,  pour  représenter 
les  bois  sacrés  des  temples,  et  les  arbres  qui  étoient 
soit  dans  les  gymnases  ou  dans  les  autres  édifices 
publics.  Partout  j'ai  tâché  d'éviter  de  faire  des  bâti* 
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mens  qui  eussent  rapport  à  ceux  de  mon  temps  et 
de  mon  pays ,  pour  donner  à  l'antiquité  un  carac- 
tère facile  à  reconnoître. 

Parr. — Tout  cela  est  observé  judicieusement. 
Mais  je  ne  vois  point  l' Acropolis-  L'avez-vous  oublié? 
ce  seroit  dommage. 

Pouss. —  Je  n*avoîs  garde.  Il  est  derrière  toute  la 
ville  sur  le  sommet  delà  montagne,  laquelle  domine 
tout  le  coteau  en  pente.  On  voit  à  ses  pieds  de  grands 
bâtimens  fortifiés  par  des  tours.  La  montagne  est 
couverte  d'une  agréable  verdure.  Pour  la  citadelle, 
il  paroît  une  assez  grande  enceinte  avec  une  vieille 
tour  qui  s'élève  jusque  dans  la  nue.  Vous  remar- 
querez que  la  ville ,  qui  va  toujours  en  baissant  vers 
le  côté  gauche,  s'éloigne  insensiblement,  et  se  perd 
entre  un  bocage  fort  sombre  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  un  petit  bouquet  d'autres  arbres  d'un  vert  brun 
et  enfoncé  (*) ,  qui  est  sur  le  bord  de  l'eau. 

Parr.  —  Je  ne  suis  pas  encore  content.  Qu'avez- 
vous  mis  derrière  toute  cette  ville? 

Pouss.  —  C'est  un  lointain  oh  l'on  voit  des  mon- 1 
tagnes  escarpées  et  assez  sauvages.  Il  y  en  a  une, 
derrière  ces  beaux  temples  et  cette  pompe  si  riante 
dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  est  un  roc  tout  nu  et  af- 
freux. Il  m'a  paru  que  je  devois  faire  le  tour  de  la 
ville  cultivé  et  gracieux,  comme  celui  des  grandes 
villes  l'est  toujours.  Mais  j'ai  donné  une  certaine 
beauté  sauvage  au  lointain,  pour  me  conformer  à 

{*)  Cest  ainsi  qu'on  lit  daos  Téditiou  originale.  Dans  celle  tde' 
Didot,  on  a  mis  foncé,  sans  faire  attention  que  F^nélon  soit  ,içi 
l'Académie,  qui,  dans  toutes  les  éditions  de  son  Dictionnaire,  au 
mot  couleur,  donne  cet  exemple,  Couleur  enfbncée.'{Edit.  de  F'ers.) 
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l'histoire^  qui  parle  de  l'Attique  comme  d'un  pays 
rude  et  stérile* 

Paru.  —  J'avoue  que  ma  curiosité  est  bien  satis- 
faite ,  et  je  serois  jaloux  pour  la  gloire  de  l'antiquité , 
si  on  pouvoit  l'être  d'un  homme  qui  Ta  imitée  si  mo- 
destement. 

Pouss.  —  Souvenez -vous  au  moins  que  si  je  vous 
ai  long-temps  entretenu  de  mon  ouvrage,  je  l'ai  fait 
pour  ne  vous  rien  refuser ,  et  pour  me  soumettre  à 
votre  jugement. 

Parr.  —  Après  tant  de  siècles  vous  avez  fait  plus 
d'honneur  à  Phocion ,  que  sa  patrie  n'anroit  pu  lui 
en  faire  le  jour  de  sa  mort  par  de  somptueuses  funé- 
railles. Mais  allons  dans  ce  bocage  ici  près,  où  il  est 
avec  Timoléon  et  Aristide,  pour  lui  apprendre  de  si 
agréables  nouvelles. 

LUI. 
LÉONARD  DE  VINCI  ET  POUSSIN. 

Description  cTon  paysage  peint  par  Le  Fonsan.  * 

Léon. — Votre  conversation  avec  Parrhasius  fait 
beaucoup  de  bruit  en  ce  bas  monde  ;  on  assure  qu'il 
est  prévenu  en  votre  faveur ,  et  qu*il  vous  met  au- 
dessus  de  tous  les  peintres  italiens.  Mais  nous  ne  le 
souffrirons  jamais. ... 

Pouss.  —  Le  croyez-vous  si  facile  à  prévenir?  Vous 
lui  faites  tort;  vous  vous  faites  tort  à  vous-même, 
et  vous  me  faites  trop  d'honneur. 

Léon.  —  Mais  il  m'a  dit  qu'il  ne  connoissoit  rien 
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de  si  beau  que  le  tableau  que  vous  lui  aviez  repré- 
sente. A  quel  propos  offenser  tant  de  grands  hommes 
pour  en  louer  un  seul ,  qui. ... 

Pouss. — Mais  pourquoi  croyez-vous  qu'on  vous 
offense  en  louant  les  autres?  Parrhasius  n'a  point 
fait  de  comparaison.  De  quoi  vous  fâchez-vous? 

Léoir.  —  Oui  vraiment  y  un  petit  peintre  français , 
qui  fut  contraint  de  quitter  sa  patrie  pour  aller 
gagner  sa  vie  à  Rome  ! 

Pouss. — Ho!  puisque  vous  le  prenez  par  là,  vous 
n'aurez  pas  le  dernier  mot.  Hé  bien  !  je  quittai  la 
France,  il  est  vrai,  pour  aller  vivre  à  Rome,  où 
j'avois  étudié  les  modèles  antiques ,  et  où  la  peinture 
étoit  plus  en  honneur  qu'en  mon  pays  :  mais  enfin , 
quoique  étranger,  j'étois  admiré  dans  Rome.  Et  vous, 
qui  étiez  italien,  ne  fûtes -vous  pas  obligé  d'aban- 
donner votre  pays,  quoique  la  peinture  y  fût  si  ho- 
norée, pour  aller  mourir  à  la  cour  de  François  l^^l 
Léon.  —  Je  voudrois  bien  examiner  un  peu  quel- 
qu'un de  vos  tableaux  sur  les  règles  de  peinture  que 
j'ai  expliquées  dans  mes  livres.  Onverroit  autant  de 
fautes  que  de  caups  de  pinceau. 

Pousç. -^J'y  consens.  Je  veux  croire  que  je  ne 
suis  pas  aussi  grand  peintre  que  vous ,  mais  je  suis 
moins  jaloux  de  mes  ouvrages.  Je  vais  vous  mettre 
devant  les  yeux  toute  l'ordonnance  d'un  de  mes  ta- 
bleaux :  si  vous  y  remarquez  des  défauts,  je  les 
avouerai  franchement;  si  vous  approuvez  ce  que  j'ai 
fait,  je  vous  contraindrai  à  m'estimer  un  peu  plus 
que  vous  ne  faites. 

Léon. — 'Hé  bien  !  voyons  donc.  Mais  je  suis  un 
sévère  critique,  souvenez -vous-en« 
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PovflS.  —^  Tant  mieux.  Représentez -vons  nn  ro- 
cher  qui  est  dans  le  côté  gauche  du  tableau.  De  ce 
rocher  tombe  une  source. d'eau  pure  et  claire,  qui, 
après  avoir  fait  quelques  petits  bouillons  dans  sa 
chute,  s'enfuitau  travers  de  la  campagne.  Un  homme 
qui  étoit  venu  puiser,  de  cette  eau ,  est  saisi  par  un 
serpent  monstrueux;  le  serpent  se  lie  autour  de  son 
corps  y  et  entrelace,  ses  bras  et  ses  jambes  par  plu- 
sieurs tours,  le  serre,  l'empoisonne  de  son  venin,  et 
l'étouffé.  Cette  homme  est  déjà  mort;  il  est  étendu  ; 
on  voit  la  pesanteur  et  la  roideur  de  tous  ses  mem- 
bres; sa  chair  est  déjà  livide;  son  visage  affreux  re- 
présente uufs  mort  cruelle. 

Ljêon.  —  Si  vous  ne  nous  présentez  point  d'autre 
objet ,  voilà  un  tableau  bien  triste. 

Pouss.  — Vous  allez  voir  quelque  chose  qui  aug- 
mente encore  cette  tristesse.  C'est  un  autre  homme 
qui  s'avance  vers  la  fontaine  :  il  aperçoit  le  serpent 
autour  de  l'homme  mort,  il  s'arrête  soudainement; 
un  de  ses  pieds  demeure  suspendu  ;  il  lève  un  bras 
en  haut,  l'autre  tombe  en  bas;  naais  les  deux  mains 
s'ouvrent,  elles  marquent  la  surprise  et  l'horreur. 

Léon.  — Ce  second  objet,  quoique  triste,  ne  laisse 
pas  d*animer  le  tablean ,  et  de  faire  un  certain  plaisir 
semblable  à  ceux  que  goûtoient  les  spectateurs  de 
ces  anciennes  tragédies  où  tout  inspiroit  la  terreur  et 
la  pitié;  mais  nous  verrons  bientôt  si  vous  avez 

Pouss.  « — Ah!  ah!  vous  commencez  à  vous  hu- 
maniser un. peu  :  mais  attendez  la  suite,  s'il  vous 
plaît;  vous  jugerez  selon  vos  règles  quand  j'aurai 
tout  dit.  Là  auprès  est  un  grand  chemin,* sur  le  bord 
duquel  paroit  une  femme  qui  voit  l'homme  effrayé, 
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mais  qui  ne  sauroit  voir  riiomme  mort,  parce  qu'elle 
est  dans  un  enfoncement,  et  que. le  terrain  fait  unç 
espèce  de  rideau  entre  elle  et  la  fontaine.  La  vue  d^ 
cet  homme  effrayé  fait  en  elle  un  contre- coup  de 
terreur.  Ces  deux  frayeurs  sont,  comme  on  dit,  ce 
que  les  douleurs  doivent  être  :  les  grandes  se  taisant, 
Iqs  petites  se  plaignent.  La  frayeur  de  cet  homme 
le  rend  immobile  u  ceHe  de  cette  femme ,  qui  est 
moindre,  est  plus  marquée  par  la  grimace  de  son 
visage  ;  on  voit  en  elle  une  peur  de  femme,  qui  ne 
peut  rien  retenir,  qui  exprime  toute  son  alarme, 
qui  se  laisse  aller  à  ce  qu'elle  sent;  elle  tombe  assise, 
elle  laisse  tomber  et  oublie  ce  qu'elle  porte  ;  elle 
tend  les  bras  et  semble  crier.  N'est  r  il  pas  vrai  que 
ces  divers  degrés  de  crainte  et  de  surprise  font  upe 
espèce  de  jeu  qui  touche  et  plaî(? 

I^ÉoN.  — J'en* conviens.  Mais  qu'est-ce  que  ce  des- 
sin ?  est  -  ce  une  histoire  ?  je  ne  la  connois  pas.  C'est 
plqtôt  un  caprice. 

Pouss*  — -.  C'est  un  caprice.  Ce  genre  d'ouvrage 
nous  sied  fort  bien,  pourvu  que  le  caprice  soit  réglé., 
et  qu'il  ne  s'écarte  en  rien  de  la  vraie  nature.  On 
voit  au  côté  gauche*  quelques  grands  arbres  qui  pa- 
roissent  vieux ,  et  tels  que  ces  anciens  chênes  qui  ont 
passé  autrefois  pour  les  divinités  d'un  pays.  Leurs 
tiges  vénérables  ont  une  écorce  rude  et  âpre^  qui  fait 
fuir  un  bocage  tendre  et  naissant,  placé  derrière.  Ce 
bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse;  on  voudroity  être. 
On  s'imagine  un  été  brûlant,  qui  respecte  ce  bois 
sacré.  Il  est  planté  le  long  d'un«  eau  claire,  et  semble 
se  mirer  dedans.  On  voit  d'un  côté  un  vert  enfoncé; 
de  l'autre  une  eau  pure,  où  Ton  découvre  le  sombre 
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azur  d'un  del  serein.  Dans  cette  eau  se  présentent 
divers  objets  qui  amusent  la  vue,  pour  la  délasser  de 
tout  ce  qu'elle  a  vu  d'affreux.  Sur  le  devant  du  ta- 
bleauy  les  figures  sont  toutes  traj^iques.  Mais  dans  ce 
fond  tout  est  paisible ,  doux  et  riant  :  ici  on  voit  de 
jeunes  gens  qui  se  baignent  et  qui  se  jouent  en  na- 
geant; là  j  des  pécheurs  dans  un  bateau  :  Tun  se  pen- 
che en  avant ,  et  semble  prêt  à  tomber ,  c^est  qu'il 
tire  un  filet  ;  deux  autres ,  penchés  en  airière ,  rament 
avec  effort.  D'autres  sont  sur  le  bord  de  l'eau,  et  jouent 
à  la  mourre  (^)  :  il  paroît  dans  les  visages  que  l'un 
pense  à  un  nombre  pour  surprendi^e  son  compagnon, 
qui  paroît  être  attentif  de  peur  d'être  surpris*  D'au- 
tres se  promènent  au-delà  de  cette  eau  sur  un  gazon 
frais  et  tendre.  En  les  voyant  dans  un  si  beau  lien , 
peu  s'en  faut  qu'on  n'envie  leur  bonheur.  On  voit 
assez  loin  une  femme  qui  va  sur  iin  âne  à  la  ville 
voisine,  et  qui  est  suivie  de  deux  hommes.  Aussitôt 
on  s'imagine  voir  ces  bonnes  gens,  qui,  dans  leur 
simplicité  rustique,  vont  porter  aux  villes  l'abon- 
dance des  champs  qu'ils  ont  cultivés.  Dans  le  même 
coin  gauche  parott  au-dessus  du  bocage  une  piontagne 
assez  escarpée,  sur  laquelle  est  un  château. 

Ijéobt.  -7-Le  côté  gauche  de  votre  tableau  me  donne 
de  la  curiosité  de  voir  le  côté  droit. 

Pouss. — rC'estun  petit  coteau  qui  vient  en  pente  in- 
sensible jusques  au  bord  de  la  rivière.  Sur  cette  pente 
on  voit  en  confusion  des  arbrisseaux  et  des  buissons 
sur  un  terrain  inculte.  Au-devant  de  ce  coteau  sont 

^)  Jeu  fort  commun  en  Italie,  que  deux  personnes  jouent  en- 
semble, en  se  montrant  les  doigt» en  partie  levés  et  en  partie  fermés, 
(et  derinant  en  laâme  temps  le  nombre  de  ceux  qui  sont  leyés. 
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plantas  de  grands  arbres ,  entre  lesquels  on  aperçoit 
la  campagne ,  Teau  et  le  ciel. 

Léon.  — Mais  ce  ciel ,  comment  Faves-vous  fait? 
Ponss.  —  Il  est  d'un  bel  azur  ^  mêlé  de  nuages 
clairs  qui  semblent  être  d*or  et  d'argent. 

Léon.  —  Vous  l'avez  fait  ainsi ,  sans  doute  ^  pour 
avoir  la  liberté  de  disposer  à>  votre  gré  de  la  lumière , 
et  pour  la  répandre  sur  chaque  objet  selon  vos  des- 
seins. 

Povsst-r-- Je  l'avoue;  mais  vous  devez  avouer  aussi 
qu'il  paroît  pat  là  que  je  n'ignore  point  vos  règles 
que  vous  vantez  taiit. 

Léon.  —  Qu'y  a-t-il  dans  le  milieu  de  ce  tableau 
au-delà  de  cette  rivièi^  7 

Pouss.  —  Une  ville  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  est 
dans  un  enfoncement  où  elle  se  perd;  un  coteau 
plein  de  verdure  en  dérobe  une  partie.  On  voit  de 
vieilles  tours,  des  créneaux ,  de  grands  édifices ,  et 
une  confusion  de  maisons  dans  une  ombre  très-forte; 
ce  qui  relève  certains  endroits  éclairés  par  une  cer- 
taine lumière  douce  et  vive  qui  vient  d'en  haut.  Au- 
dessus  de  cette  ville  parolt  ce  que  l'on  voit  presque 
toujours  au  -  dessus  des  villes  dans  un  beau  temps  : 
c'est  une  fumée  qui  s'élève  y  et  qui  fait  fuir  les  mon- 
tagnes  qui  font  le  lointain.  Ces  montagnes,  de  figure 
bizarre,  varient  l'horizon ,  en  sorte  que  les  yeux 
sont  contens. 

Léon.  —  Ce  tableau,  sur  ce  que  vous  m'en  dites , 
me  paroît  moins  savant  que  celui  de  Phocion. 

Pquss.  —  Il  y  a  moins  de  science  d'architecture , 
il  est  vrai  ;  d'ailleurs  on  n'y  voit  aucune  connoissance 
de  l'antiquité:  mais  en  revanche  la  science  d'expri- 
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mer  les  passions  y  est  assez  grande  :  de  plus,  tout  ce 
paysage  a  des  grâces  et  une  tendresse  que  Tantre 
n'égale  point. 

Léon.  —  Vous  seriez  donc,  à  tout  prendre,  pour 
ce  dernier  tableau? 

Pouss.  *-*  Sans  hésiter ,  je  le  préfère  ;  mais  vous , 
qu'en  pensez*vous  sur  ma  relation  ? 

Léon.  —  Je  ne  connois  pas  assez  le  tableau  de 
Phocion  pour  le  comparer.  Je  vois  que  vous  avez 
assez  étudié  les  bons  modèles  du  siëde  passé  et  mes 
livres  ;  niais  vous  louez  trop  vos  ouvrages. 

Pouss.  —  C'est  vous  qui  m'avez  contraint  d'en 
parler  :  mais  sachez  que  ce  n'e^  ni  dans  vos  livres 
ni  dans  les  tableaux  du  siècle  passé  que  je  me  suis 
instruit  ;  c'Qst  dans  les  bas-reliefs  antiques,  où  vous 
ayez  étudié  aussi  bien  que  moi.  Si  je  pouvois  un  jour 
retourner  parmi  les  vivans,  je  peindrois  bien  la  ja- 
lousie^ car  vous  m'en  donnez  ici  d'excellens  modèles. 
Pour  moi,  je  ne  prétends  vous  rien  ôter  de  votre 
science  ni  de  votre  gloire  ;  mais  je  vous  céderois  avec 
plus  de  plaisir,  si  vous  étiez  moins  entêté  de  votre 
rang.  A^llons  trouver  Parrhasius  :  vous  lui  ferez  votre 
critique,  il  décidera^  s'il  vous  plaît;  car  je  ne  vous 
cède  à  vous  autres  messieurs  les  modernes,  qu'a  con- 
dition que  vous  céderez  aux 'anciens.  Après  que 
Parrhasius  aura  prononcé,  je  serai  prêt  à  retourner 
sur  la  terre,  pour  corriger  mon  tableau. 
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LIV. 

LÉGER  ET  ÉBROIN. 

La  yie  aiinple  et  solitairje  n'a  point  de  cbarmeB  pour  un  ambitieux. 

Ébr.  —  Ma  consolation  dans  mes  malheurs  est  de 
vous  trouver  dans  cette  solitude. 

Lég.  —  Et  moi  je  suis  fâché  de  vous  y  voir  j  car 
on  y  est.  sans  fruit ,  quand  on  y  est  malgré  soi. 

Ébr. — Pourquoi  désespérez  «vous  donc  de  ma 
conversion?  Peut-être  qtie  vos  exemples  et  vos  con- 
seils me  rendront  meilleur,  que  vous  ne  pensez.  Vous 
qui  êtes  si  charitable^  vous  devriezbien  dans  ce  loisir 
prendre  un  peu  soin  de  moi. 

Lég.  —  On  ne  m'a  mis  ici  qu'afin  que  je  ne  me 
mêle  de  rien  :  je  suis  sissez  chargé  d'ayoir  k  me  cor- 
riger moi-même. 

Ébr.  —  Quoi!  en  entrant  dans  la  solitude  on  re- 
nonce à  la  charité  ?  '       " 

Lég.  —  Point  du  tout  ;  je  prierai  Dieu  pour  vous- 
.  Ebr.  —  Ho  !  je  le  vois  bien  j  c'est  que  vous  m'aban- 
donnez comme  un  homme  indigne  de  vos  instruc- 
tions. Mais  vous  en  répondrez ,  et  vous  ne  me  faites 
pas  justice.  J'avoue  que  jai  été  fâché  de  venir. ici; 
mais  maintenant  je  suis  assez  content  d'y  être.  Voici 
le  plus  beau  désert  qu'on  puisse  voir.  N'admirez-vous 
pas  ces  ruisseaux  qui  tombent  des  montagnes ,  ces 
rochers  escarpés  et  en  partie  couverts  de  mousse, 
ces  vieux  arbres  qui  paroissent  aussi  anciens  que  la 
terre  où  ils  sont  plantés?  La  nature  a  ici  je  ne  sais 
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qaoi  de  brut  et  d*affreux  qui  platt ,  et  qui  fait  rêver 
agréablement. 

Lêg.  —  Toutes  ces  choses  sont  bien  fades  à  qui  a 
le  goût  de  Fambition,  et  qui  n* est  point  désabusé  des 
choses  vaines.  II  faut  avoir  le  cœur  innocent  et  pai- 
sible pour  être  sensible  à  ces  beautés  champêtres. 

Ebr.  —  Mais  j'étois  las  du  monde  et  de  ses  embar- 
ras,  quand  on  m'a  mis  ici. 

Lég.  — :  Il  paroît  que  vous  en  étiez  fort  las ,  puis- 
que vous  en  êtes  sorti  par  force  ! 

Ebr.  —  Je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d*en  sortir  ; 
mais  f  en  étois  pourtant  dégoûté. 

Lég.  —  Dégoûté  comme  un  homme  qui  y  retour- 
neroit  encore  avec  joie ,  et  qui  ne  cherche  qu'une 
porte  pour  y  rentrer.  Je  connois  votre  cœur;  vous 
avez  beau  dissimuler  :  avouez  votre  inquiétude  ; 
soyez  au  moins  de  bonne  foi. 

Ebr.  —  Mais ,  saint  prélat ,  si  nous  rentrions  vous 
et  moi  dans  les  afiaires,  nous  y  ferions  des' biens  in- 
finis. Nous  nous  soutiendrions  l'un  l'autre  pour 
protéger  la  vertu;  nous  abattrions  de  concert  tout 
ce  qui  s'opposeroit  à  nous. 

Lég.  Confiez-vous  à  vous-miéme  tant  qu'il  vous 
plaira,  sur  vos  expériences  passées;  cherchez  des 
prétextes  pour  flatter  vos  passions  :  pour  moi  y  qui 
suis  ici  depuis  plus  de  temps  que  vous,  j'y  ai  eu  le 
loisir  d'apprendre  à  me  défier  de  moi  et  du  monde. 
Il  m'a  trompé  une  fois  ce  monde  ingrat  ;  il  ne  me 
trompera  plus.  Tai  tâché  de  lui  faire  du  bien  ;  il  ne 
m'a  jamais  rendu  que  du  mal.  J'ai  voulu  aider  une 
reine  bien  intentionnée  ;  on  l'a  décréditée  et  réduite 
à  se  retirer.  On  m'a  rendu  ma  liberté  en  croyant  me 
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mettre  en  prison  ;  trop  heureux  de  n'avoir  plus 
d'autre  affaire  que  cçlle  de  mourir  en  paix  dans  ce 
désert. 

Ebu.  —  Mais  vous  n'y  songez  pas;  si  nous  voulons 
nous  réunir  y  nous  pouvons  encore  être  les  maîtres 
absolus. 

Lég.  —  Les  maîtres  de  quoi?  de  la  mer,  des  vents 
et  des  flots?  Non,  je  ne  me  rembarque  plus  après 
avoir  fait  naufrage.  Allez  chercher  la  fortune  ;  tour- 
mentez-vous,  soyez  malheureux  dès  cette  vie,  hasar- 
dez tout ,  périssez  à  la  fleur  de  votre  âge  y  dàmnez- 
vous  pour  troubler  le  monde  et  pour  faire  parler  de 
vous  ;  vous  le  méritez  bien ,  puisque  vous  ne  pouvez 
demeurer  en  repos. 

Ebr.  —  Mais  quoi  !  est-il  bien  vrai  que  vous  ne 
désirez  plus  la  fortune  ?  Tambition  est-elle  bien  éteinte 
dans  les  derniers  replis  de  votre  cœur? 

Lég.  —  Me  croiriez-vous  si  je  vous  le  disois  ? 

Ebr.  —  En  vérité,  j'en  doute  fort.  J  aurois  bien  de 
la  peine;  cai^enfin 

Lég.  —  Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas  ;  il  est  inutile 
de  vous  parler  non  plus  qu'aux  sourds.  Ni  les  peines^ 
infinies  de  la  prospérité,  ni  les  adversités  affreuses  qui 
Tout  suivie  n'ont  pu  vous  corriger.  Allez,  retournez 
à  la  cour;  gouvernez  ;  faites  le  malheur  du  monde, 
et  trouvez-y  le  vôtre. 


/ 
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LV. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  ET  RICHARD 

SON  FILS. 

Caractère  d^un  prince  foible. 

Le  Pa.  —  Hélas  !  mon  cher  fils,  je  te  revois  avec 
douleur  ;  f  espérois  pour  toi  une  vie  plus  longue ,  et 
un  règne  plus  heureux.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  ta 
mort  si  prompte?  N'as -tu  point  fait  la  même  faute 
que  moi ,  en  ruinant  ta  santé  par  un  excès  de  travail 
dans  la  guerre  contre  les  Français  ? 

RicH.  —  Non  y  mon  père ,  ma  santé  n'a  point  man- 
qué ;  d'autres  malheurs  ont  fini  ma  vie. 

Le  Px.  — Quoi  donc?  quelque  traître  a-t-il  trempé 
ses  mains  dans  ton  sang?  Si  cela  est,  l'Angleterre , 
qui  ne  m'a  pas  oublié,  vengera  ta  mor^ 

RïcH.  — Hélas!  mon  père,  toute  l'Angleterre  a 
été  de  concert  pour  me  déshonorer,  pour  me  dégra- 
der, pour  me  faire  périr. 

Le  Pr.  —  O  ciel  !  qui  Tauroit  pu  croire  ?  à  qui  se 
fier  désormais?  Mais  qu'as-tu  donc  fait,  mon  fils? 
n'as-tu  point  de  tort?  dis  la  vérité  à  ton  père. 

RicH.  —  A  mon  père  :  ils  disent  que  vous  ne 
l'êtes  pas ,  et  que  je  suis  fils  d'un  chanoine  de  Bor- 
deaux. 

Le  Pr.  —  C'est  de  quoi  personne  ne  peut  ré- 
pondre ;  mais  je  ne  saurois  le  croire.  Ce  n'est  pas  la 
conduite  de  ta  mère  qui  leur  donne  cette  pensée  ; 
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mais  nVst-ce  point  la  tienne  qui  leur  fait  tenir  ce 
discours  7 

RiGH.  —  Ils  clisent  que  je  prie  Dieu  comme  un 
chanoine ,  que  je  ne  sais  ni  conserver  Tautoritë  sur 
les  peuples  y  ni  exercer  la  justice,  ni  faire  la  guerre. 

Le  Pr.  —  O  mon  enfant  !  tout  cela  est-il  vrai  ?  Il 
auroit  mieux  valu  pour  toi  passer  ta  vie^  moine  à 
Westminster,  que  d'être  sur  le  trône  avec  tant  de 
mépris. 

Ricu.  —  J'ai  en  de  bonnes  intentions  ;  j'ai  donfté 
de  bons  exemples  5  j'ai  eu  même  quelquefois  assez  de 
vigueur.  Par  exemple,  je  fis  enlever  et  exécuter  le 
duc  de  Glocestre  tnon  oncle,  qui  rallioit  tous  les 
mécontens  contre  moi,  et  qui  m'auroit  détrôné  si  je 
ne  l'eusse  prévenu. 

Le  Pr.'  —  Ce  coup  étoit  hardi  et  peut-être  néces- 
saire; car  je  tonnoissois  bien  mon  frère,  qui  étoit 
dissimulé,  artificieux,  entreprenant,  ennemi  de  l'au- 
torité légitime ,  propre  à  rallier  une  cabale  dange- 
reuse. Mais,  mon  fils ,  ne  lui  avois-tu  donné  aucune 
prise  sur  toi?  D'ailleurs,  ce  coup  étoit-il  assez  mesuré? 
l'as-tu  bien  soutenu  ? 

RicH.  —  Le  duc  de  Glocestre  m'accusoit  d'être 
trop  uni  avec  les  Français,  anciens  ennemis  de  notre 
nation  :  mon  mariage  avec  la  fille  de  Charles  VI,  roi 
de  France,  servit  au  duc  à  éloigner  de  moi  les  cœurs 
des  Anglais. 

LePr.  — *Quoi!  mon  fils,  tu  t'es  rendu  suspect 
aux  tiens  par  une  alliance  avec  les  ennemis  irrécon- 
ciliables de  l'Angleterre  !  Et  que  t'ont-ils  donné  pour 
ce  mariage?  as-tu  joint  le  Poitou  et  la  Tour  aine  à  la 
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Gaienne,  pour  unir  toas  nos  Etats  de  France  y 
la  Normandie? 

RicH.  —  Nallement  ;  maif  f  ai  cru  qu'il  étoit  bon 
d'avoir  hors  de  l'Angleterre  un  appui  contre  les  ÂJi- 
glais  factieux.  . 

Le  Pe.  —  O  malheur  de  l'Etat!  ô  déshonneur  de 
la  maison  royale  I  tu  vas  mendier  le  secours  de  tes 
ennemis  y  qui  auront  toujours  un  intérêt  capital  de 
rabaisser  ta  puissance!  Tu  veux  affermir  ton  règne 
e^  prenant  des  intérêts  contraires  à  la  grandeur  de 
ta  propre  nation  !  Tu  ne  te  contentes  pas  d'être  aimé 
de  tes  sujets  comme  leur  père  ;  tu  veux  être  craint 
comme  un  ennemi  qui  s'entend  avec  les  étrangers 
pour  les  opprimer!  Hélas!  que  sont  devenus  ces 
beaux  jours  oii  je  mis  en  fuite  le  roi  de  France  dans 
les  plaines  de  Créci ,  inondées  du  sang  de  trente 
mille  Français^  et  où  je  pris  un  autre  roi  de  cette 
nation  aux  portes  de  Poitiers?  O  que  les  temps  sont 
changés  !  Non ,  je  ne  m'étonne  plus  qu'on  t'ait  pris 
pour  le  fils  d'un  chanoine.  Mais  qui  est«*ce  qui  t'a 
détrôné  ? 

RicH.  —  Le  comte  d'Erby. 

Le  Pr.  —  Comment?  a-t-il  assemblé  une  armée  ? 
a-t-il  gagné  une  bataille  ? 

RicH. --^Rien  de  tout  cela.  Il  étoit  en  France  à 
cause  d'une  querelle  avec  le  grand  maréchal,  pour 
laquelle  je  l'avois  chassé:  l'archevêque  de  Cantorbéri 
y  passa  secrètement ,  pour  l'inviter  à  entrer  dans  une 
conspiration.  Il  passa  par  la  Bretagne ,  arriva  à 
Londres  pendant  que  je  n'y  étois  pas,  trouva  le 
peuple  prêt  à  se  soulever.  La  plupart  des  mutins 

prirent 
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prireot  les  armes  j  leurs,  troupes  montèrent  jusqu'à 
soixante  mille  hommes  ;  tout  m'abandopna.Le  comte 
vint  me  trouver  dans  un  château  où  je  me  renfermai; 
il  eut  l'audace  d'y  entrer  presque  seul  :  je  pouvois 
alors  le  faire  périr.  ^  , 

Le  Pa.  — Pourquoi  ne  le  fis-tu  pas,  malheureux? 

BicH.  — Les  peuples,  qi^  je  voyois  en  armes  dans 
toute  la  campagne  ,^*auroient*  massacré.  . 

Le  Pr.  -:-  Hé!. ne  valoit-il . pas  mieux  mourir  en 
homme  de  courage? 

RicH.  —  Il  y  eut  d'âiUeurs  un  présage  qui  me  deV 
couragea.        . 

LE  Pu.  —  Qu'ètQit-ce? 

RiCH.  —  Ma  chienne,  qui  n'avoit  jamais  voulu  ca- 
resser que  moi' seul ,  me  quitta  d'abord  pour  aller  en 
ma  présence  caresser  le  comte  ;  je  vis  bien  ce.  que  cela 
signifioit,  et  je  le  dis  au  comte  même. 

Le  Pr.  —  Voilà  une  belle  naïveté  !  Un  chien  a 
donc  décidé  de  ton  autorité,  de  ton  honneur  >  de  ta 
vie,  et  du  sort  de  toute  l'Angleterre  !  Alors  que  fis-tu  ? 

RiçH.  —  Je  priai  le  comte  de*  me  mettre  eh  sûreté 
contre  là  fureur  de  ce  peuple. 

Le  Pr.  — *  Hélas  !  il  ne  te  manquoit  plus  que  de 
demander  lâchement  la  Vie  à  Tusurpateur^Te  la 
donna-t-il  au  moins? 

RiCH.  — ^  Oui,  d'abord.  Il  me  renferma  dans  la 
tour,  oCi  j'auroisvécu  encore  assez  doucement  ;  mais 
mesamis  me  firent  plus  de  mal  que  mes  ennemis;  ik 
voulurent  se  rallier  pour  me  tirer  de  captivité  et  pour 
i^nverser  l'usurpateur.  Alors  il  se  défit  de  moi  mal- 
gré lui  j  car  il  n'avoit  pas  envie  de  se  rendre  coupable 
de  ma  mort. 

Fékélow.  XIX.  a3 
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Le  Pa.  —  Voilà  un  mialheur  complet.  Mon  fils  est 
foible  et  inégal  :  sa  vertu  mal  soutenue  le  rend  mé- 
prisable; il  s'allie  avec  ses  ennemis ,  et  soulève  ses 
fiujeU  ;  il  ne  prévoH  point  l'orage;  il  se  décourage 
dès  qu'il  éclate  ;  il  perd  les  occasions  de  punir  l'usur- 
pateur; il  demande  lâchement  la  vie,  et  il  ne  l'obtient 
pas.  O  ciel,  vous  vous  jouez^  de  la  gloire  des  princes 
et  de  la  prospérité  des  États  !  \;pilà  le  petit^fils  d'E- 
douard q«i  a  vaincu  Philippe  et  ravagé  son  royaume  ! 
Voilà  mon  fils,  de  moi  qui  ai  pris  Jean,  et  fait  trem- 
bler la  France  et  l'Espagne! 

LVL 

I 

CHARLES  vil  ET  JEAN  DUC  DE 
BOURGOGNE. 

La  cruauté  et  U  perfidie  aagpieàUînl  le»  périls,  loin  4«  ^  4imnwr. 

Lk  Duc»  • —  Maiwtesawt  que  toutes  nos  afiaîres 
sont  finies,  et  que  nous  n'avons  plus  d'intél et  parmi 
les  vivau8>  pafloûs,  je  vous  pri^,  sads  passion.  Pour- 
quoi me  fwre  assassiner  ?  Un  Dauphin  faire  cette 
trahison  à  son  propre  sang,  à  son  cousin,  qui 

CBini»  —  A  son  cousin  qui  vouloit  tout  brouiller, 
et  qui  pensa  ruiner  la  France.  Vous  prétendiez  me 
gouverncrxomme  vous  aviez  g<»ïvernéles  deux  Dau- 
phins meô  frères  qui  ëtoient  avant  moi. 

Le  Duc.  —  Mais  quoi  !  assassiner  !  Cela  est  in- 
fâme. 

Chael.  —  Assassiner  est  le  plus  sûr. 
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Le  Duc.  —  Quoi  !  dans  un  lieu  o\X  vous  m*aviex 
attiré  parles  promues  les  plus  soleanellesJ  J'entre 
dans  la  h^xrière  (il  me  semble  que  j'y  suis  encore ) 
avec  Noaiilés  frère  du  captai  de  Buch  i  ce  perfide 
Tannegui  du  Gbâtel  me  massacre  inhumainemeni 
avec  ce  pauvre  Nouilles* 

Chârl.  —  Vous  déclamerez  tant  qu'il  vous  plaira  ; 
mon  couiiiny  je  m'en  tiens  à  ma  première  maxime: 
quand  on  a  affaire  à  im  homme  aussi  violent  et  aussi 
brouillon  que  vous  Tétiez ,  assassiner  est  le  plus  sûr. 

Le  Duc.  —  Le  plus  sûr  !  vous  n'y  songez  pa&  * 

Chael.  —  J'y  soAge  ;  c'est  le  plus  sûr,  vous  dis-je. 

Le  Duc  —  Est-ce  le  plus  sûr  de  se  |eter  dans  tous 
les  périls  où  vous,  vou^  êtes  précipité  en  me  faisant 
périr?  Vous  vous  êtes  fait  plus  de  mal  en  me  faisant 
assassiner,  que  je  n'aurois  pu  vous  en  faire. 

GuÂRL.  —  Il  y  a  bien  à  dire.  Si  vous  ne  fussiez 
mort,  j'étois  perdu ,  et  la  France  avec  moi. 

Le  Pue.  -^—  Avois-îe  intérêt  de  ruiner  la  France  ? 
J^e  voulois  \s^  gouverner,  et  point  la  détruire  ni  l'a- 
battre ;  il  auroit  mieux  valu  souifrir  quelque  diose 
de  ma  jalousie  et  de  mon  ambition.  Après  tout,  j'é- 
tois  de  votre  sang,  assez  près,  de  succéder  à  la  cou- 
ronne j  j'avois  un  très-graud  intérêt  d'en  conserver' 
la  grandeur.  Jamais  je  n'aurots  pu  me  résoudre  à  me 
liguer  contre  1^  France  avec  les  Anglais  ses  ennefmis; 
mais  votre  trahison  et  mon  massacre  mirent  mon  fils, 
quoiqu'il  fut  bon  homme,  dans  une  espèce  de  né- 
cessité de  venger  ma  mort,  et  de  s'unir  aux  Anglais. 
Voilà  le  fruit  de  votre  perfidie  ;  c'étpit  de  former  une 
ligue  de  la  maison  de  Bourgogne  avec  la  reine  votre 
mère  et  avec  les  Anglais  pour  renverser  la  monar- 
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chie  française.  La  cruauté  et  la  perfidie ,  bien  loin  de 
diminuer  les  périls ,  les  augmentent  sans  mesure. 
Jugez-en  par  votre  propre  expérience:  ma  mort,  en 
vous  délivrant  d'un  enneiài,  vous  en  fit  de  bien  plus 
terribles,  et  mit  la  France  dans  un  état  cent  fois  plus 
déplorable.  Toutes  les  provinces  furent  en  feu  ;  toute 
la  campagne  étoit  au  pillage  ;  et  il  a  fallu  des  mi- 
racles pour  vous  tirer  de  Fabîme  oh  cet  exécrable 
assassinat  vous  avoit  jeté.  Après  cela^  venez  encore 
me  dire  d'un  ton  décisif:  Assassiner  çst  le  plus  sûr. 

Cha^rl.  —  J'avoue  que  vous  ùi'embarrassez  par  le 
raisonnemeut,  et  je  vois  que  vous  êtes  bien  subtil  en 
politique;  mais  j'aurai  ma  Revanche  par  les  faits. 
Pourquoi  croyez-vous  qu'il  n'est  pas  bon  d'assassiner? 
n'avez-vous  pas  fait  assassiner  mon  oncle  le  duc  d'Or- 
léans? Alors  vous  pensiez  sûn&doute  comme  moi,  et 
vous  n'étiez  pas  encore  si  philosophe. 

Lq  Duc.  —  Il  est  vrai ,  et  je  m'en  suis  mal  trouvé , 
comme  vous  voyez.  Une  bonne  preuve  qi|e  l'assassi- 
nat est  ua  mauvais  expédient,  est  de  voir  combien  il 
m'a  réussi  mal.  Si  j'eusse  laissé  vivre  le  duc  d'Orléans, 
vous  n'auriez  jamais  songé  à  m'ôter  la  vie,  et  je  m'en 
serois.  fort  bien  trouvé.  Celui  qui  commence  de  telles 
afiaires^bit  prévoir  qu'elles  finiront  par  lui  ;  dès  qu'il 
entreprend  sur  la  vie  des  autres ,  la  sienne  n'a  plus 
un  quart  d'heure  d'assuré. 

.  Charl. — )ié  bien!  mon  cousin,  nous  avons  tons 
deux  tort.  Je  n'ai  pas  été  assassiné  à  mon  tour  comme 
VOUS,  mais  j'ai  soufiert  aétranges  malheurs. 
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LVII. 

I 

LOUIS  XI  ET  LE  CARDINAL  BESSARION. 

I  -  , 

%  '  ' 

Un  savant  qui  n'est  pa9  propre  aux  affaires,  vaut  encore' mieux 
qu'un  esprit  inquiet  et  artificieux  qui.  ne  peut  souffrir  ni  hi  juslfce 
ni  la  bonne  foi. 

LoxTxs.  —  BoxfjpuR,  monsieur  le  cardiDal.  Je.v.ous 
recevrai  aujourd^bui  pi ua  civilement  qi|e  quand  vous 
vîntes  me  voir  de  la  part  du  Pape^  Le  'cérémonîal«ne 
peut  plus  no^s  brouiller  ;  toutes,  les  ombres  sont  ici 
pêle-mêle  .et  incognito;  les.  rangs  sont  confotidùs. 

Bess.  -r  J'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  votre 
insulte  y  quand  vous  me  prîtes  par  la  barbe ,.  dès  le 
commencenient  de  ma  harangue.  i 

Louis.  —  Cette  barbe  ^grecque  me  surprit ,  et.  je 
voulois  couper  court  pour  la  harangue, ^qui  eut  été 
longue  et;  superflue. 

Bess.  --r  Pourquoi  cela  ?  Ma  harangue  étoit  des 
plus  belles  :  je  Tavois  composée  sur  le  modèle  d'Iso- 
crate,  de  Ly^Us,  dllypéride  et  dePériclès.    • 

Louis.  -^  Je  necpnnois  point,  tous  ces.  messieurs- 
là.  Vous  aviez  éft  voir  le  duc  de  Bourgogne  mon 
vassal,  avant  que  de  venir  chez  moi;  il  auroit  bien 
mieux  valu  ne  lire  .pas  tant  vos  vieux  auteurs,  et  sa- 
voir inieux  les^  règles  du  siècle  présent  :  vous  vous 
.  conduisîtes  comme  un  pédant  qui  n'a  aucune  con- 
noissance  du  monde. 

Bess.  -—  J'avois.  pourtant  étudié  à  fond  les  lois  de 
Dracon,  celles  de  Lycurgue  et  de  Solon,  les  £oiV  et 
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la  République  de  Platon:^  tout  ce*  <}ui  noua  reste  des 
anciens  rhéteurs  qui  gouvernoient  le  peuple  ;  enfin 
les  meilleurs  scholiasteâ  d'Homère^  qui  ont  parlé  de 
la  police  d'une  république. 

Louis.  — Et  moi  je  n*ai  jamais  rieii  lu  de  tout  cela^ 
mais  fe  sais  bien  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un  cardinal ,. 
envoyé  par  le  Pape  pour  fai^re  rentrer  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  mes  bonnes  grâces^,  allât  le  voir  avant 
que  de  venir  chez  moi. 

Bess»  -^  J^avois  Oru  pouvoir  diiivr e  Vusleron  pro- 
teron  des  Grecs;  )e  savois  même  par  le  Philosophe, 
qu,e  ce  qui  est  le  premier  citant  à  l'intention  j  est  le 
dernier  quant  à  Inexécution.    ' 

Louis. —  Oh  laissons  là  Votre  Philosophe  :  venons 
au  fait. 

'  Bess.  *:—  Je  vois  en  vous  toutje  la  barbarie  des  La* 
tins  y  chez  qui  la  Grèce  désolée ,  après  la  prise  de 
Gonstantinople,  a  essayé  en  vain  de  défiicher  l'esprit 
et  les  lettres.  r 

LouiSé  —  L'esprit  ne  consiste  que  dans  le  bon  -sens , 
et  point  dàDs  le  gt*ec;  la  raison  est  de  toutes  les  lan- 
gues. Il  falloit  garder  l'ordre ,  et  mettre  le  seigneur 
devant  son  Vassal.  Les  Grecs,  que  vous  vantez  tant, 
n'étoieht  que  des  sots,  s'ils. ne  sawient  pas  ce  que 
savent  les  hommes  les  plus  grossiers.  Mais  je  ne  puis 
ra'empécher  de  rire  quand  jeme  souviens  comment 
vot^s  voulûtes  négocier  :  dès  que  je  ne  convenois  pas 
de  ^os  maximes,  vous  ne  Qie  donniez  pour  toute  rai- 
son que  des  passages  de  Sophocle,  de  Lycophron  et 
de  Pindare.  Je  ne  sais  comment  j'ai  retenu  ces  noms, 
dont  je  n'avois  jamais  ouï  parler  qu'à,  vous  :  mais  je 
les  ai  retenus 'à  force  d'être,  choqué  de  vos  citations. 
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Il  Amï  qw^an  des  ))laoés  de  la  Somme',  et  vou^  me 
citiez  un  vers  deM^oandre  ou  de  Callimaqoet  Je 
▼ouloîs  demeurer  uni  s^ux  Suisses  et  au  duc  de  Lor- 

• 

raine  contre  lé  duc  de  Bourgo^e  ;  vous  me  proruvîez  ^ 
par  lé  Gk)rgia8  de  Platon ,  que  ce  fiVtoit  pas  mon 
véritable  intërét.  Il  s^agissoit  de  savoir  si  le  roi  d'An- 
gleterre seroft  pourvu  contre  moi^  vous  m*allëgttiéz 
l'exemple  d'Épaminondas.  Enfin  vous  me  consolâtes 
de  n'avoir  jamais  guère  étudié.  Je  disois  en  moi- 
même  :  Heureux  celui  qui  ne  sait  point  tout  ce  que 
les  autres  ont  dit ,  et  qui  sait  un  peu  ce  qu'il  faut 
dire! 

Biss.  —Tous  m'étonnéï  pat  vdti^e  mauvais  goût.« 
Je  croy<MS  que  vous  aviez  assez  bien  étudié  :  on  m'a- 
voit  dit  que  le  Roi  votre  père  vous  avoit  donné  un 
assez  bon  précepteur^  et  qu'ensuite  voos  aviez  ')pris 
plaisir  en  Flahdre,  chez  te  duc  de  Bourgogne ,  à  faire 
raisoliner  ^ous  les  jours  des  philosophes. 

Louis. — ^J'étôis  encore  bien  jeube  quand  j6  quittai 
le  Roi  mOû  père  et  mob  précepteur  :  je  passai  t  la 
cour  dé  Bourgogtiéy  bù  ribquiétude  et  l'ennui  me 
rédu^ebt  à  écouter  vat  peu  quelques  savans.  Mais 
j'en  (us  bientôt  dégoûté;  ils  étoiént  pédans  et  inlbé<- 
ciles^  comme  vous-,  ils  n'entendoient  poîbt  les  afibii- 
res  ;'  ils  ne  connoissoieut  point  les  divers  caractères 
des  hommes  ;  ils  ne  savoient  ni  dissimuler ,  ni  se  taire, 
ni  s'insinuer,  ni  entrer  dans  les  passions  d'atrtrui^  ni 
trouver  des  ressources  dans  lés  dffîcultés,  ni  deviner 
les  desseins  des  autres;  ils étoient  vains,  indiscrets , 
disputeurs,  toujours  occupés  de  mots  et  de  faits  inu- 
tiles, pleins  de  subtilités  qui  ne  persuadent  personne, 
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incapables  d- apprendre  à  vivre  et  de  se  contraifidre. 

le  lie  pus  souffrir  de  tels  animaux. 

.   Bess.  —  Il  est, vrai  que' les  savans  ne  sont  pas  d'or- 

çlinaire  trop  propres  à  Faction ,  parce  qu'ils  aiment 

le  repos  des  muses  ;  il  est  vrai/aussi  qu'ils  ne  savent 

guère  se  contraindre  ni  dissimuler,  parce  qu'ils. sont 

^u-dçssus  dë^  passions  grossières  des  hommes,  et  de 

la  flatterie  que  les  tyrans  demandent.. 

-   Louis.-— ^  Allez,  grande  barb^,  pédant  hérissé  de 

gtec'y  vous  perdez  le  respect  qui  m'est  dû. 

BEs^..-:-Je  ne  vous  en  dois  ppint^Le  sage,  suivant 
les  Stoïciens  et  toute  la  secte'du  Portique^  est  plus  roi 
que  vous.  Vous  ne  l'ayez  jamais  été  que  par  le  rang 
et  par  la  puissance;  vous  ne  le  f&tes  jamais,,  comme 
le.  sage,  par  un  véritable  empire. sur  vos  passions. 
D'ailleurs  vous  n'avez  plus  qu'une  ombre  de  royauté  ; 
d'ombre  à  ombre^  je  ne  vous  ciède  point. 

Louis.  — Voyez  l'insolence  de  ce  vieux  pédant  ! 
:  Ssss.  —  J'aime  encore  mieux  être  pédant,  .que 
fourbe,  tyran,  et  ennemi  du  genre  humain.  Je. p'ai 
pas  fait  mourir  mon  frère  ;  je  n'ai  pas  tenu  en  prisou 
mon  Çls;  je  n'ai  employé  ni  le  poison  ni  l'assassinat 
pour  me  défaire  ^e  mes  ennemis;  je  n'ai  point  eu 
une  vieillesse  affreuse,  semblable  à  xelle  .des  tyrans 
que  la  Grèce  a  tant  détestés.  Mais,  il  faut  vous  excu- 
ser; avec  beaucoup  de  finesse  et  de  vivacité,  vous 
aviez  beaucoup  de  choses  d'une  tête  un  peu  dédaon- 
tée.  Ce  n'étoit  pas  pour  rien  quevous  étie^  fils  d'un 
homme  qui  s'étoit  laissé  mourir  de  faim,, et  petit-fils 
d'un  autre  qui  avoit  été  renfermé  tant  d'années.  Vo- 
tre fils  même,  n'a  la  cervelle  guèreassurée;  et  ce  sera 
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un  grand  bonheur  pour  la  France,  si  la  couronne 
passe  après  lui  dans  une  branche  plus  sensée. 

Louis.  —  J'avoue  que  ma  tête  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  bien  réglée;  j'avois  des  foiblesses,  des  visions 
noires,  des  emportemens  furieux  :  mais  j'avoi^  de  la 
pénétration,  du  courage,  de  la  ressource  dans  Tes- 
prit,  des  talens  pour  gagner*  les  hoinmes,  et  pour 
accroître  mon  autorité  ;  je  savois  fort  bien  laisser  à 
l'écart  un  pédant  inutile  à  tout,  et  découvrir  les  qua- 
lités utiles  dans  les  sujets  les  plus  pbscurs.  Dans  les' 
langiieur»même  de  ma  dernière  maladie,  je  conservai 
encore  assez  de  fermeté  d'esprit  pour  travailler  à 
faire  une  paix  avec  Maximilien.  Il  attendoit  ma 
mort,,  et  ne  cberchoit  qu'à  éluder  la  conclusion  :  par 
mes  émissaires  secrets  >  je  soulevai  les  Gantois  contre 
lui;  je  le  réduisis  à  faire,  malgré  lui  un  traité  de  paix 
avec  moi,  où  il  me  donnoit,  pour  mon  fils>  Margue- 
rite sa.  fille  avec  trois  provibces.  Voilà^  mon  chef- 
d'oeuvre  de  politique  dans  ces  derniers  jours  où  l'on 
me  croyoit  fou.  Allez,  vksux  pédant,  allez  chercher 
vos  Grecs,  qui. n'ont  jatnais^  su  autant  de  politique 
que  moi:  allez  chercher  vos  sa  vans,  qui  n.e  savent  que 
lire  et  parler  de  leurs  livres,  qtti  ne  savent  ni  agir  ni 
vivre  avec  les  hommes. 

Bess.  —  J'aime  encore  mieux  un  savant  qui  n'est 
pas  propre ^aùx  affaires,  et  c[ui  ne  sait  que  ce  qu'il  a 
lu,  qu'un  esprit  inquiet,  artificieux  et  entreprenant, 
qui.  ne  peut  souffrir  ni  ta  justice  ni  la  bonne  foi ,  et 
qui  renverse  tout  le  genre  humain. 
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LVIIL 
LOUIS  XI  ET  LE  GÂ;RD1NAL  BALUE. 

I 

Un  prince  fourbe  et  mëcliani  rend  «es  ff^eiv  traîtres  et  îiifidékt. 

*  I  • 

Lovi$.  rr—  CoMkEKT  osçz-v,ou5  ^  scéjiérat  >  vous  pré- 
senter encore  devant  moi  après  toutes  vos  trahisons? 

Balue.  —  Oà  voule^vous  donc  que  je  m'aille  ca- 
cher? Ne  suis-)6  pas  assez  caché  dans  la  foule  des  om- 
bres? Nous  sommes  tovb  égaux  îoi-bas. 

Loutft. — C'est  bien  à  vous  ,à  parler  ainsi ,  vous 
qui  n'étiez  que  le  fils  d'un  meunier  de  Verdun  ! 

Bai-  —«Hé.!  c'étoit  un  mérite  auprès  de  vous  qee 
d'être  de  basse  naissance  :  votre  compère  le  prévôt 
Tristan  y  votre  médecin  Coctier^  votre  barbier  Oli- 
vier le  Diable,  étaient  vos  &voris  et  vos  ministres. 
Janfredy,  avant  moi,  avoit  obtenu  la  pourpre  par 
votre  faveur»  Ma  naissance  va|oit  à  peu  près  celle 
de  ce$  gens-là. 

Louis* — Aucun  d'eux  u*a  Gait  des  trahisons  aussi 
noires  que  vous. 

Bal. — ^Je  n'en  crois  rien.  S'ils  n'avoient  pas  été  de 
malhonnêtes  gens,  vous  ne  les  auriez  ni  bien  traités 
ni  employés. 

Louis*  — t-  Pourquoi  voulea-vous  que  je  ne  les  aie 
pas  choisis  pour  leur  mérite  ?.. 

Bal.  —  Parce  que  le  mérite  vous  étoit  toujours 
suspect  et  odieux  ;  parce  que  la  vertu  vous  faisoit 
peur,  et  que  vous  n*en  saviez  faire  aucun  usage  ; 
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parqe  que  voiis  tie  youlieai  vous  servir  que  d'amer 
basses  et  vénales ,  prêtes  à  entrer  dans  vos  intrigues, 
dans  vos  tromperies ,  dans  vos  cruautés.  Un  homtne 
honnétQy  qui  auroit  eu  horreur  de  tromper  et  de  faire 
du  maly  ne^ous  auroit  été  bon  à  rien,  à  vous  qui  ne 
vouliez  que  tromper  et  que  nuire,  pour  contenter 
votre  ambition  sans  bornes.  Puisqu'il  faut  parler  fran-? 
diement  dans  le  pays  de  vérité,  j'avoue  que  j'ai  été 
UQ  malhonnête  homme;  mais  c'étoitpar  là  quc^vous 
m'aviez  préféré  à  d'autres.  Ne  vous  ai-je  pas  bieti  servi 
avec  adresse  pour  jouer  les  grands  et  les  peuples? 
Avez-vous  trouvé  un  foupbeplus  souple  que  moi  pour 
tous  les  personnages? 

Lovis.  — Il  est  vraij  mais  en  trompant  les  autres 
pour  m'obéir ,  il  ne  falloit  pas  me  trompei^  mcù-mémie  : 
vous  étiez  d'intelligence  avec  le  Pape  pour  me  fairie 
abolir  la  Pragmatique,  coûtre  les  véritables  intérêts 
de  la  France.  , 

Bal.  —  Hé!  vOus  êtes-vous  jamais  soucié  ni  de  la 
France,  ni  de  ses  véritables  iAtérêts7yous  n-avez  ja- 
mais regardé  que  les  vôtres.  Voqs  vouliez  tirer  parti 
du  Pape ,  et  lui  sact'ifier  les  canons  pour  votre  iatéré  t  : 
j  e  n'ai  fait  que  vous<  seirvir  à  voire  mode. 

Louis.  —  Mais  vous  m'aviez  mis  dans  la  tête  toutes 
ces  visions,  contre  l'intérêt  véritable. de  ma  x:ou- 
ronne  même,  à  laquelle  étoit  attachée  ma  véritable 
grandeur* 

£al«  — *- Point  :  je  voulols  que  vous  vendissiez  chè- 
rement cette  paùcarte  crasseuse  à  la  cour  de  Rome. 
Mais  allons  plu;5  loin.  Quand  même  je  vous  aurois 
trompé,  qu'auriez!-vous  à  me  dire? 

XotJts. —  Comment!  à  vous  dire?  Je  vous  trouve 
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bien  plaisdtit.  Si  nous  étions  encore  vivans,  je  vous 
Femettrois  bien  en  cage. 

Bal.  —  Ho  !  j'y  ai  assez  demeuré.  Si  vous  me  fâ- 
ehez  y  je  ne  dirai  plus  mot.  Savez-vous  bien  ique  je 
ne  crains  guère  les  mauvaises  humeurs  d'une  ombre 
de  roi  ?  Quoi  donc  ?  vous  éroyez  être  encore  au 
Plessis-les-Tours  avec  vos  assassins? 

Louis.  —  Non  y  je  sais  que  je  n*y  suis  pas ,  et  bien 
tous  en  vaut.  Mais  enfin  je  veux  bien  vous  entendre 
pour  là  rareté  du  ^ait.  Gà,  prouvez-nioi  par  vives 
raisons  que  vous  avez  dû  tirahir  votre  maître. 

Bal.  —  Ce  paradoxe  vous  surprend;  niais  je  m*en 
vais  vous  le  vérifier  à  la  lettre 

Louis.  —  Voyons,  ce  qu'il  veut  dire. 
Bal.  —  N'est-il  pas  vrai  qu'un»pauvre  fils  de  meu- 
nier,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  éducation  que  celle 
de  la  cour  d'un  grand  roi^  a  dû  suivre  les  maximes 
qui  y  passoient  pour  les  plus  utiles  et  pour  les  meil- 
leures d'un  commun  consentement  ? 
Loijis. — Ce  que  vous  dites  a  quelque  vraisemblance. 
Bal. — Mais  répondez  oui  ou  non-sans  vous  fâcher. 
Louis.  ^— '  Je  n'osé  nier  une  chose  qui)paroît  si 
bien  fondée  ^  ni  avçuer^  ce  qui  peut  m'émbarrasser 
par  ses  conséquences. 

Bal..  —  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne  votre 
silence  pour  un  aveu  forcé.  La  maxime  fondamentale 
de  tous  vos  conseils  ^  que  vous  aviez  répandue  dans 
toute  votre  cour ,  étoit  de  faire  tout  pour  vous  seul. 
Vous  ne  comptiez  pour  rien  les  princes  de  votre 
sang;,  ni  la  Reine,  que  vous  teniez  captive  et  éloi- 
gnée ;  ni  le  Dauphin ,  que  vous  éleviez^  dans  l'igno- 
rance et  en  prison  ;  ni  le  royaume ^  que  vous  désoliez 
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par  votre  politiqae  dure  et  cruelle /aux  iatéréts  du^ 
quel  vous  préfériez  sans  cesse,  la  jalousie  pour  l'auto* 
rite  tyraaûique  :  vous  ne  comptiez  même  pour  rien 
les  favoris  et  les  ministres  les  plus  aiEdés  dont  vous 
vous  serviez  pour  tromper  les  autres.*  Vous  n'en 
avez  jamais  aitné  aucun;  vous  ne  vous  êtes' jamais 
confié  à  aucun  d'eux  que  pour  le  besoin  :  vous  cher^ 
cliiez  à  les  tromper  à  leur  tour ,  comme  le  i:este  des 
hommes  ;  vous  étiez  prêt  aies  sacrifier  sm^  le  moindre 
ombrage  )  ou  pour  la  moiudre  utilité.  On  &'avoi.t 
jamais  un  seul  moment  d'assuré  avec  vous  ;  vx>us  vous 
jouiez  de  la.  vie  des  hommes.  Vous  n'aimiez  personne  : 
qui  vouliez  -  vous  qui  vous  -aimât  ?  Vous  vouliez 
tromper  tout  le  monde  :  qui  vouliez -vous  ^jui  se 
livrât  à  vous  de  bonne  foi.  et  de  bonne  amitié  y  et  sans 
intérêt?  Cette,  fidélité  désintéressée,  où.  l'aurions- 
nou&  apprise  ?  la  méritiez-vous?  l'espériez-vous  ?  la 
pouvqits-on  pratiquer  auprès- de  vous  et  dans  votre 
cour?  Aui:x>it-on  pu  durer  huit  jours  chez  vous  avec 
un  cceiir  droit  et  sincère?  N'étoit-on  pas  forcé  d'être 
un  fripon  dès  qu'on  vous  approchoit?  n'étoit-on  pas 
déclaré  scélérat  dès  qu'on  parVenoit  h  votre  faveur , 
puisqu'on  ny  parvenoit  jamais  que  par  la  scéléra- 
tesse? Ne  deviez-vous  pas  vous  le  tenir  pour  dit  ?  Si 
on  àvoit  voulu  conserver  quelque  honneur  et  qujel- 
que  conscience ,  oh  se  seroit  biep  gardé  d'être  jamais 
connu  de  vous  :  on  seroit  allé  au  bout  du  monde 
plutôt  que  de  vivre  à  votre-  service.  Dès  qù'o^  est 
fripon,  on  l'est  pour  tout  le  monde.  Voudriez-yous 
qu'une  ame  que  vous  avez  gangrenée,  et  à  qui  vous 
n'avez  inspiré  que  scélératesse  pour  tout  le  genre 
humain,  n'ait  jamais  que  vertu  pui^e  et  sans  tache, 
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que  fidélité  désintéressée  éï  hérôïqtie  pour  vous  seul? 
Etiex*v(ms  assez  dupe  pour  le  petiser?  Ne  comptiez- 
vons  pas  que  tous  les  hommes  seroient  pour  vous 
comme  vous  pour  eux  ?  Quand  même  on  auroit  été 
bon  et  sincère  pour  tous  les  autres  hommes,  on  au*> 
rôit  été  forcé  de  devenir  faux  et  méchant  à  votre 
égard.  En  vous  trahissant,  je  n'ai  donc  fait  que  suivre 
vos  leçons,  que  marcher  sur  vos  ti^ces,  que  vous 
rendre  ce  que  vous  nous  donhiea  tous  les  jours,  que 
faire  ce  que  ^ous  attendiez  de  moi,  que  prendre 
pour  principe  de  ma  conduite  le  principe  que  vous 
regardiez  comme  le  seul  qui  doit  animer  tous  les 
hommes.  Vous  auriez  méprisé  un  homme  qui  auroit 
connu  d'autre  intérêt  que  lé  sien  propre.  Je  n'ai  pas 
voulu  mériter  votre  mépris;  et  j'ai  mieux  aimé  vous 
tromper,  que  d*étre  un  sot  selon  vos  principe^. 

Louis.  —J'avoue  que  votre  raisonnement  me 
presse  et  m'incommode.  Mais  pourquoi  vous  en* 
tendre  avec  mon  frère  le  duc  de  Guienne,  et  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  mon  plus  cruel  ennemi  ? 

Bal.  —  C'est  parce  qu'ils  étoient  vos  plus  dange- 
reux ennemis  que  je  me  liai  avec  eux,  pour  avoir 
unb  ressource  contre  voua,  si  vôtre  jalousie  ombra- 
geuse vous  portoit  à  me  perdre.  Je  savois  que  vous 
compteriez  sur  mes  trahisons,  et  que  vous  pourriez 
les  croire  sans  fondement  :  j^aimoi's  mieux  vous 
trahir  pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  périr  dans 
vos  mains  sur  des  soupçons,  sans  vous  avoir  trahi. 
Enfin  fétoisliieii  aise,  selon  vos  maximes,  de  me 
faire  valoir  dans  les  deux  partis ,  et  de  tirer  de  tous 
dans  l'embarras  des  affaires ,  la  récompense  de  mes 
sei^tcés,  que  vous  ne  m'auriez  jamais  accordée  de 
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bonne  gvàcç  daog  hq  temp^  de  paix.  Voilà  of  que 
doit  attendre  de  se»  mnistres  un  prince  ingrat^  dé*^ 
fiant  >  tirompeury  qui  n'aime  que  soi. 

,  liOuis.  -^  Mais  voici  tout  de  même  ce  que  doit 
attendre  un  trattre  qui  vend  son  roi  :  oa  ne  le  fait 
pas  mourir  ^nand  il  est  cardinal  ;  mais  on  le  tient 
onze  ans  en  prison ,  oa.le  dépouille  de  ses  grands 
trésors* 

Bal.  ^^  Tavoue  non  unique  faute  :  elle  fot  de  ne 
vous  tremper  pas  avec  assee  de  précaution ,  et  •  de 
laisser  intercepter  mes  lettres.  Remettes-moi  dans 
roccasion,;-  je  vous  tromperai  encore  selon  vos  mé- 
rites.: mais  je  vons  tromperoîs  plus  subtilement,  de 

peur  d*étre  découvert. 

» 

•  LIX. 

LOUIS  XI  ET  PHILIPPE  DE  COMMINES. 

Les  fbîblesses  et  les  crimes  des  rois  n«  sanroîent  être  cacbës. 

Lovi&<  -^  On  dit  que  vous. avez  écrit  mon  histoire. 

Coic.  «^  U est  vrai,  sire.;  et  fai  parlé  en  bon  do- 
loestique. 

Louis.  —  Mais  on  assure  que  vous  avez  raconté 
bien  des  choses  dont  je  me  passerois  volontiers. 

CoM.  — !  Cela  peut  être;  mais  en  gros  j'ai  fait  de 
vous  un  portrait  fort  avantageux*  Voudriez -vous 
que  f eusse  été  un  flatteur, perpétuel,  au  lieu  d'être 
un  historien  ? 

Louis^  ; —  Vous  deviez  parler  de  moi  comme  un 
sujet  comblé  des  grâces  de  son  mattre. 
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CoM.-r-C'eûl  été  le  moyen  de  n'être  Cf  u  de  personne. 
La  reconnoissance  n^est  pasce^*on  cherche  dans  nn 
historien;  au  contraire,  c'est  ce  qui  le  rendsospect. 

LO01S.  —  Pourquoi  iaut-il  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
aient  la  démangeaison  d'écrire  ?  il  tiut  laisser  les 
morts  en  paix ,  et  ne  flétrir  point  leur  mémoire. 

CoM.  —  La  vôtre  étoit  étrangement  noireie;  fai 
tâché  d'adoucir  les  impressions  déjà  faites^  j'ai  relevé 
toutes  vos 'bonnes,  qualités  ;  je  vous  ai  déchargé  de 
toutes  les  choses  odieuses,  qu'on  vous  imputbit  sans 
preuves  décisives.  Que  pouvois-je  finrede  mieux  ? 

Louis.  —  Ou  vous  taire,  ou  me  défendre  en  tout. 
On  dit  que  vous  avez  représenté  toutes  mes  grT- 
maces ,  toutes  mes  contorsions  lorsqde  je  parlois 
tout  seul ,  toutes  mes  intrigues  avec  de  petites  gens. 
On  dit  que  vous  avez  parlé  du  crédit  de  mon  prévôt, 
de  mon  médecin,  de  mon  barbier  et  de  men Pil- 
leur ;  vous  avez  étalé  mçs  vieux  habits.  On  dit  que 
vous  n'avez  pas  oublié  mes  petites  dévotions,  surtout 
à  la  fin  de  mes  ^ours;  mon  empressement  à  ramasser 
des  reliques;  à  me  faire  frotter,  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds ,  de  Tbuile  de  la  sainte  ampoule;  et  à 
faire  des  pèlerinages  où  je  prétendois  toujours  avoir 
été  guéri.  Vous  avez  fait  mention  de  ma  barrette 
chargée  de  petits  saints,  et  de  ma  petite  Noti-e-Dame 
de  plomb ,  que  je  baisois  dès  que  je  voulois  faire  un 
mauvais  coup;  eufin  de  la  croix  de  Saint-Lo,  par 
laquelle  je  n'osois  jurer  sans  vouloir  garder  mon 
serment,  parce.quej*aurois  cru  mourir  dai^s  l'année  si 
j'y  avois  manqué.  Tout  cela  est  fort  ridicule. 

CoM.  —  Tout  cela  n'est-il  pas  vrai  ?  Pouvois-je 
le  taire? 

Louis. 
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Ii«Quis.,  — ^  Vous  pouviez  n'en  rien  dire, 

CoM.  —  Vous  pouviez  n'en  rien  faire. 

Louis.  — Mais  cela  étoit  fait,  et  il  ne  falloit  pas 
le  dire. 

.Cou.  -^  Mais  cela  étoil  fait,  et  je  ne  pouvoîs  le 
cacher  à  la  postérité. 

Louis.  —  Quoi  !  ne  peut-on  pas  cacher  certaines 
choses? 

CoM.  —  Hë  !  croyiez-vous  qu'un  roi  puisse  être 
caché  après  sa  fiiort  commet  vous  cadiiez  certaines 
intrigues  pendant  votre  vie?  Je  n'aurois  rien  sauvé 
pour  vous  par  mon  silence ,  et  |e  me  sërois  désho- 
noré. Contentez^- vous  que  je  pouvois  dire  bien  pis 
et  être  cru  :  mais  je  ne  l'ai  pas  voulu  faire. 

Louis.  «3>-  Quoi  !  l'histoire  ne  doit^elle  p^s  res- 
pecter les  rois  ? . 

CoMv  --;Les  rois  ne  doivent-ils  pas  respecter  l'his- 
toire et  la  postérité,  à  la  censure  de  laquelle  ils  ne 
peuvent  édiapper?  Ceux  qui  veulent  qu'on  ne  parle 
pas  mal  d'eux  n'ont  qu'une  seule  ressource,  qui 
est  de  bien  foire. 
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LX.  ' 

LOUIS  XI  Et  CHARLES  DUC  DE 

BOURGOGNE. 

Lesmechans,  à  force  de  tromper  et  de  se  -àéûèé  des  autres,  sont 

trompés  eu-mémes. 

Xjoûift,  —  Je  suis  fâché  y  mon  .coustnf ,  dés  mal- 
kenrs  qni  vrâs  soht  arrivés. 

CBAni.Bs.  —  C'est  vous  tfox  en  étés  cause  ;  ▼ow» 
•m'avez  trofmpé.^ 

Louis C'est  votre  orgueil  et  votre  emportement 

qui  v^ras  trcNupoieot.  Avez-vous. oublié  ^e^  je  vous 
avertis  qu'un  homme  m'avoit  offert  de  vous  firire 

périr  ?  '        • 

Ch.  —  Je  ne  pui  le  croire  ;  je  m  imaginai  que  si  la 
chorë  eût  été  vraie ,  vq«s  n'auriez  pas  eu  assez  de 
probité  pour  m'en  avertir ,  çt  que  vous  l'aviez  in- 
ventée pour  me  faire  peur,  en  nie  i^endant  suspects 
tous  ceux  dont  je  me  servois  :  cette  fourberie  étoit 
assez  de  votre  caractère,  et  je  n'avois  pas  grand  tort  de 
vous-l'attribuer.  Qui  n'eût  pas  été  trompé  comme  moi 
dans  une  occasion  où  vous  étiez  bon  et  sincère  ? 

Louis.  —  Je  conviens  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
de  se  fier  souvent  à  ma  sincérité  ;  mais  encore  va- 
loit-il  mieux  se  fier  à  moi  qu'au  traître  Campobache, 
qui  te  vendit  si  cruellement- 

Ch.  —  Voulez-vous  que  je  parle  ici  franchement , 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  politique  chez  Pluton? 
Nous  étions  tous  deux  dans  d'étranges  maximes  > 
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nous  ne  connoissionSy  myou$  ni  moi^.aucujQe  vertu. 
Eu  cet  état,  à  force  de  se  défier ,  on  persécute  sou- 
vent l^s  gens  de  bien  ;  puis  on  se  livre  par  une  es- 
pèce de"  nécessité  au  premier  venu  ;  et  ce  premier 
venu  est  d'ordinaire  un  scélérat  qui  s*insinue  parla 
flatterie.  ]Vlai$,  dans  le  fond,  mon  naturel  étoit  meil- 
leur que  le  votre  ^  j^tois  prompt,  et  d'une  humeur 
un  peu  farouche;  içais  je  n'étois  ut  trompeur  ni  cruel 
comme  vous.  Avet-vous  oxiblid  qu^à  la  conSiveûçe 
de  Cottflai^  vous  m'avouâtes  que  f  étois  un  vr«î  gM- 
tilliommà,  et  que  }e  youi  atoift  bien  tenu  la  pM'ole 
que  i*ayois  donnée  à  Fapchevéqué  de  Nar^onué  l 

Lot>td%  —  Bon!  c'étoient  des-  paroles  flatteuses 
que  je  vous  dis  alors  pour  vous  amuser,  et  pour  vous 
détacher  ^s  auti^  chefs  de  la  ligue  du  bien  pubKc. 
Je  savois  bien  qu'en  vous  louantt  je  vous  prefidroîf 
pour  dupe. 


«/ 
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LOUIS  XI  ET  LOUIS  XII. 

■ 

La  générosité  et  la  bonne  foi  sont  de  pins  s&res  maximes  en  poli- 
tique ,  qne  la  cmaaté  et  la  finesse. 

,L.  XI»  —  Voila,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  mes 
successeurs.  Quoique  les  ombres  n'aient  plus  içi-bas 
aucune  majesté,  il  me  semble  que  celle-ci  pourroit 
bien  être  quelque  roi  de  France;  car  je  vois  que  ces 
autres  ombres  la  respectent  et  lui  parlent  français. 
Qui  es-tu?  dis-le  moi,  je  te  prie. 

L..  XIL  . —  Je  suis  le  duc  d'Orléans,  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XIL 

L.  XL  - —  Comn^ent  as-tu  gouverné  mon  royaume? 

L.  XIL  —  Tout  autrement  que  toi.  Tu  te  faisois 
craindre;  je  me  suis  fait  Siimer.  Tu  as  commencé 
par  charger  les  peuples;  je  les  ai  soulagés,  et  j'ai 
préféré  leur  repos  à  la  gloire  de  vaincre  mes  en- 
nemis. 

L.  XI.  —  Tu  savois  donc  bien^mal  l'art  de  ré- 
gner. C'est  moi  qui  ai  mis  mes  successeurs  dans  une 
autorité  sans  bornes  ;  c'est  moi  qui  ai  dissipé  les 
ligues  des  princes  et  des  seigneurs;  c'est  moi  qui  ai 
levé  des  sommes  immenses.  J'ai  découvert  les  secrets 
des  autres;  j'ai  su  cacher  les  miens.  La  finesse,  la 
hauteur  et  la  sévérité  sont  les  vraies  maximes  du 
gouvernement.  J'ai  grand'  peur  que  tu  auras  tout 
gâté,  et  qile  ta  mollesse  aura  délruit  tout  mon  ou- 
vrage. 
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L.  XII.  —  J*ai  montré^  par  le  succès  de  mes 
maxinieS;  que  les  iiennes  étoient  fausses  et  perni* 
cieuses.  Je  me  suis  fait  aimer  i  j*ai  vécu  en  paix  sans 
manquer  de  parole  ^  sans  répandre  de  san^^  sans 
miner  mon  peuple*  Ta  mémoire  est  odieuse;  la 
mienne  est  respectée.  Pendant  ma  vie  on  nî'a  été 
fidèle;  après  ma  mort  on  me  pleure,  et  on  craint  de 
ne  retrouver  jamais  ^un  aussi  bon  roi.  Quand  00  se 
trouve  si  bien  de  la  générosité  et  de  la  bonne  foi,  on 
doit  bien  mépriser  la  cruauté  et  la  finés&e. 

L.  XL  —  Voilà  une  belle  philosophie ,  que  tu  au- 
*  ras  sans  doute  apprise  dans  cette  longue  prison  où 
Ton  ma  dit  que  tu  as  laogui avant  que  de  monter 
sur  le  trône. 

L.  XII.  —  Cette. prison  a  été  nioins  honteuse  que 
la  tienne  de  Pérotme.  Voilà  à  quoi  sert  la£nesse  et 
la  tromperie;  on  se  &it  prendre  par  son  ennemi.  La 
bonne  foi  n'exposeroit  pas  à  de  si  grands  périk. 

L.  XL  —  Mais  j*ai  su  par  adresse  me  tirer  des 
mains  du  duc  de  Bourgogne. 

L.  XII.  —  Oui,  à  force  d'argent,  dont  tu  corrom- 
pis ses  domestiques,  et  en  le  suivant  honteusement 
à  la  ruine  de  tes  alliés  les  Liégeois,  quil  te  fallut 
aller  voir  périr. 

L.  XL  —  As-tu  éte^ndu  le  royaume  comme  je  l'ai 
fait?  J'ai  réuni  à  la  couronne  le  duché  de  Bour- 
gogne, le  comté,  de  Provence,  et  1^  Guienne  mémcu 

L.  XIL  —  Je  t'entends  :  tu  savois  l'art  de  te  dé- 
faire d'un  frère  pour  avoir  son  partage;  tu  as  pro- 
fité du  malheur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  courut  à 
sa  perte  ;  tu  gagnas  lé  conseiller  du  comte  de  Pro- 
vence pour  attraper  sa  Succession.  Pour  moi,  je  me 
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mis  ^contenté'  d  avoir  la  Bretagne  par  une  alliance 
légitime  avec  Thëritière  de  cette  maison,  qne  fai- 
«KHSy  et  qtie  fépousai  après  la  mort  de  ton  fils. 
"lyaiUeurs  f ai  moins  iiongé  à  avoir  de  nouveaux  su- 
'îets,  -qu'à  rendre  fidèles  et  faeifréiix  éeux  que  f  àvois 
idéjà.  J*at  «éprouvé  mêhie,  par  les  guerres  dé  Naples 
et  de  Milan,  combien  les  conquêtes  éloignées  nuisent 
•à  UD  État» 

.    h*  Xi.  -^^  Je  vais  bien  que  tu  manquois  d'ambition 
et  de  génie. 

L.  XIJ.  < —  Je  manqi^ois  de  ce  génie  faux  et  trom- 
peur  qui  tfavoit  tant  décrié,  et  de  cette  ambition  qui 
'met  l^honneur  b  compter  pour  lien  U  sineéiité  et  la 
justice. 

^XL.-^Ta  pariiez  trop. 

11.  Xil.  ^-^  C'est  toi  qui  as  souvent  trop  parié.  Âs^^u 
40uUié  le  mardîaQd  de  Bordeavx  .élai)li  en  A.ngle- 
terre,  et  le  i^i  jSdouard^que  ta  cotmêsk  venir  à 
¥aiis?  Aidiiea. 


N 
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LXII. 

LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON 
ET  BATARD. 

tl  n'est  jamais  permis  de  prendre  les  armes  contre  sa  patrie.  ^   " 

BouuB.  -r-  N*£$7-:CE  pqiot  le  pauvre  Bayard  que  je 
y  ois,  a^  pied  4e  cet  arbr^,  étendu  sur  l'herbe ,  et 
per^  4'^n  graiid  cçup?  Qui  y,  c'est  lui-même.  lÛélas  ! 
je  \e  pJaiQs.  Ko  voilà  deux  qui  prissent  au|ourd'bui 
par ,  no/5  arjoaes^  Yai^denesse  et  lui.  des  )deu.x  Fraii*> 
çais  étoient  deux  ornemeiîs  de  leur  nation  par  leur 
jcqu^age.  Je  ^ep&  qMe  .mon  cqguj:  est  ^encore  touché 
pour  sa  patrie.  Mais' avançons  pour  lui  parler.  kh\ 
inon  patiyre  Bayard,  e'est  avçc  douleur .qu€  je  te  vois 
^ncetitat. 

3>9r-  rrr  C'est  avec  douleur  que  je  vous  voisaussi^ 

^ouRn.  r—  Je  comprends  bien  que  tu  .es  fèché  de 
X,e  yoir  .dans  mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre. 
Mais  je.  ne  Reux  point  te  traiter  en  prisonnier;  je  te 
yctux  gai:î4er  comme  ^n  ,bon  ami,  et  prendjge  soin  de 
<ta  -guérison  comme  si  tu  ëtois  fnon  propre  fr^e  : 
a^nsi  \^  ne  dois  paç  être  ;fâcbé  de  me  voir« 

JK^T.  —  )Hé!  ci;oye;B-vpus  que  je  ne  spU  i>as  fâché 
d'avoir  ^obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la 
Frf^nce?  €e  n'est  ppint  de  ma  captivité  ni^dema 
.bles^u^e  dont  je  suis  «n  peipé.  Je  meurs  :  dans  un 
^moment  ;la  .mort  va  mè  déliyirer  de  vos.  mains. 

BouAB.  —  Non ,  mon  cher  Bayard ,  j'espèje  que 
nos  soins  réussiront  pour  te  guérir. 
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Bat,  —  Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche^  et  je 
suis  content  de  mourir. 

BouRB.  —  Qu*as-lu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  sau- 
rois  te  consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier 
dans  la  retraite  de  Bonnivet?  Ce  n*est  pas  ta  faute  ; 
c'est  là  sienne  :  les  armes  sont  journalières.  Ta  gloire 
est  assez  bien  établie  par  tant  de  belles,  actions.  Les 
Impériaux  ne  pourront  jamais  oublier  cette  vigou- 
reuse défense  de  Mézières  contre  eux./ 

Bat.  —  Pour  moi  ^  je  ne  puis  jamais  oublier  que 
vous  êtes  ce  grand  connétable^  ce  prince  du  plus 
noble  sang  qu'il,  y  ait  dans  le  monde  ^  et  qui  tra**- 
vaille  à  déchirer  de  ses  pi^ôpres  mains  sa  patrie  et  le 
royaume  de  ses  ancêtres.. 

BpuRB.  —  Quoi  !  Bayard,  je  te  loue,  et  tu  me  eon- 
da-miies!  je  te  plains  ^  et  tu  lïi'insultesf 

Bat.  —  Si  vous  me  plaignez ,  je  vous  plains  aussi  ; 
et  je  vous  trouve  bien  plus  à  plaindre  que  moj.  Je 
sors  dé  la  vie  sans  tache;  j'ai  sacrifié  la  mienne  à  mon 
devoir;  je  meurs  pour  mon  pays,  pour  mon  roi,  es- 
timé des  ennemis  de  la  France,  et  regretté  de  tous 
ies  bons  Français.  Mon  état  est  digne  d'envie. 

BouRB.  • —  Et  moi  je  suis  victorieux  d'un  ennemi 
qui  m'a  outragé;  je  me  venge  de  lui;  je  le  chasse  du 
Milanez  ;  je  fais  sentir  à  toute  la  France  combien 
elle  est  malheureuse  de  m'avoir  perdu  en  me  pous- 
sant à  bout  :  appelles-tu  cela  être  à  plaindre?' 

Bat.  —  Oui,  on  est  toujours  à  plaindre  quand  on 
agit  contre  son  devoir;  il  vaut  mieux  périr  en  com- 
battant pour  la  patrie,  que  la  vaidcrp  et  triompher 
d'elle.  Âh!  quelle  horrible  gloire  que  celle -de- dé^ 
truire  son  propre  payU 
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Bourb;  — Mais  nia  patrie  a  ëté  ingrate  après  tant 
de  services  que  )e  lui  avois  rendus.  Madame  m'a  fait 
traiter  indignement  par  un  dépit  d'amour.  Le  Roi, 
par  foibksse  pour  elle,  m'a  fait  une  injustice  énorme, 
en  ine  dépouillant  de  mon  bien.  On  à  détaché  de 
moi  jusqu'à  mes- domestiques,  Matignon  et  d'Ar- 
gouges«  J'ai  été  contraint,  pour  sauver  ma  vie,  de 
m'enfuir  presque  seul  :  quç  vouloïs-tuque  je  fisse? 

Bat.  —  Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes  de 
maux,  plutôt  que  de  manquer  à  la  Franceet  à  la 
grandeur  de  votre  maison.  Si  la  persécution  étoit 
trop  violente,  vous  pouviez  vous  retirer  ;  mais  il  va* 
loît  mieux  être  pauvre,  obscur,  inutile  à  tout,  que 
de  prendre  lç3  armes  contre  noHS.  Votre  gloire  eût 
été  au  comble  dans  la  pauvreté  et  dans  le  plus  misé- 
rable exil. 

BouRB.  —  Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance 
s'est  jointe  à  l'ambition  pour  me  jeter  dans  cette  ex>- 
trémité?  J'ai  voulu  que  le  Roi  se  repentît  de  m'avoir 
traité  si  mal. 

Bat.  —  Il  falloit  l'en  faire  repentir  par  une  pa- 
tience à  toiite  épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertti 
d'un  héros  que  le  courage. 

BouiLB.  —  Mais  le  Roi  étant  si  injuste  et  si  aveu- 
glé par  sa  mère,  méritoit-il  que  j'eusse  de  si  grands 
égards  pour  lui? 

Bat.  —  Si  le  Roi  ne  le  méritoit  pas,  la  France  en- 
tijère  le  méritoit.  La  dignité  même  de  la  couronne, 
dont  vous  êtes  un  des  héritiers,  le  méritoit.  Vous 

* 

vous  deviez  à  vous-même  d'épai^ner  la  France,  dont 
vous  pouvez  être  un  jour  roi. 

BofjRB.  —  Hé  bien!  j'ai  tort,  je  l'avoue;  mais  ne 
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sais-tu  pas  combien  les  meilleurs-cœurs  ont  de  peine 
à  résister  i  leur  ressentiment? 

Bât.  —  Je  le  sais  bien  ;  mais  le  vrai  courage  con- 
siste h  y  Fésiàter»  Si  vous  connoissez  votre  faute,  hâr 
tez-vous  <ie  la  réparer.  Pour  moi ,  je  meurs;  et  je  vous 
trouve  plus  à  plaindre  dans  vos  prospérités,  qiie  moi 
dans  mes  souffrances.  Quand  l'Empereur  ne  vouj^ 
tromperoit  pas^  'quand  même  il  vous  ^onneroit  sa 
sceuf  en  mariage,  et -qu'il  partageroit  la  France  avec 
vous  y  il  n'effkceroit  point  laf  tache  qui  déshonore 
votre  -vie.  Le  coni;létable  de  Bourbon- rebelle!  ah! 
quelle  honte!  E^outez'Bayard  mourant  comme  il  a 
vécu  y  et  né  cessant  de  dire  la^^rité. 


LXIII.        ' 
HENRI  VII  ET  HENRI  VIII  D'ANGLETERRE. 

Foaestes  e£Pet8  de  la  passion  de  Famonr  dans  un  prince. 

•  • 

\ 

H.  VIL  —  Hé  bien  !  mon  fils,  comment «yez-vous 
régné  après  moi? 

-H,  Vm.  -^  Heureusement  et  avec  gloire  pendant 
Ârenterbuit  ans. 

H.  VIL  —  Cela  est  beau!  Mais  encore»  les  autres 
.oat-iU  été  aussi  contens  de  vous,  que  vous  le  parois- 
sez  de  vous-même? 

H.  VJIL  —  Je  ne  dis  que  la  vérité.  Jl  est  vrai  que 
c'est  yoiis  qui  êtes  monté  sur  le  trône  par  votre  cou- 
rage et  par  votre  adresse;  vous  m^  Tav^  Ifiissé  pai- 
sible :  mais  aussi  .que  n'ai-vje  point  iait  !  J'ai  tenu  l'é- 
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qaiiîbre  entre  les  deux  pins  grandes  puissances  de 
TEurope,  François  1er  et  Gbarlès-Quint.  Voilà  mon 
ouvrage  au  defaoï's.  Pour  le  dedans  ^  f  ai  délivré  l'an- 
gleterre  de  la  tyrannie  papale  ^  et  fai  changé  la  re- 
ligion,  sans  que  personne  ait  06é  résister.  Après 
avoir  fait  un  tel  renversement,  mourir  en  paix  dans 
son  lit,  c'est  une  belle  et  glorieuse  fin. 

H*  VII.  -7-  Mais  j'a?oi&  ouï  dire  que  le  Pape  vous 
«voit  donné  le  titre  de  Défenseur  de  l'Église,  à  cause 
d'un  livre  que  vous  aviez  fait  contre  les  sentimens 
de  Luther.  D'pik  vient  que  vous  avez  ensuite  chaîné  ? 

H.  VIII. — J'ai  reconnu  combien  l'Église  romaine 
.  étoit  injuste  et  'superstitieuse. 

H.  VII.  —  Vous  a-t-^Ue  traversé  dans  quelque 

dessein? 

» 

H.  VIII.  —  Oui.  Je  voulois  me  démarier.  Cette 
Aragonaise  me  déplàisoit;  je  vcftilois  épouser  Anne 
de  Boulen^Le  pape  Clément  VII  commit  le  cardinal 
Campége  pour  cette  affaire.  Mais  de  peur  de  fâcher 
l'Empereur,  neveu  de  Catherine,  il  ne  vouloit  que 
m'amuser;  Campége  diemeura  près  d'un  an  à  aller 
d'Italie  en  France. 

H.  Vil.  —  Hé  bien  !  que  fttes-vous  ? 

H.  VIII.  —  Je  rompis  avec  Rome;  je  me  nK)quai 
de  ses  censures;  j'épousai  Anne  de  Boulen,  et  je  me 
fis  chef  de  l'Église  anglicane. 

H.  VIL  —  Je  ne  m'étonne  plus  ^si  j  ai  vu  tant  de 
gens  qui  étoient  sortis  du  monde  fort  mécontens  de 
vous. 

H.  VIII.  —  On  ne' peut  faire  de  si  grands  change- 
mens  sai)S  quelque  rigu^r. 

H.  VU.  —  J'entends  dire  de  tous  côt^s  que  vous 
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avez  été  léger^  inconstant,  lascif ,  cruel  et  sangui- 
naire. 

H.  VIII-  —  Ce  sont  les  papistes  qui  m'ont  décrié. 

H.  VIL  —  Laissons  là  les  papistes;  mais  venons  au 
fait.  N'avez-vous  pas  eu  six  femmes;  dont  vous ^vez 
répudié  la  première  sans  fondement,  fait  mourir  la 
seconde,  fait  ouvrir  le  ventre  à  la  troisième  pour 
sauver  son  enfant,  fait  mourir  la  quatrième,  répu- 
dié la  cinquième;  et  choisi  si  mal  la  dernière,  qu'elle 
se  remaria  avec  Vamiral  peu  de  jours  après  votre  mort? 

H.  VIIL  —  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  Si  vous  saviez 
quelles  étoiènt  ces  femmes,  vous  me  plaindriez  au 
lieu  de  mè  condamner.  :  TAragonaise  étoit  laide  et 
ennuyeuse  dans  sa  vertu  ;  Anne  de  Boulen  étoit  une 
coquette  scandaleuse  ;  Jeanne  Seymour  ne  valoit 
guère  mieux;  N.  Howard  étoit  très-corrompue  ;  la 
princesse  de  Clèvef  étoit  une  statue  sans  agrément  ; 
la  dernière  m'avoit  paru  sage,  mais  elle  a  montre 
après  ma  mort  que  je  m'étôis  trompé.  J*avoue  que 
j'ai  été  la  dupe  de  ces  femmes. 

H.  VIL  —  Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre,  tous  ces 
malheurs  ne  vous  seroient  jamais  arrivés;  il  est  vi- 
sible que  Dieu  vous  a  puni.  Mais  combien  de  sang 
avez-^ous  répandu!  on  parle  de  plusieurs  milliers  de 
personnes  que  vous  avez  fait  mourir  pour  la  religion, 
parmi  lesquelles  on  compte  beaucoup  de  nobles  pré- 
lats et  de  religieux. 

H.  VIIL  —  Il  Ta  bien  fallu,  pour  secouer  le  joug 
de  Rome. 

H.  VIL  —  Quoi!  pour  soutenir  la  gageure,  pour 
maintenir  votre  mariage  avec  cette  Anne  de  Boulen 
que  vous  9vez  jugée  vous-même  digne  du  supplice! 


DES    MORTS.  38  I 

•  H.  VIII.  —  Mais  favûis  prisle  bren  .des  églises, 
que  )e  ne  pouvois  rendre. 

H.  VH.  —  Bon!  vous  voilà  bien  justifié  de  votre 
schisme  par  vos  mariages  ridicules  et  par  le  pillage 
des  églises  1 

H.  VIII.  —  Puisque  vous  me  pressez  tant,  je  vous 
dirai  tout.  J'étois  passionné  pour  les  femmes,  et  vo- 
lage dans  mes  amours  :  j'étois  aussi  prompt  à  me 
dégoûter  qu'à  prendre  une  inclination.  D'ailleurs 
j'étois  né  jaloux,  soupçonneux,  inconstçtnt,  âpre  sur 
rintérét.  Je  trouvai  que  les  chefs  de  l'Église  angli- 
cane ilattoient  raes^  passions,  et  autorisoient  ce  que 
je  voulois  faire  :  le  cardinal  de  Wolsey,  archevêque 
d'Yorck,  m'encouragea  à  répudier  Catherine  d'Ara- 
gon; Granmer,  aschevéque  de  Cantorbéri,  me  fit 
faire  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  Anne  de  Bouleii  et 
contre  TEglis^  romaine.  Mettez- vous  en  la  place 
d'-un  pauvre  prince  violemment  tenté  par  ses  pa«' 
siens,  et  flatté  par  les  j^rélats. 

H.  VIL— Hé  bieni  ne  saviez-vous  pas  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que  les  prélats  am- 
bitieux qui  s'attachent  à  la  Cour?  Il  falloit  les  ren- 
voyer dans  leurs  diocèses,  et  consulter  des  gens  de 
bien.  Les  laïques  sages  et  bons  politiques  ne  vous 
auroient  jamais  conseillé,  pour  la  sûreté  même  de 
votre  royaume,  de  changer  l'ancienne  religion,' et 
.  de  diviser  vos' sujets  en4}lusieurs  communions  oppo- 
sées. N'est-il  pas  ridicule  que  vous  vous  plaigniez  de 
la  tyrannie  du  Pape,  et  que  vous  vous  fassiez  pape 
en  sa  place;  que  vous  vouliez  réformer  l'Église  angli- 
cane, et  que  cette  réforme  aboutisse  à  autoriser  tous 
vos  mariages  monstrueux,  et  à  piller  tous  les  biens 
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consacré»?  Vous  q  avez  achevé  cet  horrible  ouvrage 
qu'en  trempant  vos  mains  dams  le  sang  dea  personnes 
les  i^DS  vertqensés.  Y ons  avex  rendu  votre  mémoire 
à  îamais  odieuse ,  et  vous  ayez  laissé  dans  FEtat  une 
source  de  division  étemelle.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'écouter  de  méchans  prêtres^  Je  ne  dis  point  ceci 
par  dévotion ,  vous  savez  qu<s  cç  n'est  pas  là  mon 
caractère^  je  ne  parle  qu'en  politique,  comme  si  la 
religion  étoit  à  compter  pour  rien.  Mais,  à  ce  que 
\e  vois  j  vous  n'avez  jamais  fait  que  du  mal. 
/  H.  y III.  —  Je  n'ai  pu  éviter'  d'en  faire.  Le  curdi* 
nal  Renauld  de  La  Poule  (*)  fit  contre  mpi  avec  les 
psq>istes  une  cQUSjpiration.  Il  fallut  bien  punir  les 
conjurés  pour  la  sûreté  de  mavie* 

H.  VIL  —  Hé!  v(Hlà  le  malheur  qu'il  7  a  à  eutre** 
prendre  des  choses  injustes.  Quand  on  les  a  corn* 
mençées,  on  les  veut  soutenir.  On  passe  pour  ty- 
ran; ouest  exposé  aui^  conjurations.  On  soMpçonne 
des  innocens  qu'on  fait  périr  ;  on  trouve  des  coupa- 
bles, et  on  les  a  faits  tels;  carie  prince  qui  gouverne 
mal  met  ses  sujets  en  tentation  de  lui  manquer  de 
fidélité.  En  cet  état-,  un  roi  est  malheureux  et  digne 
de  l'être;  il  a  tout  à  craindre;  il  n'a  pas  un  moment 
de  libre  ni  d'assuré  :  il  faut  qu'il  répande  du  $ang  ; 
plus  il  en  répand,  plus.il  est  odieux  et  exposé  aux 
conjurations.  Mais  enfin ,  voyons  ce  que  vous  aves 
fait  de  louable. 

H.  YIII.  —  J'ai  tenu  la  balance  égale  entre  Frad* 
çois  1^1'  et  Charles-Quint. 

H.  VIL  —  Chose  bien  difficile!  Encore  n'avez- 
vous  pas  su  faire  ce  personnage*  Wolsey  vous  jouoit 

{*)  Pltu  oonna  sons  le  nom  du  eardmàl^Poliu. 
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pour  plaire  à  Gbarles-Qukit ,  dont  il  étdil  la  dupe, 
et  qui  lui  prcHïieftoit  de  le  faire  pape.  Vous  avez  en^^^ 
treprifl  de  faire  des  descentes  en  France,  et  n^avez  eu 
aucune  application  pour  y.  réussir.  Vous  n'avez  suivi 
aucune  négociation;  vous  n'avez  su  faire  ni  la  paix 
ni  la  guerre.  Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'étré  l'arbitre  de 
rËUrope,  et  de  vous  faire  donner  des  places  des  deux 
côflKs;  mais  vous  n'étiez  capable  ni  de  fatigue,  ni  de 
patience,  ni  de  modération,  ni  de  fermeté.  Il  ne  vous 
faUoit  que  vos  mat  tresses,,  des  favoris^  des  divertis-» 
semeiis  ;  vous  n'avez  montré  de  vigueui*  qii^e  contre 
la  religion,  et  en  exerçant  votre  cruauté  pour  con- 
tenter vos  passions  honteuses.  Hélas!  mon  fils^  vous 
êtes  une  étrange  leçon  pour  tous  les  rois  qui  vien- 
dront après  vous: 

LXIV. 
LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  1er. 

n  yaut  mieux  être  père  de  la  patrie  en  gouyernant  paisiblcpaent  soçi 
royaume,  que  de  Pagrandir  par  de»  conquêtes. 

Louis. -— Mon  cher  cousin,  dites* moi  des  nou^ 
veHes  de  la  France.  J'ai  toujours  aimé  mes  sujets 
comme  mes  enfans;  j'avoue  que  j'en  suis*  en  peine. 
Vous  éties  bien  jeune  en  toute  manière  quand  je  vous 
laissai  la  couronne.  Gomment  avez -vous  gouverné 
mon  pauvre  royaume?  ». 

Franc.  — J'ai  eil  quelques  malheurs;  mais  si  vous 
voulez  que  je  vous  parle  franchement,  mon  règne  a 
donné  à  la  France  bien  plus  d'éclat  que  le  vôtre. 


\ 
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Louis.  —  Hé  moD  Dieu!  c*est  <%t  édat  qne  fai 
toujours  craint.  Je  vous  ai  connu  dès  Yotre  enfance 
d'un  naturel  à  miner  les  finances,  à  hasarder  tout 
pour  la  guerre  y  à  oe  rien  soutenir  avec  patience  ,  à 
renverser  le. bon  ordre  au  dedans  de  l'État,  et  à  tout 
gâter  pour  faire  parler  de  vous.    . 

Faahç.-^  Cest  ainsi  que  les  vieilles  gens  sont  tou- 
jours préoccupes  contre  ceux  qui  doivent  être  I^rs 
successeurs*  Mais  voici  le  fait.  Tsà  soutenu  une  hc»-- 
rible  guerre  contre  Cl^arles- Quint  empereur  et  roi 
d'Espagne.  jTai  gagné  en  Italie  les  fameuses  batailles 
de  Marignan  contre  les  Suisses,  et  de  Cerisoles  contre 
les  Impériaux.  J'ai  vu  le.  roi  d'Angleterre  ligué  avec 
l'Empereur  contre  la  France  ;  et  j'ai  rendu  leurs  ef- 
forts inutiles.  J'ai  cultivé  les  sciences  :  j'ai  mérité 
d'être  immortalisé  par  les  gens  de  lettres;  )'ai  fait  re- 
vivre le  siècle  d'Auguste  au  iqilien  de  ma  coor.  J'y 
ai  mis  la  magnificence,  la  politesse,  l'érudition  et  la 
galanterie  :  avant  moi  tout  étoit  grossier,  pauvre, 
ignorant,  gaulois.  Enfin  je  me  suis  fait  nommer  le 
père  des  lettres. 

Loms.  —  Gela  est  beau ,  et  je  ne  veux  point  en  di- 
minuer la  gloire  ;  mais*  j'aimerois  encore  mieux  que 
vous  eussiez  été  le  père  du  peuple-,  qne  le  père  des 
lettres.  Avez-vous  laissé  les  Français  dans  la  paix  et 
dans  rabôndance? 

FjiÀiîç. — Nqn  ;  mais  mon  fils ,  qui  est  jeune ,  sou- 
tiendra la  guerre,  et  ce  sera  à  lui  à  soulager  enfin 
les  peuples  épubés.  Vous  les  ménagiez  plus  que  moi  ; 
mais  aussi  vous  faisiez  foiblement  la  guerre. 
,    Louis.  —  Vous  l'avez  donc  faite  sans  doute  avec 

de 
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de  grands  succès.  Quelles  sont  vos  conquêtes?  Avez*^ 
vous  pris  le  royaume  de  Naples?  , 

Frawç*— ^  Non ,  j'ai  eu  d*autres  expéditions  à  faire. 

Louis. — Du  moins  vous  avez  conservé  le  Milanez? 

Frawç.  — ^  H  m'est  arrivé  bien  des  accidens  im- 
prévus. , 

Louts.  — Quoi  donc?  Charles-Quint  vous  l'aen*- 
levé  ?  Avez-vous  perdu'  quelque  bataille  ?  Parlez .  • .  : 
vous  n'osez  tout  dire. 

Franc.  —  J'y  fus  pris  dans  une  bataille  à  Pavie. 

Louis.  —  Gomment!  pris?  Hélas  Peu  quel  abtmë 
s'est-'il  jeté  par  dé  mauvais  conseils  !  C'est  donc  ainsi 
que  vous  m'avez  surpassé'à  la  guerre  !.  Vous  avez  re- 
plongé la  France  dans  les  malheurs  qu'elle  soufiOrit 
sous  le  roi  Jean.  O  pauvre  France ,  que  je  te  plains  ! 
Je  l'avois  bien  prévu.  Hé  bien!  je  vous  entends;  il  a 
fallu  rendre  des  provinces  entières,  et  payer  des 
sommes  immenses.  Voilà  à  quoi  aboutit  ce  faste ^ 
cette  hauteur,  cette  témérité,  cette  ambition.  Et  la 
justice. . . ,  comment  va-t-elle  ? 

Franc. — Elle  m'a  donné  de  grandes  ressources. 
J'ai  vendu  les  charges  de  magistrature. 

Louis.  —  Et  les  ju  ges  qui  les  ont  achetées  vendront 
à  leur  tour  la  justice  !  Mais  tant  de  sommes  levées 
sur  le  peuple  ont-elles  été  bien^employées  pour  lever 
et  faire  subsister  les  armées  àyec  économie? 

Franc.  — t^-  II  en  a  fallu  une  partie  pour  la  magni- 
ficence de  ma  cour. 

Louis.  — Je  parie  que  vos  maîtresses  y  ont  eu  une 
plus  grande  part  que  les  meilleurs  officiers  d'armée  : 
si  bien  donc  que  le  peuple  est  ruiné,  la  guerre  encore 
allumée,  la  justice  vénale,  la  cour  livrée  à  toutes  les 
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foKes  des  femmes  galantes ,  tout  TEtat  en  soufirance. 
Voilà  ce  règne  si  brillant  qui  a  effacé  le  mien.  Un 
peu.de  modération  vous  auroit  fait  bien  plus  d'hon- 
neur. 

FRAifç. — Mais  f  ai  fait  plusieurs  grandes  choses 
qui  m*ont  fait  louer  comme  un  héros.  On  m'appelle 
le  grand  roi  François. 

Louis.  —  C'est-à-dire  que  vous  avez  été  flatté  pour 
votre  argent ,  et  que  vous  vouliez  être  héros  aux  dé- 
pens de  l'Etat,  dont  la  seule  prospérité  devoit  faire 
toute  votre  gloire. 

Franc.  —  Non ,  les  louanges  qu'on  m'a  données 
étoient  sincères. 

Louis.  -*-  Hé!  y  a-t-il  quelque  roi  si  foible  et  si 
corrompu  à  qui  on  n'ait  pas  donné  autantde  louanges 
que  vpusien -avez  reçu?  Donnez-moi  le  plus  indigne 
de  tous  les  princes,  on  lui  donnera  tous  les  éloges 
qu'on  vous  a  donnés.  Après  cela,  achetezdes  louanges 
par  tant  de^sang,  et  par  tant  de  sommes  qui  ruinent 
un  royaume! 

Franc.  —  Du  moins  j'ai  eu  la  gloire  de  me  soute- 
nir avec  constance  dans  mes  malheurs. 

Louis. — Vous  auriez  mieuic  (ait  de  ne  v<>us  mettre 
jamais  dans  le  besoin  défaire  éclater  cette  constatée  : 
le  peuple  n'avoit  que  faire  dé  cet  héroïsme.  Le  héros 
ne  s'est-il  point  ennuyé  eu'prison? 

Franc.  —  Oui,  Sans  doute,  et  j^achetai  la  Uberlé 
bien  chèrement. 
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LXV. 

- 

CHARLES-QUINT  ET  UN  JEUNE  MOINE 

DE  SAINT-JUST. 

On  cherche  souvent  la  retraite  par  inquiétude,  plùtdc  que  jiar  un 

,     yéritable  esprit  de  rebgion. 

Ch.  —  AtLosrs,  mon  frère,  il  est  temps ,de  se  Içver , 
vous  dormez  trop  pour  un  jeune  novice  qui  doit  être 
fervent. 

Le  m.  —  Quand  voulez-vous  que  ye  dorme,  sinon 
pendant  que  je  suis  j^eutie?  Le  sommeil  n'est  point 
incompatible  avec  la  ferveur. 

Ch.  — Quand  on  aime  l'Office,  on  est  bientôt 
éveillé. 

Le  m.  —  Oui,  quand  on  est  à  l'âge  de  votre  Ma- 
jesté; mais.au  mien  on  dort  tout  debout. 

Ch.  — Hé  bien-!  mon  frère,  c'est  aux  gens  de  mon 
âge  à  éveiller  la  jepnesse  trop  endormie. 

Le  m.  —  Est-ce  que  vous  n'avez  plus  rien  de  meil- 
leur h  faire?  après  ayoir  si.  long -temps  troublé  le 
repos  du  monde  entier,  ne  sauriez -vous  me  laisser 
le  mien  ? 

Ch. — Je  trouve  qji'^n  3e  levant  ici  de  bon  matin, 
on  est  encore  bien  en  repos  dans^  cette  profonde  so~ 
litude. 

Le  m. —  Je  vous  entends,  sacrée  Majesté  ;  quand 
vous  vous  êtes  levé  ici  de  bon  matin,  vous  y  trouvez 
la  journée  bien  longue  :  vous  êtes  accoutumé  à  un 
plus  grand  mouvement;  avouez-le  sans  façon.  Vous 
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voas  ennuyez  de  n^avcMr  ici  qa  à  prier  Dieu ,  qu'à 
monter  vos  horloges ,  et  qu*à  éveiller  de  pauvres  no- 
vices qui  ne  sont  pas  coupables  de  votre  ennui. 

Cb.  —  Tai  ici  douze  domestiques  que  )e  me  suis 
réserv&. 

Le  M.  —  Cest  une  triste  conversation  pour  un 
homme  qui  étoit  en  commerce  avec  toutes  les  nations 
connues. 

Ch. — rai  un  petit  cheval  pour  me  promener  dans 
ce  beau  vallon  orné  d*orangers ,  de  myrtes,  de  gre- 
nadiers ,  de  lauriers  et  de  mille  fleurs ,  au  pied  de 
ces  belles  montagnes  de  l'Estramadure ,  couvertes 
de  troupeaux  innombrables. 

Le  m.— ^ToQt  cela  est  beau  ;  mais  tout  cela  ne  parle 
point.  Voua  voudriez  un  peu  de  bruit  et  de  fracas. 
Ch.  — Tai  cent  mille  écas  de  pension. 
Le  m.  —  Assez  mal  payés.  Le  Roi  votre  fils  n*en 
a  guère  de  soin. 

Ch.  —  Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens  qui 
se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

Le  m.  —  Ne  comptiez -vous  pas  là-dessus  quand 
vous  avez  quitté  vos  couronnes  ? 

Ch.  —  Je  voyois  bien  que  cela  devoit  être  ainsi. 
Le  m.—  Si  vous  avez  compté  là-dessus,  pourquoi 
vous  étonnez -vous  de  le  voir  arriver?  Tenez-vous- 
en  à  votre  premier  projet  :  renoncez  à  tout  ;  oubliez 
tout;  ne  désirez  plus  rien  ;  reposez -vous,  et  laissez 
reposer  les  autres. 

Ch.  — Mais  je  vois  q^e  mon  Qls,  après  la  bataiille 
de  Saint-Quentin,  n*a  pas  su  profiter  de  la  victoire; 
il  devroit  être  déjà  à  Paris.*  Le  comte  d^Egmont  Ini 
a  gagné  une  autre  bataille  à  Gravelines;  et  il  laisse 
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tout  perdre.  Voilà  Calais  repriç  par  le  duc  de  Guise 
sur  les  Anglais.  Voilà  ce  même  duc  qui  a  pris  Thion- 
ville  pour  couvrir  M^tz.  Mou  (ils  gouverne  mal  :  il 
ne  suit  aucun  de  mes  conseils  ;  il  ne  me  paie  point 
ma  pension;  il  méprise  ma  conduite  et  les  plus  fidèles 
serviteurs  dont  je  me  suis  servi.  Tout  cela  me  cha- 
grine  et  m*inquiète. 

LeM.  ^— Quai!  n'étiez -vous  venu  chercher  le 
repos  dans  cette  retraite >  qu'à  condition  que  le  R6i 
votre  fils  fei'ôitdes  conquêtes^  croiroit  tous  vos  con- 
seils,  et  achèveroit  d'exécuter  tous  vos  projets? 

Ch.  —  Non  ;  mais  je  croyois  qu'il  feroit  mieux. 

Le  jVI«  - — Puisque  vous  avez  tout  quitté  pour  être 
en  repos ,  demeuréz-y ,  quoi  qu'il  arrive  ;  laissez  faire 
le  Roi  votre  fils  comme  il  voudra.  Ne  faites  point 
dépendre  votre  tranquillité  de3  guerres  qui  agitent 
le  monde  ;  vous  n'en  êtes  sorti  que  pour  n'en  plus 
entendre  parler.  Mais ,  dites  la  vérité,  vous  ne  con- 
noissiez  guère  la  solitude  quatid  vous  l'avez  cher- 
chée ;  c'est  par  inquiétude  que  vous  avez  désiré  le 
repos. 

Gh.  — '•  Hélas!  mon  pauvre  enfant;  tu  ne  disque  trop 
vrai^  et  Dieu  veuille  que  tu  ne  te  sois  point  mécompte 
comme  moi  en  quittant  le  monde  dans  ce  noviciat  ! 
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LXVI, 
CHARLES- QUINT  ET  FRANÇOIS  I«». 

La  justice  et  le  bonheur  ne  se  trouvent  que  dans  la  bonne  foi,  la 

droiture  et  le  courage.  • 

•  ■ 

Gh.  — MAlirTBKÂiiT  que  toutes  :dos  aflaires  sont 
finies,  nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous.eclaircir  sas 
les  déplaisirs  que  nous  nous  sommes  donnés  Fun  à 
l'autre- 

FiiAifÇ. ^^Vous  m'avez  fait  beaucoup. d'injustices 
et  de  tromperies  ;  je  ne  vous  ai  jaiDais  faitde  mal  .que 
par  vies  lois  de  la  guerre.  :  vous  m'avez-:  aiqraobéy  pen- 
dant que  f^^tois  en  prison,  l'hommage  du  comté  de 
Flandre;  le  vassal  s'est  prévalu  de  la  force  pour  don*- 
i^er  la  loi  à  son  souverain. 

Ch«  —  Vous  étiez  libre  de  ne  renoncer  pas. 

Franc.  — Est-on  libre  en  prison? 

Ch.  -—  Les  hommies  foibles  n'y  sont  pas  libres  : 
mais  quand  on  a  un  vrai  courage,  on  est  libre  par- 
toiit;  Si  je  vous  eusse  demandé  votre  couéonne,  l'^n- 
nûi^  de  votre  prison  vous  auroit-il  réduit  à  me  la 
céder  ? 

Franc.  — Non,  sans  doute;  j'aurois  mieux  aimé 
mourir  que  de  faire  cette  lâcheté  :  mais,  pour  la  mou- 
vance du  comté  dé  Flandre,  je  vous  Tabandonnai  'par 
lassitude,  par  ennui,  par  crainte  d'être  empoisonné, 
par  Tintérét  de  retourner  dans  mon  royaume  où  tout 
a  voit  besoin  de  ma  présence,  enfinpar  l'état  de  langueur 
qui  me  menaçoit  d'une  mort  prochaine.  Et,  en  effet, 
je  crois  que  je  serois  mort  sans  l'arrivée  de  ma  sœur. 
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Cb.  -^Non-seulement  un  grand  roi,:mais  un  vrai 
die^^Ker,  aime  mieux  mourir  que  dexlonner  une 
parole  y  à  moins  qu'il  ne  soit  résolu  de  la  tenir  k 
quelque  prix  que  ce  puisse  étve.  Rien.n*es[t  si  bon* 
lenx^qùe  de  dire  qu'on  a  manqué  de  courage  ^pour 
soufirir,  et  qu'on- s'est  délivré  en  promettant  de  mau.*^» 
vaise  foi.  Si  vous  étiez  persuadé  qu'il  ne  vous  étoit  pe^ 
permis  de  sacrifier  la  grandeur  de  votre  État  à  Uili* 
berté  de  votre  personne /il  falldit  savoir  mourir  en 
prison  y  mander  à  vos  sujets  de  ne  plus  compter  sur 
vous  et  de  couronner  votre  fils  :  vous  m'auriez  bien 
embarrassé  {*).  Un  prisonnier  qui  a  ce  courage  se 
met  en  liberté  dans  sa  prison  ;  il  échappe  à  ceux  qui 
le  tiennent. 

Fràhç. -— Ces  maximes  sont  vraies.  J'avoue  que 
l'efinui  >  et  l'impatience  m'ont  fait  promettre  ce  qui 
étoit  contre  l'intérêt  de  mon  État  y  et  que  ^e  ne  pou- 
vois  exécuter  ni  éluder  avec  honneur.  Mais  est-ce  à 
vous  à  me  faire  un  tel  reproche?  Toute  votre  vie 
n'est-elle  pas  un  continuel  manquement  de  parole  ? 
D'ailleurs  ma  foiblesse  n%  vous  excuse  pofnt.  Un 

•  '.  -  -  •  .        * 

{*)  DaaB  le  teni]is  c4  Pénâon  eomimaa  «e.dkfogue,  on  igEOieit 
que  Français  1^  eût  en  en  effet  recours  à  cet  expédient,  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à  accélérer  sa  délivrance.  Ce  fait  important  a  été  publié 
pour  la  première  fois  en  i774>  P^^"  l'al>l>é  Garnier,  continuateur  de 
Velly,  qui  en  fit  la  décoarerte  dans,  les  Registres  da  Parêemènt  ée 
Paris,  {HisU  de  France:  tom.  xxi¥,  pag.  19$,  etc.)  Il  est  étonnant 
que  le  cardinal  Maury,  qui  attribue  comme  nous  cette  découverte  à 
f  abbé  Gamier,  en  ait  pris  occasion  de  faire  à  farcbevéque  de  Cam^ 
bcai  le  reproche  si  grave  de  sacrifier  gttelqttefoii  Pexaditude  hisiù^ 
rique.  à.  la  morale^  dont  U  fait  le  principal  objet  de  ses  leçons, 
{Eloge  de  Fénélon;  note:  vers  la  fin  de  la  i>^'  partie.)  Est-ce  donc 
sacrifier  l'exactitude  historicfue  à  la  morale,  que  de  raisonner  sur  le 
récit  unanime  des  historiens  qui  racontent  un  fait?  {Edit.  de  f^ers.) 
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homme  intrépide ,  il  est  vrai ,  se  laisse  ^oi^er  platôt 
que  de  promettre  ce  qa*il  ne  pent  pas  tenir  :  mais  nn 
homme  juste  n  abuse  point  de  la  foiblesse  d*un  antre 
homme  pour  lui  arracher,  dans  sa  captivité,  une 
promesse  qu*il  ne  peut  ni  ne  doit  exécuter.  Qn'au^ 
ries -vous  fait,  si  je  vous  eusse  retenu  en  France, 
quand  vous  y  passâtes,  quelque  temps  après  ma  pri* 
son,  pour  aller  dans  les  Pays-Bas?  Taurois  pu  vous 
demander  la  cession  du  Milanez  que  vous  m'aviez 
usurpé. 

Ch«  —  Je  passois  librement  en  France  sur  votre 
parole;  tous  n'étiez  pas  venu  librement  en  Espagne 
sur  la  mienne. 

Fb.avç.  — 11  est  vrai;  je  conviens  de  cette  .diffi^ 
rence  :  mais  comme  vous  m'avies.fait  une  injustice, 
en  m'arrachant,  dans  ma  prison ,  un  traité  désavan-» 
tageux,  j'aurois  pu  réparer  ce  tort  en  vous  arrachant 
à  mon  tour  un  autre  traité  plus  équitable;  d'ailleurs 
je  pouvoîs  vous  arrêter  chez  moi,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'eussiez  restitué  mon  bien ,  qui  étoit  le  Milanez. 

Ch.  —  Attendez  ;  vous  joignez  plusieurs  choses  qu'il 
faut  que  je  démêle.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué  de 
parole  à  Madrid  ;  et  vous  m'en  auriez  manqué  à  Paris, 
si  vous  m'eussiez  arrêté  sous  aucun  prétexté  de  res- 
titution ,  quelque  juste  qu'elle  pût  être.  C'étoit  à  vous 
à  ne  me  permettre  le  passage  qu'en  me  demandant 
le  préliminaire  de  la  restitution  :  mais  comme  vous 
ne  l'avez  point  demandé,  vous  ne  pouviez  l'exiger 
en  France  sans  violer  votre  promesse.  D'ailleurs, 
croyez- vous  qu'il  soit  permis  de  repousser  la  fraude 
par  la  fraude?  Vous  justifiez  un  malhonnête  homme 
en  l'imitant.  Dès  qu'une  , tromperie  en  attire  une 


DES    MORTS.  SgS 

autre ,  il  n'y  a  plus  rien  d'assuré  parmi  ies  hommes  ^ 
et  les  suites  funestes  de  cet  engagement  vont  à  Fin- 
fini.  Le  plus  sûr  pour  vous-même  est  de  ne  vous 
venger  du  trompeur  qu  en  repoussant  toutes  ses  ruses 
sans  le  tromper. 

Fa^nç.  —  Voilà  une  sublime  philosophie  ^  voilà 
Platon  tout  pur.  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  fait 
vos  affaires  avec  plus  de  subtilité  que  tnoi^  mon  tort 
est  de  m'étre  fié  à  vous.  Le  connétable  de  Montmo- 
renci  aida  à  me  tromper  :  il  me  persuada  qu'il  falloit 
vous  piquer  d'honneur,  en  vous  laissant  passer  sans 
condition.  Vous  aviez  déjà  promis  dès  lors  de  donner 
l'investiture  du  duché  de  Milan  au  plus  jeune  de  mes 
trois  fils  :  après  votre  passage  en  France,  vous  réité-* 
rates  encore  cette  promesse,  toutes  les  fois  que  vous 
crûtes  avoir  besoin  de  m'en  amuser.  Si  je  n'eusse  pas 
cru  le  connétable,  je  vous  aurois  fait  rendre  le  Milanez 
avant  que  de  vous  laisser  passer  dans  les  Pays  -Bas. 
Jamais  je  n'ai  pu  pardonner  ce  mauvais  conseil  de 
mon  favori  ;  je  le  chassai  de  ma^cour. 

Ch.  —  Plutôt  que  de  rendre  le  Milanez ,  j'aurois 
traversé  la  mer. 

Fraitç.  —  Votre  santé,  la  saison ,  et  les  périls  de  la 
navigation,  vous  ôtoient  cette  ressource.  Mais  enfin, 
pourquoi  me  jouer  si  indignement  à  la  face  de  toute 
rEurope>  et  abuser  de  Thospitalité  la  plus  généreuse? 

Ch. — Je  voulois  bien  donner  le  duché  de  Milan 
à  votre  troisième  fils  :  un  duc  de  Milan  de  la  maison 
de  France  ne  m'auroit  guère  plus  embarrassé  que  les 
autres  princes  d'Italie.  Mais  votre  second  fils,  pour 
lequel  vous  demandiez  cette  investiture ,  étoit  trop 
près  de  succéder  à  la  couronne  j  U  n'y  avoit  entre 
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vous  et  lui  (pie  )e  Dauphin  ipii  mourut.  *  Si  j'arvoîs 
donné  Vinvestiture  au  second ,  il  se  seroit  bientôt 
trouvé  tout  ensemble  roi  de  France  et  duc  de  Milan  ; 
par  là  foute  l'Italie  aufoit  été  à  jamais  dans  la  ser- 
vitude. C'est  ce  que  fai  prévu ,  et  c'est  ce  que  fai  dû 
éviter. 

FuAHç. — Servitude  pour  servitude,  ne  valoît-il 
pas  mieux  rendre  le  Milanez  h  son  mattre  légitime, 
qui  étoit  moi ,  que  de  le  retenir  dans  vos  mains  sans 
aurane  apparence  de  droit  ?  Les  Français ,  qui  n'a* 
voient  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie,  étoient  moins 
à  craindre  dans  le  Milanez  pour  la  liberté  publique, 
que  la  maison  d'Autriche  revêtue  du  royailme  de 
Naples  et  des  droits  de1*Empire  sur  tous  les  fiefs  qui 
relèvent  de  lui  en  ce  pays^là.  Pour  moi ,  je  dirai  fran- 
chement, toute  Sttblilité  à  part,  la  différence  de  nos 
de\ix  ^'procédés.  Vous  aviez  toujours  assez  d'adresse 
pour  mettre  les  formes  de  votre  côté,  et  pour  me 
tromper  dans  le  fond  :  j'avois  tout  au  contraire  assez 
dlionneur  pour  aller  droit  dans  le  fond;  mais,  par 
foiblesse,  par  impatience,  ou  par  légèreté,  je  ne 
prenois  pas  assez  de  précautions ,  et  les  formes 
étoient  contre  moi.  Ainsi  je  nVtois  trompeur  qu'en 
apparence,  et  vous  l'étiez  dans  l'essentiel.  Pour 
moi,  j'ai  été  assez  puni  de  mes  fetites  dans  le  temps 
où  je  lés  ai  faites!  Pour  vous,  j'espère  que  la  fausse 
politique  de  votre  fils  me  vengera  assez  de  votre  in- 
juste ambition.  II  vous  a  contraint  de  vous  dépouilier 
pendant  votre  vie':  vous  êtes  mort  dégradé  et  mal- 
heureux ,  vous  qui  aviez  prétendu  mettre  toute  l'Eu- 
rope dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera  son  ouvrage  :  sa 
jalousie   et   sa  défiance    tyrannique  al>attra   toute 
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verta  et  toute  émulation  chez  les  Espagnols  ;  le 
mérite  9  devenu  suspect  et  odieux ,  n*osera  parottre  y 
FEspagne  n'aura  plus  ni  grand  capitaine,  ni  génie 
élevé  dans  les  négociations  y  ni  discipline  militaire, 
ni  bonne  police  ^dans  les  peuples.  Ce  roi  ,  tou^ 
fours  caché  et  toujours  impraticable,  commç  les  rois 
de  rOrient ,  abattra  le  dedans  de  DSspagne ,  et 
soulèvera  les  nations  éloignées  qui  dépendent  de 
cette  monarchie.  Ce  grand  corps  tombera  de  lui- 
même,  et  ne  servira  pins  que  d'exemple  de  la  vanité 
des  trop  grandes  fortunes.  Un-Etat  réuni  et  médiocre, 
quand  il  est  bien  peuplé,  bien^  policé,  bien  cultivé 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  utiles  ;  quaud  il  est 
d'ailleurs  gouverné  selon  sesr  Ipis  avec  modération , 
par  un  prince  qui  rend  luiTmême  la  justice,  et  qm 
va  lui-même  à  la  guerre,  promet  quelque  chose  de 
plus  heureux  qu'une  vaste  monarchie,  qui  n'a  plus 
de  tête  pour  réunir  le  gouvernement.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  m'en  croii*e ,  attendez  uq  peu  ;  nos  arrière- 
neveux  vous  en  diront  des  nouvelles. 

Ch.  —  Hélas  !  je  ne  prévois  que  trop  la  vérité  de 
vos  prédictions.  La  pi'évoyanoe  de  ces  malheurs, 
qui  renverseront  tous  mes  ouvrages,  m'a  découragé, 
et -m'a  fait  quitter  l'Empire/ €et  te  inquiétude  trou-^ 
bloit  tnon  ret>os  dans  ma  solitude  de  Saintr  Just. 


I 
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'      LXVII. 
HENRI  m  ET  LA  DUCHESSE  DE  MONTPENSIËR. 

4 

Caractère  foibk  et  cUsaiioiilé  de  Bfiwn  :  sa  déyotion  bizarre. 

* 

Hene.—Bohjoua  y  ma  cousine.  Ne  sommes-nous 
pas  racpmmodés  au  moins  après  notre  n^ort? 

Là  D.  —  Moins  que  jamais.  Je  ne  saurois  vous 
pardonner  tous  vos  massacres,  et  surtout  le  sang  de 
ma  famille  cruellement  rép^ndu^ 

Heur.  —  Vous  m'avez  fait  plus  de  mal  dans  Paris 
avec  votre  Ligue  j  que  je  ne  vous  en  ai  fait  par  les 
choses  que  vous  me  reprochez.  Faisons  compensa- 
tion ,  et  soyons  bons  amis. 

La  D. — Non,  je  ne  serai  jamaisamie  d'un  homme 
qui  a  conseillé  l'horrible  massacre  de  Blois. 

Henr.  —  Mais  le  duc  de  Guise  m'avoit  poussé  à 
bout.  Avez^vous  oublié  la  journée  des  barricades, 
otk  il  vint  faire  le  roi  de  Paris,  et  me  chasser  du 
Louvre?  Je  fus  contraint  de  me  sauver  par  les  Tui- 
leries et  par  les  Feuillans. 

La  d.  —  Mais  il  s'étoit  réconcilié  avec  vous  par 
la  médiation  de  la  Reine-mère.  On  dit  que  vous  aviez 
communié  avec  lui ,  en  rompant  tous  une  même 
hostie,  et  que  vous  aviez^  juré  sa  conservation. 

Henr.  —  Mes  ennemis  ont  dit  bien  des  choses  sans 
preuve,  pour  donner  plus  de  crédit  à  la  Ligue.  Mais 
enfin  je  ne  poùvois  plus  être  roi  si  votre  frère  n'eût 
été  abattu.  ^ 
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La  D.  —  Quoi  !  vous  ne  pouviez  plus  être  roi  sans 
tromper,  et  sans  faire  assassiner  ?  Quels  moyens  de 
maintenir  votre  autorité!  Pourquoi  signer  Funion  7 
pourquoi  la  faire  signer  à  tout  le  inonde  aux  états 
de  Blois?  Il  falloit  résister  courageusement;  c'étoi( 
la  vraie  manière  d'être  roi.  La  royauté  bien  en» 
tendue  consiste  à  demeurer  ferme  dans  la  raison ,  et 
à  se  faire  obéir. 

Heitr.  —  Mais  je  ne  pou  vois  m*em  pécher  de  sup- 
pléer à  la  force  par  Ti^dresse  et  par  la  politique. 

La.  D.  —  Vous»  vouliez  ménager  les  Huguenots  et 
les  Catholiques,  et  vous  vous  rendiez  méprisaîble  aux 
uns  et  aux  autres. 

Heitr.  —  Non,  je  ne  ménageois  point  les  Hu- 
guenots. 

Là  d.  —  Les  conférences  de  la  Reine  avec  eux , 
et  les  soins  que  vous  preniez  de  les  flatter  toutes  les 
fois  que  vous  vouliez  contre«balancer  le  parti  de  l'u- 
nion, vous  rendoient  suspect  à  tous  les  Catholiques. 

Henr.  —  Mais  d'ailleurs  ne  faisois-je  pas  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi  pour  témoigner  mon  zèle  sur 
la  religion? 

Là  d.  — Oui,  mille  grimaces  ridicules,  et  qui 
étoient  démenties  par  d'autres  actions  scandaleuses. 
Aller  en  masque  le  mardi-gras,  et  le  jour  des  Cen- 
dres à  la  procession  en  sac  de  pénitent  avec  un  grand 
fouet;  porter  à  votre  ceinture  un  grand  chapelet 
long  d'une  aune  avec  des  grains  qui  étoient  de  pe* 
tites  têtes  de  mort,  et  porter  en  même  temps  à  votre 
cou  un  panier  pendu  à  un  ruban ,  qui  étoit  plein 
de  petits  épagneuls ,  dont  vous  faisiez  tous  les  ans 
une  dépense  de  cent  mille  écus;  faire  des  confréries, 
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des  vœux ,  des  pèlerinages,  des  oratoires  ^  passer  sa\ie 
avec  des  Fenillaits ,  des  Minimes,  des  Hiéronymi- 
tains,  qu'on  fait  venir  d'Espagne;  et  de  l'antre, 
passer  sa  vie  avec  ces  infâmes  mignonà;  découper, 
coller  des  images,  et  se^eter  en  même  temps  dans  les 
curiosités  de  la  malgie ,  dans  Fimpîété  et  dans  la  pa> 
litique  deMachiavel^  enfin  courirla  bague  eufemme, 
faire  des  repas  avec  vos  mignons,  oti  vous  étiez  servi 
par  des  femmes  nues  et  déchevielées  ;  puis  faire  le 
dévot,  et  chercher  partout  des  ermitages  :  quelle 
disproportion!  Aussi  dît-on  que  votre  médecin  Mi- 
ron  assuroit  que  cette  humeur  noire  qui  causoit  tant 
de  bizarreries,  ou  vous  feroit  mourir  bientôt,  oa 
vous  feroit  tomber  dans  la  folie. 

Henb.  —  Tout  cela  étoit  nécessaire  pour  ménager 
les  esprits;  je  donnois  des  plaisirs  aux  gens  débau- 
chés ,  et  de  la  dévotion  atrx  dévots ,  pour  les  tettir 
tous. 

Là  D.  —  Vous  les  avez  fort  bien  tenus.  C'est-  ce 
qui  a  fait  dire  que  vous  n'étiez  bon  qu'à-  tondre  et 
à  faire  moine. 

Henr.  —  Je  n'ai  pas  oublié  ces  ciseaux  que  vous 
montriez  à  tout  le  monde;  disant  que  vous  les  por- 
tiez pour  me  tondre. 

La  D.'  — '  Vous  m'aviez  assez  outrage  pour  mé- 
riter cette  insulte; 

'  'HENfe.  — •  Mais  enfin  que  pouvois-je  faire?  il  falloit 
méhâger  tous  les-parti«. 

'  La  D.  — '  Ce  n^est  point  les  ménager ,  que  de  mon«- 
trer  de  la  foiblesse;  de  la  dissimulation  etde  Ffaypo- 
crîsie  de  tous  l'es  côtéÉf.  .    . 

Hekr.  — ^  Chacun  parle  bien  à  son  aise  :  mais  on 
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a  besfoin  de  bien  des  ge»^  quand  on  trouve  tant  de 
gens  prét&  à  ^révolter. 

Là  D.  —  Voyez  le  roi  de  Navarre ,  votre  eousin. 
Vous  aves  trouvé  tout  votre  royaume  soumis  ; 
et  vous  Tave^  laissé  tout  en  feu  par  une  cruelle 
gaerFQ  civile:  lui ^  sans  dissimulation ,  massacre  m 
hypocrisie^  a  conquis  le  royaume  entier  qui  rôfusoit  . 
de  le  reaoauoUre;  il  a  tenu  dans  ses  intérêts^  les 
Huguenote  en  quittant  leur  religion;  il  a  attiré  tous 
l^  ÇatboUquea y «t  dissipé la< Liguesi  puissante.  Ne 
chQrcUez poiiit  à  vou& excuser;  les  choses  ne  valent 
que  ce  qu^on  les  fait  valoir. 

LXVIII. 
HENRI  m  ET  HENRI  IV. 

Différence  entre  un  roi  qui  se  fait  craindre  et  haïr  par  la  cruauté 
et  la  finesse  y  et  un  roi  qui  se  fait  aimer  par  la  sincérité  et  le  dés- 
intéressement de  son  caractère. 

*  '  ■ 

H.  III.  —  Hé!  mon  pauvre  cousin ,  vous  voilà 
tombé  dans  le  même  malheur  que  moi. 

IJ»  IV- rr—  Ma  nwrt  a  été  vio^nte  comme  la  vôtre^^^ 
mais  personne  ne  vous  a  regretté  que  vos  mignon^ , 
à  cause  des  biens. inunenses  que  vous  répandiez  sur 
eux  avec  profusion.:  pour  moi  ^  toute  la  France  m'a 
pleuré  copine  le  père  de  toutes  les  familles.  On  tne 
proposera^  dans  la  suite  des> siècles ^  commue  le  mo- 
dèle d'un  hon  et  sage  roi.*  Je  comm^nçois  à/  mettra 
le  royaume  dans  le  calme,  dans  Tabondance  et  dans 
le  hou  ordre. 
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H.  III.  —  Qaand  je  (as  tné  à  Saint-Clood,  f  avois 
déjà  abatta  la  Ligae  ;  ¥^ris  étoit  prêt  à  se  rendre  : 
î*aurois  bientôt  rétabli  mon  autorité. 

H.  IV.  —  Mais  qnel  moyen  de  rétablir  votre  ré* 
pntation  si  noircie  ?  Vous  passiez  pour  un  fourbe , 
un  hypocrite,  un  impie ,  un  homme  efl^minë  et  dis- 
solu. Quand  on  a  une  fois  perdu  la  réputation  de 
probité  et  de  bonne  foi ,  du  n*a  jamais  une  autorité 
tranquille  et  assurée.  Vous  vous  éties  défait  des  deux 
Guise  à  Blois  ;  mais  vous  ne  pouviez  jamais  vous 
défaire  de  tous  ceux  qui  avoient  hdirenr  de  vos 
fourberies. 

H.  }II.  —  Hé  !  ne  savez'^vons  pas  que  Tart  de  dis- 
simuler est  Tart  de  régner? 

H.  IV.  —  Voilà  les  belles  maximes  que  du  Gnast 
et  quelques  autres  vous  avoient  inspirées.  L*abbé 
d^Elbène  et  les  autres  Italiens  vous  avoient  mis  dans 
la  tête  la  politique  de  Machiavel.  La  Reine  votre 
mère  vou6  avoit  nourri  dans  ces  sentimens.  Mais  elle 
eut  bien  sujet  de  s^en  repentir  ;  elle  eut  ce  qu'elle 
méritoit  :  elle  vous  avoit  appris  à  être  dénaturé^  vous 
le  fàtes  contre  elle. 

H.  III.  — -'Mais  quel  moyen  d*agir  sincèrement  et 
de  se  confier  aux  hommes?  Ils  sont  tons  déguisés  et 
corrompus. 

H.  IV.  —  Vous  le  croyez ,  parce  que  vous  n'avez 
jamais  vu  d'honnêtes  gens,  et  vous  ne  croyez  pas 
qu'il  y  en  puisse  avoir  au  monde.  Mais  vous  n'en 
cherchiez  pas  :  au  contraire ,  vous  les  fuyiez,  et  ils 
vous  fuyoient;  ils  vous  étoient  suspects  et  incom- 
modes. Il  vous  falloit  des.  scélérats  qui  vous  inven- 
tassent de  nouveaux  plaisirs ,  qui  fussent  capables 

des 
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des  crimes  les  pin»  notn ,  et  de?aat  lesquels  rien  ne 
voQS  At  seuvenir  ni  de.Ia  rèligîoiiy  ni  de  la  pnd^pr 
violées.  Avec  de  telles  mœurs,. oit  n'a'  g^iHle  de  troilr 
ver  des  gens  de  bien.  Pour. moi,  j^'en  iaA  trouvé;  fai 
su  vçL^en  servir  dans  mon  coriseil/  dans  les  négocia- 
tioDS  étrangères  y  dans  [dusieur»  charges;  par  exemr 
pie  y  Sully,  Jeannin,  d'Ossat,  etc. 

H.  III.  --rt-  A.  vous. entendre  parler,  oi)  vous  pren- 
droit  pour  un  Caton;  votre  jejanèsde  a  A4  aussi  dé^ 
r^lée  qiie  1^  mienne. 

H.  IV.  *«--  U  est  vrai  ;  f  ai  été  inexcusable  dans  ma 
passion  honteuse,  pout  les  fetnmes  :  mais,  dans  m^ 
désordres,  je  n  ai  jamais  été  ni  trompeur,  ni  méchant, 
ni  impie;  je  n'ai  été  que  foible.  Le  malheur  m'a 
beaucoup  servi  ;  car  j'étois  naturellement  pares3ëilx 
et  trop  adonné  aux  plaisirs.  Si  je  fusse  né  roi ,  je  me 
serois  peut-être  déshonoré  :  mais  la  mauvaise  fortqne 
k  vaincre,  et  mon  royaume  à  conquérir,  m'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  m'élever  au-dessus  de  moi-même. 

H.  III.  —  Combien  avez-vous  perdu  de  belles 
occasions  de  vaincre  vos  ennemis,  pendant  que  vous 
vous  amusiez  sur  les  bords  de  la  Garonne  à  soupirer 
pour  la  comtesse  de  Guiche  !  Vous  étiez  comme 
Hercule  filaat  auprès  d'Omphale. 

H.  IV.  —  Je  ne  puis  le  désavouer  ;  mais  Contras , 
Ivri,  Axques,  Fontaine-Française,  réparent  un  peu... 

H.  IIL  —  IVai-je  pas  gagné  les  batailles  de  Jarnac 
et  de  Moncontour? 

H.  IV.  <—  Oui  ;  mais  le  roi  Henri  III  soutint'  mal 
les  espérances  qu'on  avoit  conçues  du  duc  d'A.li}Oii. 
Henri  IV,  au  contraire,  a  mieux  valu  que  le  tel  de 

Nâvâri'e. 

Féwélon.  XIX.  aC 
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H.  III.  —  Vous  croyez  donc  que  je  n*ai  point  ouï 
parler  de  la  dnchesse  de  Beaufort,  de  la  marquise 
de  Yemenil ,  de  la.....  ?  Mais  je  ne  puis  le»  compter 
toutes  y  tant  H  y  «n  a  eu. 

H.  ly .  —  Je  n'en  désavoue  aucune ,  «t  je  passe 
condamnation.  Mais  je  me  suis  fait  aimer  et  craindre: 
j'ai  détesté  cette  politique  cruelle  et  troxppeuse  dont 
vous  étiez  si  empoisonné,  et  qui  a  causé  tous  vos 
malheurs;  j'ai  fait  la  guerre  avec  vigueur;  j'ai  conclu 
au  dehors  une  solide  paix  ;  au  dedans  j'ai  policé  l'Etat, 
et  je  l'ai  rendu  florissant;  j'ai  rangé  les  grands  à  leur 
devoir  y  et  même  les  plus  însokns  favoris;  tout  cela 
sans  tromper  y  sans  assassiner,  sans  faire  d'injustice, 
me  fiant  aux  gens  de  bien,  et  mettant  toute  ma 
gloire  à  soulager  les  peuples. 

■ 

LXIX. 
HENRI  IV  ET  LE  DUC  DE  MAYENNE. 

Les  tnalheors  font  les  héros  et  les  bons  rois. 

Heur.  —  Mon  cousin,  j'ai  oublié  tout  le  passé,  et 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

Le  Duc. — Vous  êtes  trop  bon,  sire,  d'oublier  mes 
fautes  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  en 
efiacer  le  souvenir. 

Hene.  —  Promenons-nous  dans  cette  allée  entre 
ces  deux  canaux;  et,  en  nous  promenant,  nous  par- 
lerons d'affaires. 

Iêr'D.  —  Je  suivrai  avec  joie  Votre  Majesté. 

IIehk.  — ^  Hé  bien  !  mon  cousin ,  je  ne  suis  plus  ce 
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pauvre  Béarnais  qu'on  voulott  chasser  du  royaume. 
Vous  souvenez-YOus  du  temps  que  nous  étions  à  Ar- 
ques y  et  que  vous  mandiez  à  Paris  que  vous  m'aviez 
acculé  au  bord  de  la  mer,  et  qu'il  faudroit  que  \e  me 
précipitasse  dedans  pour  pouvoir  me  sauver  ? 

Le  D.  —  Il  est  vrai  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  viMis 
fûtes  sur  le  point  de  céder  à  la  mauvaise  fortune,  et 
que  vous  auriez  pris  le  parti  de  vous  retirer  en  An- 
gleterre,  si  Biron  ne  vous  eût  représenté  les  suites' 
d'un  tel  parti. 

Hena.  —  Vous  parlez  franchement ,  mon  cousin , 
et  je  ne  le  trouve  point  mauvais.  Allez ,  ne  craignez 
rien,  et  dites  tout  ce  que  vous  aurez  sur  le  cœur. 

Le  D.  —  Mais  je  n'en  ai  peut-être  déjà  que  trop 
dit  ;  les  rois  ne  veulent  point  qu'on  nomme  les  choses 
par  leurs  noms.  Ils  sont  accoutumés  à  la  flatterie; 
ils  en  font  une  partie  de  leur  grandeur.  L'honnête  i 
liberté  avec  laquelle  on  parle  aux  autres  hommes 
les  blesse  ;  ils  ne  veulent  point  qu'on  ouvre  la  bouche 
que  pour  les  louer  et  les  admirer.  Il  ne  faut  pas  les 
traiter  en  hommes;  il  faut  dire  qu'ils  sont  toujours 
et  partout  des  héros. 

Henr.  —  Vous  en  parlez  si  savamment,  qu'il  pa- 
roit  bien  que  vous  en  avez  l'expérience.  C'est  ainsi 
que  vous  étiez  flatté  et  encensé  pendant  que  vous 
étiez  le  roi  de  Paris. 

Le  D.  —  Il  est  vrai  qu'on  m'a  amusé  par  beaucoup 
de  vaines' flatteries,  qui  m'ont  donné  de  fausses  es- 
pérances, et  fait  faire  de  grandes  fautes. 

Henr.  —  Pour  moi,  j'ai  été  instruit  par  mon  mal- 
heur. De  telles  leçons  sont  rudes;  mais  elles  sout 
bonnes,  et  il  m'en  restera  toute  ma  yie  d'écouter  plus 
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volontiers  i]u*un' attire  mes  T^ritës.  Dites -les  mot 
donc ,  mon  dher  cousin ,  si  vous  m'aimez. 

Lfi  D.  —  Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de  Fidée 
que  nous  avions  conçue  de  vous  dans  votre  jeunesse. 
Nous  savions  que  les  femmes  vous  amusoient  par« 
tout  ;  que  la  comtesse  de  Guiche  vous  avoit  fait  perdre 
tous  les  avantages  de  la  bdtàille  de  Cbutras  ;  que 
vous  aviez  ëlé  jaloux  de  votre  coiisin  le  pnnce  de 
C!oiidéy  qiiî  paroissoii  plus  ferme,  plus  sérieux,  et 
plus  appliqué  que  vous  aux  grandes  affaires ,  et  qui 
avoit  avec  un  bon  esprit  une  grande  vertu.  Nous  vous 
regardions  comme  un  homme  mou  et  efféminé,  que 
la  Reine-m^re  avoit  trompé  par  mille  intrigues  d'a- 
molirettes ,  qui  avoit  fait  tout  ce  qu^on  avoit  voulu 
dans  le  temps  de  la  Saint-Bàrthélemi  pour  changer 
de  religion,  qui  s'étoit  encore  s^oumis,  après  la  conju- 
ration àe  Là  Môle ,  à  tout  ce  que  la  Cour  voulut. 
Ëfrfin  nous  espérions  avoir  bon  marché  de  vous. 
Mais  en  vêtité ,  sire ,  je  n^en  puis  plus  ;  me  voilà  tout 
en  sueur  et  hors  d^haleine.  Votre  Majesté  est  aussi 
maigre  et  aussi  -légère  que  je  suis  gros  et  pesant  :  je 
ne  puis  plus  la  suivre. 

Heetr.  —  H  est  vrai ,  mon  cousin  ,  que  j'ai  pris 
plaisir  à  vous  lasser  ;  mais  c*est  aussi  le  seul  mal  que 
je  vous  ferai  de  ma  vie.  Achevez  ce  que  vous  avec 
commencé. 

Le  D.  —  Vous  nous  avez  bien  surpris,  quand  nous 
vous  avons  vu ,  à  cheval  nuit  et  jour ,  faire  des  ac- 
tions d^une  vigueur  et  d'uiiè  diligence  incroyable,  à 
Cahors ,  à  Eaùse  eh  Gascogne ,  à  Arques  en  Nor- 
mandie, à  Ivri,  devant  Paris,  à  Arnai-le-Duc,  et  à 
Fontaine- Française.  Vous  avez  su  gagner  la  con- 
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fiance  des  Catholiques  sans  petdre  le^  Huguenots; 
vous  avez  choisi  des  gens  capables  et  dignes  de 
votre  confiance  pour  les  affaires  ;  vous  les  avez  con- 
sultés sans  jalousie ,  et  ave^  su  profiter  de  leurs  bons 
avis  sans  vous  laisser  gouverner  ;  vous  nous  avez  pré- 
venus partout  i  vous  éte&  devenu  un  autre  homme , 
ferme ,  vigilant ^  laborieux ,  tout  à  vos  devoirs. 

HEJxti.  —  Je  vois  \iiea  que  ces  mérités  si  hardies 
qae  vous  me  deviez  dire  Se  tournent  en  louange} 
mais  il  faut  reveo^ir  à  ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord, 
qui  est  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  ma  mauvaise 
fortune.  Si  |e  me  fusse  trouvé  d'abord  sur  le  troue  ,^ 
envircmnéde  pompe,  de  d^ices  et  do  flatteries^  je  me 
serais  endormi  dans  Us  plaisirs.  Mon  naturel  pen*« 
choit  à  la  mollesse  *^  mais  j'ai  senti  kt  contradiction 
des  hommes,  et  le  tort  que  mes  défaut»  me  pouvoient 
Élire:  il  a  fallu  m'en  corriger^  m'assa|ettir ,  mecon-^ 
traindre ,  suivre  de  bons  conseils ,  profiter  de  mes, 
fautes,  enti*er  dans  toutes  lés  affaires;  voilà  ce  qui 
redresse  et  forme  les  hommes. 
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LXX. 
SIXTE-QDINT  ET  HENRI  IV. 

Les  grands  hommes  s^esdment  malgré  Popposition  de  leurs  intérêts. 

SiXT.  —  Il  y  a  long-temps  que  jVtois  curieux  de 
vous  voir.  Pendant  que  nous  étions  tous  deux  en 
bonne  santé ^  cela  n^étoit  guère  possible;  la  mode 
des  conférences  entre  les  papes  et  les  rois  étoit 
déjà  passée  en  notre  temps.  Cela  étoit  bon  pour 
Léon  X  et  François  I^''* ,  qui  se  virent  à  Bologne ,  et 
pour  Glanent  VU  avec  le  même  roi  à  Marseille , 
pour  le  mariage  de  Catherme  de  Médicis.  J'auroîs 
été  ravi  d'avoir  de  même  avec  vous  une  conférence  \ 
mais  je  n'étois  pas  libre^  et  votre  religion  ne  me  le 
permettoit  pas« 

Hehh.  —  Vous  voilà  bien  radouci  ;  la  mort,  je  le 
vois  bien,  vous  a  mis  à  la  raison.  Dites  la  vérité,  vous 
n'étiez  pas  de  même  du  temps  que  je  n'étois  encore 
que  ce  pauvre  Béarnais  excommunié. 

SixT.  —  Voulez-vous  que  je  vous  parle  sans  dégui- 
sement? D'abord  je  crus  qu'il  n'y  avoit  qu*à  vous 
pousser  à  toute  extrémité.  J'avois  par  là  bien  embar- 
rassé votre  prédécesseur  ;  aussi  le  fis-je  bien  repentir 
d'avoir  osé  faire  massacrer  un  cardinal  de  la  sainte 
Église.  S'il  n'eût  fait  tuer  que  le  duc  de  Guise,  il  en 
eftt  eu  meilleur  marché  :  mais  attaquer  la  sacrée 
pourpre ,  c'étoit  un  crime  irrémissible  ;  je  n'a  vois 
garde  de  tolérer  un  attentat  d'une  si  dangereuse 
conséquence.  Il  me  parut  capital,  après  la  mort  de 
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votre  cousin  y. d'user  contre  vous  de  rigueur  comme 
contre  lui,  d'animer  la  Ligue,  et  de  ne  laisser  point 
monter  sur  le  trône  de  France  un  hérétique.  Mais 
bientôt  j^aperçus  que  vous  prévaudriez  sur  la  Ligue , 
et  votre  courage  me  donna  bonne  opinion  de  vous. 
Il  y  avoit  deux  personnes  dont  je  ne  pouvois  avec 
aucune  bienséance  être  ami ,  et  que  j'aimois  na- 
ture^ement. 

Hfiifa.  —  Qui  étoient  donc  ces  deux  personnes 
qui  avoient  su  vous  plaire? 

SiXT.  —  C'étoit  vous  et  la  reine  Elisabçtli  d'An- 
gleterre. 

Henh.  —  Pour  elle  y  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  fut 
selon  votre  goût.  Premièrement  eUe  étott  pape  aussi 
bien  que  vous,  étant  chef  de  l'Église  anglicane;  et 
c'étoit  un  pape  aussi  fier  que  vous  ;  elle  savoit  se  faire 
craindre  et  faû'e  voler  les  têtes.  Voilà  sans,  dpute  ce 
qui  lui  a  mérité  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

SixT.  —  Cela  n'y  a  pas  nui  ;  j'aime  les  gens  vigou- 
reux, et  qui  savent  se  rendre  maîtres  des  autres.  Le 
mérite  que  j'ai  reconnu  en  vous  et  qui  m'a  gagné  le 
cœur,  c'est  que  vous  avez  battu  la  Ligue ,  ménagé  la 
noblesse,  tenu  la  balance  entre  les  Catholiques  et  les 
Huguenots.  Un  homme  qui  sait  faire  tout  cela,  est 
unyhomme^  et  je  ne  le  méprise  point  comme  son 
prédécesseur,  qui  perdoit  tout  par  sa  mollesse ,  et  qui 
ne  se  relevoit  que  par  des  tromperies.  Si  j'eusse  vécu , 
je  vous  aurois  reçu  à  l'abjuration  sans  vous  faire  lan- 
guir. Vous  en  auriez  été  quitte  pour  quelques  petits 
coups  de  baguette,  et  pour  déclarer  que  vous  rece- 
viez la  couronne  de  roi  Trèô-Chrétien  de  la  libéra-» 
lité  du  saint  siège. 
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Hm&. —  C*6St  ce  que  je  n'eusse  jamaus  accepté; 
)*aurois  plutôt  recotouieucé  la  guerre. 

SixT.  « —  raime  à  vous  voir  celte  fierté.  Maîs^ 
faute  d'être  assez  appuyé  de  mes  successeurs,  vx>us 
avez  été  exposé  h  tant  de  conjurations ,  qu'enfin  on 
VOQS  a  fait  p^rir. 

Hfiyn.  —  Il  est  vrai;  mais  vous,  avez- vous  été 
épargné  ?  La  cabale  espagnole  ne  vous  a  pas  nîeux 
traité  que  moi  ;  le  fer  ou  le  poison ,  oela  est  bien  égal. 
Mais  allons  voir  cette  botiûe  rehfe  que  Vous  aîme^ 
tant  ;  elle  .a  su  régner  tranquIHement,  et  -plus  long- 
temps que  vous  et  moi. 

^  •     •       •  .         . 

LXXI. 
LES  CARDINAUX  XlMÈNÈS  ET  DE  RICHELIEU. 

La  vertu  vaut  mieùï  l|a0  la  naistanôe. 

Xiu.  — Maintsh AST  que  nQ«is.somtnes^psemblei 
je  vous  conjure  de  me  dire  ^Ul  est  vvai?que  vous  avez 
songé  à  m'imiter. 

BicH.  —  Point.  J'étois  trop  jaloux  de  la  bonne 
gloii^y  pour  vouloir  tétre  la  copie  d'un  autre.  Jai 
toujours  montré  un  oatactère  hardi  et  OFiginal. 

XiM.  — J'avois  ouï  dire  que» vous aviea  prisLaBo- 
chelle,  comme  moi  Oraa;  abattu <  les* Hi^ueootSj 
comme  je  renversai  les  Maures  de  Grenade  pour  les 
convertir  ;  prot^Mes  lettres ,  abaissé,  l'orgueil  des 
grands,  relevé  Tautorité  royale ,  établi  laSorbonne 
comme  mon  université  d'AIcala  deHénarès,  et  même 
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profite  de  la  faveur  de  la  reine  Marie  de  Médicis^ 
connue  je  fus  élevé  par  œlle  d'IsàbeUe  de  CastlUe. 

RicH.  -^  Il  ^t  vrai  <]u'il  y  a  ealre  nous  certaines 
ressemblances  que  le  hasard  a  faites  :  mais  je  n'ai  en- 
visagé aucun  modèle;  j^  me  suis  contenté  de  faire  les 
choses  que  le  temps  et  les  affaires  m'ont  offertes  pour 
la  gloire  de  la  France»  D'ailleurs  nos  ccuciditiôns 
étolent  bien  âilférentes.  J^étoisné  à  la  Cottr;  j'y  avois 
été  nourri  :  dés  ma  plus  grande  jeunesse,  j'étois  évâque 
de  Luçon  et  secrétaire  d'Ëlat.,  attaôhé  à  la  ^einè  et 
au  maréchal  (d'Ancre.  lPottt,>cela  n'a  rien  deoonnnun 
avec  un  moine  obscur  et  sans  apipili ,  qui  n'entre  dans 
le  monde  et  dans  les  affaires  qu'à  soixaûlje  ains. 

XiM.  —  Rien  ne  me  fait  plus  d*honneur  nuedy 
être  entré  si  tard.  Je  n'ai  jamais  eu  de  vues  d'ambi- 
tion, ni  d'empressement  ;  je  comptois  d'ardiever  dans  le 
oloitre  ma  vie  déjà  bien  avuincée.  Le  cardinal  de  Meu''^ 
daza>  archevêque  de  Tolède ,  me  fit  coolesiseur  de  la 
Reine  ;  la  Reine  ,*  prévenue  pour  moi ,  me  fit  silc-- 
cesseur  de  ce  cai;diDal  pour  i'ardievécbé  de  Tolède, 
contre  le  désir  du  Roi ,  qui  voulôit  y  mettre  son  bâ- 
tard ;  ensuite  je  devins  le  principal  conseil  de  la  Reine 
dans  ses  peines* à  l'égard  du  Roi.  J'entrepriis  la  con- 
version de  Gi*enade  api^s  que  Ferdinand  en^eut  fait 
la  conquête.  La  .Reine  mourut^  Je. me  trouvai  entre 
Ferdinand  et  son  gendne  Philippe  d'âiulriolie.  Je 
rendis  de  grands  services  à  Ferdinand  après  la  mort 
de  Philippe.  Je  procurai  -  l'autorUé  '  au  beau^père. 
J'administrai  les  affaires.,  malgré  les  grands,  avec 
viguear.  Je  fis  ma  conquête  d'O^n,  où  j'étois  en  per- 
sonne y  conduisant  tout ,  et  li'ayant  point  là  <de  roi 
qui  eût  part  à  cette  action  comme  vous  àLa  Rochelle 
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et  au  Pas-de-Suse.  Après  la  mort  de  Ferdinand ,  je 
fus  régent  dans  Fabsence  du  jeune  prince  Gbarles. 
C'est  moi  qui  empêchai  les  communautés  d'Espagne 
de  commencer  la  révolte ,  qui  arriva  après  ma  mort  : 
je  fis  changer  le  gouverneur  et  les  officiers  du  second 
infant  Ferdinand ,  qui  vouloient  le  faire  roi  au  pré- 
judice de  son  frère  aîné.  Enfin  je  mourus  tranquille, 
ayant  perdu  toute  autorité  par  l'artifice  des  Fla- 
mands ^  qm  avoient  prévenu  le  roi  Charles  contre 
moi.  En  tout  cela  je  n*ai  jamais  fait  aucun  pas  ven 
la  fortune  ;  les  affaires  me  sont  venues  trouver ,  et  je 
n'y  ai  regardé  que  le  bien  public.  Cela  est  plus  hono- 
rable que  d'être  né  à  la  Cour,  fils  d'un  grand-prévôt, 
chevalier  de  l'Ordre. 

RiGH.  —  La  naissance  ne  diminue  jamais  le  mérite 
des  grandes  actions. 

XiM .  —  Non  ;  mais  puisque  vous  me  poussez ,  je 
vous  dirai  que  le  désintéressement  et  la  modération 
valent  mieux  qu'un  peu  de  naissance. 

RiGH.  —  Prétendez- vous  comparer  votre  gouver- 
nement au  mien?  Âvez-vous  changé  le  système  du 
gouvernement  de  toute  l'Europe  ?  J'ai  abattu  cette 
maison  d'Autriche  que  vous  avez  servie ,  mis  dans  le 
cœur  de  l'Allemagne  un  roi  de  Suède  victorieux  y  ré- 
volté la  Catalogne  y  relevé  le  royaume  de  Portugal 
usurpé  par  les  Espagnols ,  rempli  la  chi^tie^té  de  mes 
négociations. 

XiM.  —  J'avoue  que  je  ne  dois  point  comparer 
mes  négociations  aux  vôtres  ;  mais  j'ai  soutenu  toutes 
les  affaires  les  plus  difficiles  de  Castille  avec  fermeté , 
sans  intérêt,  sans  ambition,  sans  vanité,  sans  foi- 
blesse.  Dites*en  autant ,  si  vous  le  pouvez* 
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LXXIL 

LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS  ET  LE 
CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Vanité  de  rastrologie. 

RiGH.  —  Ne  puis- je  pas  espérer ,  madame ,  de  vous 
apaiser  en  me  justifiant  au  moins  après  ma  mort? 

Mar.  —  Otez-vous  de  devant  moi ,  ingrat ^  perfide, 
scélérat  y  qui  m'avez  brouillée  avec  mon  fils,  et  qui 
m'avez  fait  finir  une  vie  misérable  hors  du  royaume. 
Jamais  domestique  n'a  dû  tant  de  bienfaits  à  sa  maî- 
tresse, et  ne  l'a  traitée  si  indignement. 

RicH.  —  Je  n'aurois  jamais  perdu  votre  confiance, 
si  vous  n'aviez  pas  écouté  des  brouillons.  BéruUe,  la 
du  Fargis,  les  Marillac,  ont  commencé.  Ensuite  vous 
vous  êtes  livrée  au  P.  Chanteloube,  à  Saint-Germain 
de  Mourgues,  et  à  Fabroni,  qui  étoient  des  têtes  mal 
faites  et  dangereuses.  Avec  de  telles  gens,  vous  n'a- 
viez pas  moins  de  peine  ^  bien  vivre  avec  Monsieur 
à  Bruxelles,  qu'avec  le  Boi  à  Paris.  Vous  .ne  pouviez 
plus  supporter  ces  beauz  conseillers ,  et  vous  n'aviez 
pas  le  couBage  de  vous  en  défaire. 

Mar.  — ^^  Je  les  aurois  chassés  pour  me  raccommo- 
der avec  le  Roi  mon  fils.  Mais  il  falloit  faire  des  bas- 
sesses ,  revenir  sans  autorité ,  et  subir  votre  joug 
tyrannique  :  j'aimois  mieux  mourir. 

RicH.  —  Ce  qui  étoit  le^Ius  bas  et  le  moins  digne 
de  vous,  c'étoit  de  vous  unir  à  la  maison  d'Autriche, 
dans  des  négociations  publiques,  contre  l'intérêt  de 
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la  France.  Il  auroit  mieux  valu  vous  soumettre  au 
Roi  votre  fils  ;  mais  Fabroni  vous  en  détournoit  tou- 
jours par  des  prédiction^. 

Mar.  —  Il  est  vrai  qu'il  m'assuroit  toujours  que  la 
vie  du  Roi  ne  seroit  pas  longue. 

BxcH.  —  Cétoit  une  prédiction  bien  facile  à  faire  : 
la  santé  du  Roi  étoit  très-mauvaise ,  et  il  la  gouver- 
noit  très-mal.  Mais  votre  astrologue  auroit  dû  vous 
prédire  que  vous  vivriez  encore  moins  que  le  Boi. 
Les  astrologues  ne  disent  jamais  tout^  et  leurs  pré- 
dictions ne  fofnt  jamais  pnsndre  des  mesures  justes. 

Mar. — Vous  vous  moquez  de  Fabroni ,  comme 
un  honime  qui  n'auroit  jamais  été  crédule  sur  Tas* 
trologie  judiciaire.  N'avie^-vous  pas  de  vntre  côté  le 
P.  Gampanelle  qui  vous  flattoît  par  ses  hotoscdpes. 

RiCH.  —  Au  moins  le  P.  Gampanelle  disoil  la  vé- 
rité ;  car  il  me  promettoit  que  Monsieur  ne  régneroit 
jamais,  et  que  le  Roi  auroit  un  fils  qui  lui  suoc^de- 
roit.  Le  fait  est  arrivé ,  et  Fabroni  vous  a  trompée. 

Mar.  —  Vous  justifiez  par  ce  discours  Tastrologie 
judiciaire  et  ceux  qui  y  ajoutent  foi  ^  car  vous  recon- 
noissez  la  vérité  des  prédictions  du  P.  Campanile. 
Si  un  homme  instruit  comme  vous ,  et  qui  se  piquoit 
d'être  un  si  fort  génie ,  a  été  si  crédule  sur  les  horo- 
scopeSy  faut-il  s'étonner  qu'une  femme  Taît  été  aussi? 
Ge  qU'il  y  a  de  vrai  et  de  plaisant,  c'est  t|ue,  dans 
l'afiaire  la  plus  sérieuse  et  la  plus  importante  de  toute 
TEurope ,  nous  nous  déterminions  de  part  et  d'autre, 
non  sur  les  vraies  raisons  de  Tafiaire,  mais  sur  les 
promesses  de  nos  astrologues.  Je  ne  voulois  point 
revenir,  parce  qu'on  me  faisoit  toujours  attendi'c  la 
mort  du  Roi  j  et  vous ,  de  votre  coté,  vops  ne  crai- 
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gniez  point  de  tomber  dans  mes  mains  ou  dans  celles 
de  Monsieur  à  la  mort  du  Roi ,  parce  que  vous  comp- 
tiez sur  rbbroscope  qui  voos  rtfpondoit  de  I»  nais* 
sance  d*un  Dauphin.  Quand  oh  veut  faire  le  grand 
homttiey  on  affede  de  mépriser  Tastrologic;  màk 
quoiqu'on  fasse  en  public  l'esprit  fort ,  on  ^st  curieux 
et  crédule  en  secret 

RicH.  -^  G*est  une  foiblesse  indigne  d'une  bonne 
tôte.  L'astrologie  est  la  cause  de  tous  vos  malheurs  ^ 
et  a  empêché  votre  réconciliation  avec  le  Roi.  Elle  a 
fait  autant  de  mal  k  U  France  qu'à  vous  ;  c'est  une 
peste  dans  toutes  les  ôours.  Les  biens  qu'elle  promet 
ne  servent  qu'à  enivrer  les  hommes ,  et  qu'à  les  en- 
dormir par  de  vaines  espérances  :  les  maux  dont  elle 
nieûace  ne  peuvent  point  être  évités  par  là  prédic* 
tioUy  et  rendent  par  avance  une  personne  malheu- 
reuse. Il  vaut  donc  mieux  ignorer  l'avenir ,  quand 
même  oft  pourroit  en  d<écouvrir  quelque  chose  par 
l'astroto'gie. 

Mxu.-— J'étois  née  italienne ,  et  au  milieu  des  ho- 
roscopes., l'avois  vu  en  France  des  prédictions  véri- 
tablés  de  la  mort  du  Roi  mon  mari. 

RicH.  —  Il  étoit  aisé  d'en  faire.  Les  restes  d'un  dan- 
gereux parti  sohgeoient  à  le  faire  périn  Plusieurs 
parricides  avoient  déjà  manqué  leur  coup.  Le  danger 
de  la  vie  du  Roi  étoit  manifeste.  Peut-être  que  les 
gens  qui  abusoient  de  votre  confiance  n'en  savoient 
que  trop  de  nouvelles.  D'ailleurs,  les  prédictions 
viennent  après  coup,  et  on  n'en  examine  guère  la 
date.  Chacun  est  ravi  de  favoriser  ce  qui  est  extraor- 
dinaire. 

Mar.  —  J'aperçois  ;  en  passant^  que  votre  in-» 
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gratitude  s'étend  jusque  sur  le  pauvre  maréchal 
d'Ancre,  qui  vous  avoit  élevé  à  la  Cour.  Mais  venons 
au  fait.  Vous  croyez  donc  que  l'astrologie  n'a  point 
de  fondement  ?  Le  P.  Campanelle  n'a-t-il  pas  dit  ]a 
vérité  7  ne  l'a-t-il  pas  dite  contre  la  vraisemblance  ? 
Quelle  apparence  que  le  Roi  eût  un  fils  après  vingt- 
un  ans  de  mariage  sans  en  avoir?  Répondez. 

RicH.  — Je  réponds  que  le  Roi  et  la  Reine  étoient 
encore  jeunes ,  et  que  les  médecins,  plus  dignes  d'être 
crus  que  les  astrologues,  comptoient  qu'ils  pour- 
roient  avoir  des  enfans.  De  plus ,  examinez  les  cir- 
constances. Fabroni,  pour  vous  flatter,  assuroit  que 
le  Roi  mourroit  bientôt  sans  enfans.  Il  avoit  d'abord 
bien  pris  ses  avantages  ;  il  prédisoit  ce  qui  étoit  le 
plus  vraisemblable.  Que  restoit41  à  faire  pour  le 
P.  Campanelle?  Il  falloit  qu'il  me  donnât  de  son  côté 
de  grandes  espérances  ;  sans  cela  il  n'y  a  pas  de  l'eau 
à  boire  dans  ce  métier.  C'étoit  à  lui  à  dire  le  contraire 
de  Fabroni,  et  à  soutenir  la  gageure.  Pour  moi,  je 
voulois  être  sa  dupe;  et,  dans  l'incertitude  de  l'évé- 
nement, l'opinion  populaii^,  qui  faisoit  espérer  un 
Dauphin  contre  la  cabale  de  Monsieur,  n'étoit  pas 
inutile  pour  soutenir  mon  autorité.  Enfin  il  n'est  pas 
étonnant  que,  parmi  tant  de  prédictions  frivoles 
dont  on  ne  remarque  point  la  fausseté,  il  s  en  trouve 
une  dans  tout  un  siècle  qui  réussisse  par  un  jeu  du 
hasard.  Mais  remarquez  le  bonheur  de  l'astrologie  : 
il  falloit  que  Fabroni  ou  Campanelle  f(!it  confondu  ; 
du  moins  il  auroit  fallu  donner  d'étranges  contor- 
sions à  leurs  horoscopes  pour  les  concilier ,  quoique 
le  public  soit  si  indulgent  pour  se  payer  des  plus 
grossières  équivoques  sur  l'accomplissement  des  pré- 
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dictions.  Mais  enfin ,  en  quelque  péril  que  fût  la  répu- 
tation des  deux  astrologues^  la  gloire  de.  Tastrologie 
était  en  pleine  sûreté  :  il  falloit  que  Fun  des  deux  eût 
raison  ;  c^étoit  une  nécessité  que  le  Roi  eût  des  enfans 
ou  qu*il  n*en  eût  pas.  Lequel  des  deux  qui  pût  arri-  ' 
ver,  l'astrologie  triomphoit.  Vous  voyez  par  là  qu'elle 
triomphe  à  bon  marché.  On  ne  manque  pas  de  dire 
maintenant  que  ks  principes  sont  certains ,  mais  que 
Campaoelle  avoit  mieux  pris  le  moment  de  la  nati* 
vite  du  Roi  que  Fabroni. 

Mar.  —  Mais  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  y  a  des 
règles  infaillibles  pour  connoitre  l'avenir  par  les 
astreà. 

RicH.  —  Vous  l'avez  ouï  dire  comme  une  infinité 
d'autres  choses  que  la  vanité  de  l'esprit  humain  a  au- 
torisées. Mais  il  est  certain  que  cet  art  n'a  rien  que 
de  faux  et  de  ridicule. 

Mar.  —  Quoi  !  vous  doutez  que  le  cours  des  astres 
et  leurs  influences  ne  fassent  les  biens  et  les  maux 
des  hommes? 

RicH. — Non,  je  n'en  doute  point;  car  je  suis  con- 
vaincu que  l'influence  des  astres  n'est  qu'une  chimère. 
Le  soleil  influe  sur  nous  par  la  chaleur  de  ses  rayons; 
mais  tous  les  autres  astres,  par  leur  distance,  ne  sont 
à  notre  égard  que  comme  une  étincelle  de  feu.  Une 
bougie,  bien  allumée,  a  bien  plus  de  vertu,  d'un 
bout  de  chambre  à  l'autre,  pour  agir  sur  nos  corps, 
que  Jupiter  et  Saturne  n'en  ont  pour  agir  sur  le  globe 
de  la  terre.  Les  étoiles  fixes,  qui  sont  infiniment  plus 
éloignées  que  les  planètes,  sont  encore  bien  plus 
hors  de  portée  de  nous  faire  du  bien  ou  du  mal.  D'ail- 
leurs les  principaux  événemens  de  la  vie  roulent  sur 
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nos  volontës  libres;  les  astres  ne  pourroient  agir  par 
leurs  influeQCes  qaé  sur  nos  corps ,  et  indirectenient 
sur  nos  âmes,  qui  seroîent  toujours  libres  de  résis- 
ter à  leurs  impressions ,  et  de  rendre  lesprëdictioDs 
fausses. 

Mar.  -^  Je  ne  suis  pas  assez  savante ,  et  je  ne  sais 
si  TOUS  l'êtes  assez  vous-même  pour  décider  cette 
question  de  philosophie  ;  car  on  a  toujours  dit  que 
vous  étiez  |)lus  politique  que  savant.  Mais  je  vou- 
drois  que  vous  eussiez  entendu  parler  Fabroni  sur 
les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  noms  des  astres  et  leurs 
propriétés. 

RiGH.  —  C'est  précisément  le  foible  de  l'astrologie. 
Les  noms  des  astres  et  des  constellations  leur  ont  été 
donnés  sur  les  métamorphoses  et  sur  les  fables  les 
plus  puériles  des  poètes.  Pour  les  constellations,  elles 
ne  ressemblent  par  leur  figure  à  aucune  des  choses 
dont  on  leur  a  imposé  le  nom.  Pak*  exemple,  la  Ba- 
lance ne  ressemble  pas  plus  à  une  balancé  qu'à  un 
moulin  à  vent.  Le  Bélier,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire, 
les  deux  Ourses ,  n'ont  aucun  rapport  raisonnable  à 
ces  noms.  Les  astrologues  ont  raisonné  vainement 
sur  ces  uohls  imposés  au  hasard ,  par  rapport  aux 
fables  des  poètes.  Jugez  s'il  n'est  pas  ridicule  de 
prétendre  séiîëusement  fonder  toute  une  science  de 
l'avenir  sur  des  noms  appliqués  au  hasard ,  sans  au- 
cun rapport  naturel  h  ces  fables ,  dont  on  ne  peut 
qu  endormir  les  enfans»^  Voilà  le  fond  de  l'astro- 
logie. 

Mah.  —  Il  faut  ou  que  vous  soyez  devenu  bien 
plus  sage  que  vous  ne  l'étiez,  ou  que  vous  soyez  en- 
core un  grand  Fourbe,  de  parler  ainsi  contre  vos 

sentimens  ; 


senti  mens  ^  car  personne  n'a  jamais  ëlé  plus  pMsionné 
que  vous  pour  les  prédictions.  Vous  en  cherchiez  par- 
tout>  pour  flatter  votre  ambition  sans  bornes.  Peut- 
être  que  vous  avez  changé  d'avis  depuis  que  vous 
n'avez  plus  rien  à  espérer  du  côté  des  astres.  Mais 
enfin  vous  avez  un  grand  désavantage  pour  me  per- 
suader,  qui  est  d'avoir  en  cela^  comme  en  tout  le 
reste ,  toujours  démenti  vos  paroles  par  votre  con- 
duite. 

RicB. —  Je  vois  bien  y  Madame,  que  vous  a^z 
oublié  mes  siîrvices  d'Angouléme  et  de  Tours ^  pom* 
ne  vous  souvenir  que  de  la  journée  des  dupes  et  du 
voyage  de  Corapiègne.  Pour  moi ,  je  ne  veux  point 
oublier  le  respect  que  je  ^ous  dois,  et  je  me  retire. 
Aussi  bien  ai-je  aperçu  l'ambré  pâle  et  bilieuse  de 
M.  d'Épernon ,  qui  s'approche  avec  toute  sa  fierté 
gasconne.  Je  serois  mal  entre  vous  deux,  et  je  vais 
cherdntr  son  fils  le  cardinal,  qui  étoitmon  bon  atni. 


Fénélon.  XIX.  a  7 
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LXXIII. 

LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU  ET  LE 
CHANCEUER  OXENSTIERN. 

DiSërenoe  entre  un  ministre  qui  agit  par  vanité  et  par  liauteur,  et 
celai  qm.  agit  pour  Famour  de  la  patrie. 

RicH.  -^  Depuis  ma  mort,  on  n  a  point  vu ,  dans 
TEurope ,  de  ministre  qui  m'ait  ressemblé. 

Ox«  —  Non,  aucun  n'a  eu  tant  d'autorité. 

Bicu.  —  Ce  n*est  pas  ce  que  je  dis  :  je  parle  du 
génie  pour  le  gouvernement  ^  et  je  puis  sans  vanité 
dire  de  moi,  comme  je  le  dirois  d'un  autre  qui  seroit 
en  mra  place ,  que  je  n'ai  rien  laissé  qui-  ait  pu  m'é- 
galer. 

.  Ox.  —  Quand  vous  parlez  ainsi ,  songez- vous  que 
je  n'étois  ni  marchand  ni  laboureur ,  et  que  je  me 
suis  mêlé  de  politique  autant  que  personne  ? 

RiGH.  —  VousJ  il  est  vrai  que  vous  avez  donné 
quelques  conseils  à  votre  roi  ;  mais  il  n'a  rien  entre- 
pris que  sur  les  traités  qu'il  a  faits  avec  la  France , 
c'est-à-dire  avec  moi. 

Ox.  —  Il  est  vrai  ;  mais  c'est  moi  qui  Fai  engagé  à 
faire  ces  traités. 

RiCH.  —  J'ai  été  instruit  des  faits  parle  P.  Joseph; 
puis  j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses  que  Ghar- 
nacé  avoit  vues  de  près. 

Ox.  —  Votre  P.  Joseph  étoit  un  moine  vision- 
naire. Pour  Charnacé  il  étoit  bon  négociateur  ;  mais 
sans  moi  on  n'eût  jamais  rien  fait.  Le  grand  Gustave  ^ 
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^i  manquoit  de  toat,  eut  dans  les  commencemenSy 
il  eÉt  vrai  y  besoin  de  l'argent  de  la  France  :  mais 
dans  la  suite  il  battit  les  Bavarois  et  les  Impériaux  ; 
il  releva  le  parti  Protestant  dans  toute  T Allemagne. 
6'il  eût  vécu  après  la  victoire  de  lliutzen ,  il  auroit 
bien  embarrassé  la  France  même,  alarmée  de  ses 
progrès ,  et  auroit  été  la  principale  puissance  de  FEu- 
r ope.  Vous  vous  repentiez  déjà ,  mais  trop  tard ,  de 
Tavoir  aidé;  on  vous  soupçonna  même  d'être  cou* 
|»able  èe  sa  mort. 

RiGH.  —  J'en  étois  aussi  innocent  que  vous. 

Ox.  — Je  le  veux  croire;  mais  il  est  bien  fâcheux 
pour  vous  que  personne  ne  mourût  à  propos  pour 
vos  intérêts,  qu'aussitôt  on  ne  crût  que  vous  étiez  au- 
teur de  sa  mort.  Ce  soupçon  ne  vient  que  de  Fidée 
que  vous  aviez  donnée  de  vous  par  lé  fond  de  votre 
conduite,  dans  laquelle  vous  avez  sacrifié  sans  scru* 
pule  la  vie  des  hommes  à  votre'propre  grandeur. 

RicH.  —  Cette  politique  est  nécessaire  en  certains 
cas. 

Ox.  —  C'est  de  quoi  les  honnêtes  gens  douteront 
toujours. 

RiCH.  —  C'est  de  quoi  vous  n'avez  jamais  douté 
non  plus  que  moi.  Mais  enfin  qu'avez-vous  tant  fait 
dans  l'Europe,  vous  qui  vous  vantez  jusques  à  com* 
parer  votre  ministère  au  mien?  Vous  avez  été  le  con- 
seiller d'un  petit  roi  barbare,  d'un  Goth  chef  de 
bandits,  et  aux  gages  du  roi  de  France  dont  j'étois 
le  ministre. 

Ox.  —  Mon  roi  n'avoit  point  une  couronne  égale 
à  celle  de  votre  mattre;  mais  c'est  ce  qui  fait  la  gloire 
de  Gustave  et  la  mienne.  Nous  sommes  sortis  d'un 
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pays  sauvage  et  stérile,  san$  troupes,  sans  actillfirie , 
sans  argent  ;  nous  avons  discipliné  nos  soMats, 
formé  des  officiers ,  vaincu  les  armées  triocnphantes 
des  Impériaux,  changé  la  face  de  l'Europe, et  laissé 
des  généraux  qu?  ont  appris  la  guerre  après  nous  à 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes. 

RicH.  —  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  à  tout  ce 
que  vous  dites;  mais,  à  vous  entendre,  on  croiroit 
que  vous  étiez  aussi  grand  capitaine  que  Gustave». 

Ox.  —  Je  ne  l'étois  pas  autant  que  lui  ;  mais  f  en- 
tendois  la  guerre ,  et  je  Vai  fait  asse*  voir  après  la 

mort  de  mon:  maîlre. 

RicH.  — N'aviez-vous  pas  Tortenson,  Banmer,  et 
le  duc  de  Weimar  sur  qui  tout  rouloit? 

Ox.  — •  le  n  étois  pas  seulemeiit  occupé  des  négo- 
ciations pour  maintenir  la  ligue  ,^'enlrois  encore  dans 
t.ou3  les  conseils  de  guerre  ;  et  ces  grands  hommes 
vous  diront  que  j'ai  eu  la  principale  part  à  toutes  les 
plus  beUes  campagnes. 

RicH. — Apparemment  vous  étiez  du  conseil  quand 
on  perdit  la  bataille  de  Nordlingue,  qui  abattit  la 

ligue* 

Qx.  -^  J'étoijs  dans  le&  conseils  ;.  mais  c'^st  au  duc 
de  Weimar  à  vo«s  répopdre  sur  cette  bàlaille  qu'il 
perdit.  Quand  elle  fut  perdue,  je  soutins  le  parti  dé- 
couragé. L'armée  sc^édoiae  demeura  étrangère  dans 
UA  pays  oîi  elle  subsistoiti  par  mes 'ressources.  C'est 
moi  qui  ai  fait  par  mes  soins  un  petit  Etat  conquis , 
que  le  duc  de  Weimar  ^uroit  conservé  s'il  eôt  vécu , 
et  que  vous  avez  usurpé  indignement  après  sa  mort. 
Vous  m'avea  vu  en  France  chercher  du  secours  pour 
ma  natioisi,  sans  me  mettre  en  peine  de  votre  hau- 
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teur,  qui  aaroit  nui  aux  intei^élsile  voire  œaîbi^e,  si 
je  n'eusse  été  plus  modéré  et  plus  zélé  pour  ma  patrie 
que  vous  pour  la  vôtre;  Vous  vous  êtes  rendu  odieux 
a  votre  nation  ;  f  ai  fait  les  délices  et  la  gloire  de  la 
mienne.  Je  suis  retourné  dans  les  rochers  sauvages 
d'où  f  étois  sorti;  fy  suis  mort  en  paix;  et  toute  TEu- 
rope  est  pleine  de  mon  nom  aussi  bien  que  du  vôtre. 
Je  n'ai  eu  ni  vos  dignités ,  ni  vos  richesses,  ni  votre 
autorité;  ni  vos  poètes  ni  vos  orateurs  pour  me  flat- 
ter. Je  n'ai  pour  moi  que  la  bonne  opinion  des  Sué- 
dois, et  celle  de  tous  les  habiles  gens  qui  lisent  les 
histoires  et  les  négociations.  J'ai  agi  suivant  ma  re- 
ligion contre  les  Impériaux  catholiques,  qui,  depuis 
la  bataille  de  Prague,  tyrannisoient  toute  l'Allema- 
gne :  vous  avez,  en  mauvais  prêtre,  relevé  par  nous> 
les  Protestans  et  abattu  les  Catholiques  en  Allemagne. 
Il  est  aisé  de  juger  entre  vous  et  moi. 

RiCH.  •*-  Je  ne  pouvois  éviter  cet  inconvénient 
sans  laisser  l'Europe  entière  dans  les  fers  de  la  mai- 
son d'Autriche  qui  visoit  à  la  monarchie  universelle. 
Mais  enfin  je  ne  puis  m' empêcher  de  rire  de  voir  un 
chancelier  qui  se  donne  pour  un  grand  capitaine. 

Ox.  —  Je  ne  me  donne  pas  pour  un  grand  capi- 
taine, mais  pour  un  homme  qui  a  servi  utilement 
less  généraux  dans  les  conseils  de  guerre.  Je  vous 
laisse  la  gloire  Ravoir  paru  à  cheval  avec  des  armes 
et  un  habit  de  cavalier  au  Pas-de-Suse.  On  dit  même 
que  vous  vous  êtes  fait  peindre  à  Richelieu  à  cheval 
aiFec  un  buffle,  une  écharpe,  des  plumes,  et  un  bâton 
de  commandemeeit. 

RtcH.  — Je  ne  puis  plus  souffrir  votre  insolence;^ 
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LXXIV. 

$ 

LES  CARDINAUX  DE  RICHELIEU  ET  MAZARIN. 

Caractères  de  ces  deux  ministres.  Difit^rence  entre  la  vraie  et  la 

fausse  politique. 

BiGH.. —  Hë!  vous  voilà,  seigneur  Joies!  On  dit 
que  vous  avez  gouverné  la  France  aprè^  moi.  Com- 
ment avez-vous  fait?  avez-vous  achevé  de  réunir 
toute  l'Europe  contre  la  maison  d'Autriche?  avez- 
vous  renversé  le  parti  huguenot  que  j'avois  affoibli? 
enfin  avez-vous  achevé  d'abaisser  les  grands? 

Màz.  —  Vous  aviez  commencé  tout  cela  :  mais 
j'ai  eu  bien  d'autres  choses  à  démêler;  il  m'a  fallu 
soutenir  une  régence  orageuse. 

RicH.  —  Un  roi  inappliqué,  et  jaloux  du  ministre 
même  qui  le  sert,  donne  bien  plus  d'embarras  dans 
le  cabinet,  que  la  foiblesse  et  la  confusion  d'une  ré- 
gence. Vous  aviez  une  reine  assez  ferme,  et  sous  la- 
quelle on  pouvoit  plus  facilement  mener  les  affaires, 
.  que  sous  un  roi  épineux  qui  étoit  toujours  aigri  con- 
tre moi  par  quelque  favori  naissant.  Un  tel  prince  ne 
gouverne  ni  ne  laisse  gouverner.  Il  faut  le  servir  mal- 
gré lui  ;  et  on  ne  le  fait  qu'en  s'exposant  chaque  jour 
à  périr.  Ma  vie  a. été  malheureuse  par  celui  de  qui 
je  tenois  toute  mon  autorité.  Vous  savez  que  de  tous  les 
rois  qui  traversèrent  le  siège  de  La  Rochelle,  le  Roi 
mon  maître  fut  celui  qui  me  donna  le  plus  de 
peine.  Je  n'ai  pas  laissé  de  donner  le  coup  mortd  au 
parti  huguenot,  qui  avoit  tant  de  places  de  sûreté  et 
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tant  de  chefs  redoutables.  J'ai  porté  la  guerre  jusque 
dans  le  sein  de  la  ^laison  d'Autriche.  On  n'oubliera 
jamais  la  révolte  de  la  Catalogne;  le  secret  impéné- 
trable avec  lequel  le  Portugal  s'est  prépara  à  se- 
couer le  joug  injuste  des  Espagnols;  la  Hollande 
soutenue  par  notre  alliance  dans  une  longue  guerre 
contre  la  même  puissance;  tous  nos  alliés  du  Nord, 
de  l'Empire  et  de  l'Italie,  attachés  à  mai  personnel- 
lement, comme  à  un  homme  incapable  de  leur  man- 
quer; enfin  au  dedans  de  l'État  les  grands  rangés  à 
leur  devoir.  Je  les  avois  trouvés  intraitables,  se  fai- 
sant honneur  de  cabaler  sans  cesse  contre  tous  ceux 
à  qui  le  Boi  confioit  son  autorité,  et  ne  croyant  de- 
voir obéir  au  Roi  même  qu'autant  qu'il  les  y  enga- 
geoit  en  flattant  leur  ambition  et  en  leur  donnant 
dans  leurs  gouvernemens  un  pouvoir  sans  bornes. 

Maz.  —  Pour  moi ,  j'étois  un  étranger  ;  tout  étoit 
contre  moi;  je  n'avois  de  ressource  que  dans  mon  in- 
dustrie. J'ai  commencé  par  m'insinuer  dans  l'esprit 
de  la  Reine  ;  j  ai  su  écarter  les  gens  qui  avoiçnt  sa 
confiance  ;  je  me  suis  défendu  contre  les  cabales  des 
courtisans,  contre  le  Parlement  déchaîné,  contre  la 
Fronde,  parti  animé  par  un  cardinal  audacieux  et 
jaloux  de  ma  fortune,  enfin  contre  un  prince  qui  se 
couvroit  tous  les  ans  de  nouveaux  lauriers,  et  qui 
n'employoit  la  réputation  de  ses  victoires  qu'à  me 
perdre  avec  plus  d'autorité  :  j'ai  dissipé  tant  d'enne- 
mis. Deux  fois  chassé  du  royaume,  j'y  suis  rentré 
deux  fois  triomphant.  Pendant  mon  absence  même , 
c'étoit  moi  qui  gouvernois  l'État.  J'ai  poussé  jusqu'à 
Rome  le  cardinal  de  Retz;  j'ai  réduit  le  prince  de 
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Condé  à  se  sauver  en  Flandre  ;  enfin  f  ai  condu  nue 
paix  gloriense,  et  f  ai  laissé  en  mourant  un  jeune  Bcû 
en  état  de  donner  la  loi  à  toute  TEurope.  Tout  cela 
s'est  fait  par  mon  génie  fertile  en  ezpédiens,  par  la 
souplesse  de  mes  négociations, et  par  Tart  que  f  avois 
de  tenir  toujours  les.  hommes  dans  quelque  nouvelle 
espérance*  Remarquez  que  je  n*ai  pas  répandu  une 
seule  goutte  de  sang. 

.EicH.  —  Vous  n'aviez  garde  d'en  répandre;  vous 
étiez  trop  foible  et  trop  timide. 

Maz.— Timide!  bé!  nai-je  pas  fait  mettre  les  trois 
princes  à  Vincennes?  M.  le  Prince  eut  tout  le  temps 
de  s'ennuyer  dans  sa  prison. 

B.ICH.  —  Je  parie  que  vous  n'osiez  ni  le  retenir  en 
prison  ni  le  délivrer,  et  que  votre  embarras  fat  la 
vraie  cause  de  la  longueur  de  sa  prison.  Mais  venons 
au  fait.  Pour  moi,  j'ai  répandu  du  sang;  il  l'a  fallu 
pour  abaisser  l'orgueil  des  grands  toujours  prêts  à  se 
soulever.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a 
laissé  tous  les  courtisans  et  tous  les  officiers  d'armée 
reprendre  leur  ancienne  hauteur,  n'ait  fait  mourir 
personne  dans  un  gouvernement  si  foible. 

MAz.«^Un  gouvernement  n'est  point  foible  quand 
il  mène  les  affaires  au  but  par  souplesse,  sans  cruauté. 
U  vaut  mieux  être  renard,  que  lion  ou  tigre. 

RiCH.  —  Ce  n'est  point  cruauté  que  de  punir  des 
coupables  dont  le  mauvais  exemple  en  produiroit 
d'autres.  L'impunité  attirant  sans  cesse  des  guerres 
civiles,  elle  eût  anéanti  l'autorité  du  Roi,  eût  ruiné 
l'État,  et  eût  coûté  le  sang  de  je  ne  sais  combien 
de  milliers  d'hommes;  au  lieu  que  j'ai  rétabli  la  paix 
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et  Tautorité  en  sacrifiaot  un  petit  nombre  de  têtes 
coupables  :  d*£iiiieurs  je  n  ai  jamais  eu  d'autres  en- 
nemis que  ceux  de  l'État. 

Màz.  —  Mais  vous  pensiez  être  l'État  en  personne. 
Vous  supposiez  qu'on  ne  pouvoit  être  bon  Français 
sanS'étre  à  vos  gages. 

RiGH.  —  Avez^vous  épargné  le  premier  prince  du 
sang  y  quand  vous  l'avez  cru  contraire  à  vos  intérêts? 
Pour  être  bien  à  la  Cour,  ne*  falloit-il  pas  être  Ma- 
zarin?  Je  n'a^i  jamais  poussé  plus  loin  que  vous  les 
soupçons  et  la  défiancet  Nous  servions  tous  deux 
l'Etat;  en  le  servant,  nous  voulions  l'un  et  l'auU^e 
tout  gouverner.  Vous  tâchiez  de  vaincre  vos  ennemis 
par  la  ruse  et  par  un  lâche  artifice  :  pour  moi,  j'ai 
abattu  les  miens  à  force  ouverte,  et  j'ai  cru  de  bonne 
foi  qu'ils  ne  cherchoient  à  me  perdre  que  pour  jeter 
encore  une  fois  la  France  dans  les  calamités  et  dans 
la  confusion  d'oii  je  venois  de  la  tirer  avec  tant  de 
peine.  Mais  enfin  j'ai  tenu  ma  parole;  j'ai  été  ami  et 
ennemi  de  bonne  foi;  j'ai  soutenu  l'autorité  de  mon 
maître  avec,  courage  et  dignité.  Il  n'a  tenu  qu'à  ceux 
que  j'ai  poussés  à  bout  d'être  comblés  de  grâces  ;  j'ai 
fait  toutes  sortes  d'avances  vers  eux;  j'ai  aimé,  j'ai 
cherché  le  mérite  dès  que  je  l'ai  reconnu  :  je  voulois 
seulement  qu'ils  ne  traversassent  pas  mon  gouverne- 
ment, que  je  croyois  nécessaire  au  salut  de  la  France. 
S'ils  eussent  voulu  servir  le  Roi  selon  leurs  talens  , 
sur  mes  ordres,  ils  eussent  été  mes  amis. 

Maz.  " — Dites  plutôt  qu'ils  eussent  été  vos  valets  ; 
des  valets  bien  payés  à  la  vérité  :  mais  il  falloit  s'ac- 
cocQmoder  d'un  maître  jaloux ,  impérieux,  implaca- 
ble sur  tout  ce  qui  blessoit  sa  jalousie. 
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RicH. — Hé  bien  !  quand  f  anrois  été  trop  jaloas  et 
trop  impérieux,  c  est  un  grand  défaut,  il  est  vrai  ;  mais 
combien  avois-je  de  qualités  qui  marquent  un  génie 
étendu  et  une  ame  élevée  !  Pour  vous,  seigneur  Joies, 
vous  n*avez  montré  que  de  la  finesse  et  de  Favarice. 
Vous  avez  bien  fait  pis  aux  Français ,  que  de  répan- 
dre leur  sang  :  vous  avez  corrompu  le  fond  de  leurs 
mceurs;  vous  avez  rendu  la  probité  gauloise  et  ridi- 
cule. Je  n'avois  que  réprimé  Finsolence  des  grands  ; 
vous  avez  abattu  leur  courage,  dégradé  la  noblesse, 
confondu  toutes  les  conditions,  rendu  toutes  les  grâ- 
ces vénales.  Vous  craigniez  le  mérite;  on  ne  s*insi- 
nuoit  auprès  de  vous,  quen  vous  montrant  un  carac- 
tère d*esprit  bas,  souple,  et  capable  de  mauvaises 
intrigues.  Vous  n'avez  même  jamais  eu  la  vraie  con- 
noissance  des  hommes;  vous  ne  pouviez  rien  croire 
que  le  mal,  et  tout  le  reste  n'étoit  pour  v-ous  qu^une 
belle  fable  :  il  ne  vous  falloit  que  des  esprits  fourbes , 
qui  trompassent  ceux  avec  qui  vous  aviez  besoin  de 
négocier,  ou  des  trafiquans  qui  vous  fissent  argent  de 
tout.  Aussi  votre  nom  demeure  avili  et  odieux  ;  au 
contraire ,  on  m'assure  que  le  mien  crott  tous  les  jours 
en  gloire  dans  la  nation  fi:ançaise. 

Maz.  —  Vous  aviez  les  inclinations  plus  nobles 
que  moi,  un  peu  plus  de  hauteur  et  de  fierté  ;  mais 
vous  aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain  et  de  faux.  Pour 
moi ,  j'ai  évité  cette  grandeur  de  travers ,  comme  une 
vanité  ridicule  :  toujours  des  poètes ,  des  orateurs  j 
des  comédiens!  Vous  étiez  vous-même  orateur, 
poète,  rival  de  Corneille  ;  vous  faisiez  des  livres  de 
dévotion  sans  être  dévot  :  vous  vouliez  être  de  tons 
les  métiers,  faire  le  galant,  exceller  en  tout  genre. 
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Vous  avaliez  Fencens  de  tous  les  auteurs.  Y  a-t-il 
en  Sorbonne  une  porte,  ou  un  panneau  de  vitre  y  oui 
vous  n^ayez  fait  mettre  vos  armes  ? 

BiGH.-^ — Votre  satire  est  assez  piquante,  maïs  elle 
n'est  pas  sans  fondement.  Je  vois  bien  que  la  bonne 
gloire  devroit  faire  fuir  certains  honneurs  que  la 
grossière  vanité  cherche;  et  qu'on  se  déshonore  à 
force  de'  vouloir  trop  être  honoré.  Mais  enfin  f  ai- 
mois  les  lettres;  j'ai  excité  l'émulation  pour  les  réta* 
blir.  Pour  vous  ^  vous  n'avez  jamais  eu  aucune  at- 
tention,  ni  à  l'Eglise, ni  aux  lettres,  ni  aux  arts,  nia 
la  vertu.  Faut-il  s'étonner  qu'une  conduite  si  odieuse 
ait  soulevé  tous  les  grands  de  l'État  et  tous  les  hon^ 
nêtes  gens  contre  un  étranger? 

Mi.z.  — Vous  ne  parlez  que  de  votre  magnanimité 
chimérique  :  mais  pour  bien  gouverner  un  Etat,  il 
n'est  question  ni  de  générosité,  ni  de  bonne  foi,  ni 
de  bonté  de  cœur;  il  est  question  d'un  esprit  fécond 
en  expédiens,qui  soit  impénétrable  dans  ses  desseins, 
qui  ne  donne  rien  à  ses  passions,  mais* tout  à  l'inté- 
rêt, qui  né  s'épuise  jamais  en  ressources  pour  vaincre 
les  difficultés. 

RiGH.  -^La  vraie  habileté  consiste  à  n^avoir  jamais 
besoin  de  tromper,  et  à  réussir  toujours  par  des 
moyens  honnêtes.  Ce  n'est  que  par  foiblesse,  et  faute 
de  connoitre  le  droit  chemin,  qu'on  prend  des  sen- 
tiers détournés  et  qu'on  a  recours  à  la  ruse.  La  vraie 
habileté  consiste  à  ne  s'occuper  point  de  tant  d^x- 
pédiens,  mais  à  choisir  d'abord  par  une  vue  nette  et 
précise  celui  qui  est  le  meilleur  en  le  comparant  aux 
autres.  Cette  fertilité  d'expédiens  vient  moins  d'éten- 
due et  de  force  de  génie,  que  de  défaut  de  force  et  de 
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justesse.{>our  savoir  choisir.  La  vraie  habileté  consiste 
à  comprendre  qu'à  la  longue ,  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  ressources  dans  les  affaires  est  la  réputation 
universelle  de  probité.  Vous  êtes  toujours  en  danger 
quand  vous  ne  pouvez  mettre  dans  vos  intérêts  que 
des  dupes  ou  des  fripons  :  mais  quand  on  compte 
sur  votre  probité,  les  bons  et  les  médians  mêmes  se 
fient  à  vous  ;  vos  ennemis  vous  craignent  bien,  et  vos 
amis  vous  aiment  de  Qaême.  Pour  vous ,  avec  tous  vos 
personnages  de  Protée,  vous  n'avez  su  vous  faire 
ni  aimer,  ni  estimer,  ni  craindre.  J*avoue  que  vous 
étiez  un  grand  comédien ,  mais  non  *  pas  un  grand 
homme. 

Maz.  —  Vous  parlez  de  moi  comme  si  favois  été 
un  homme  sans  cœur;  j'ai  montré  en  Espagne,  pen» 
dant  que  j'y  portois  les  armes,  que  je  ne  craignois 
point  la  mort.  On  Ta  encore  vu  dans  les  périls  où 
j*ai  été  exposé  pendant  les  guerres  civiles  de  France. 
Pour  vous,  on  sait  que  vous  aviez  peur  de  votre  om- 
b]!e,  et  que  vous  pensiez  toujours  voir  sous  votre  lit 
quelque  assassin  prêt  à  vous  poignarder.  Mais  il  faut 
croire  que  vous  n'aviez  ces  terreurs  paniques  que 
dans  certaines  heures. 

B.ICH.  —  Touraez-moi  en  ridicule  tant  qu'il  vous 
plaira  :  pour  moi,  je  vous  ferai  toujours  justice  sur  vos 
bonnes  qualités.  Vous  ne  manquiez  pas  de  valeur  à 
la  guerre;  mais  vous  manquiez  décourage,  de  fer> 
meté  et  de  grandeur  d'ame  dans  les  affaires.  Vous 
n'étiez  souple  que  par  foiblesse,  et  faute  d'avoir  dans 
l'esprit  des  principes  fixes.  Vous  n'osiez  résister  en 
face;  c'est  ce  qui  vous  faisoit  promettre  trop  fiicile> 
ment,  et  éluder  ensuite  toutes  vos  paroles  par  cent 
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défaites,  captieuses.  Ces  défaites  étoient  pourtant 
grossières  et  inutiles  ;  eUes  ne  tous  mettoient  à  cou- 
vert qu'à  cause  que  vqus  aviez  l'autorité ;. et  un  hon- 
nête homme  auroit  mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez 
dit  nettement  :  J'ai  eu, tort  de  vous  promettre,  et  je 
me  vois  dans  l'impuissance  d'exécuter  ce  que  je  vous 
ai  promis,  que  d'ajouter  au  manquement  de  parole 
des  pantalonades  pour  vous  jouer  des  malheureux. 
C'est  peu  que  d'être  brave  dans  un  combat,  si  on  est 
foible  dans  une  conversation.  Beaucoup  de  princes, 
capables  de  mourir  avec  gloire,  se  sont  déshonorés 
comme  les  derniers  des  hommes  par  leur  mollesse 
dans  les  affaires  journalières. 

Maz. — Il  est  bien  aisé  de  parler  ainsi  ;  mais  quand 
on  a  tant  de  gens  à  contenter,  on  les  amuse  comme 
on  peut.  On  n'a  pas  assez  de  grâces  pour  en  donner 
à  tons  ;  chacun  d'eux  est  bien  loin  de  se  faire  justice. 
N'ayant  pas  autre  chose  à  leur  donner,  il  faut  bien 
au  moins  leur  laisser  de  vaines  espérances. 

RicH.  —  Je  conviens  qu'il  faut  laisser  espérer 
beaucoup  de  gens.  Ce  n'est  pas  les  tromper;  car  cha- 
cun en  son  rang  peut  trouver  ça  récompense ,  et  s'a- 
vaftcer  même  en  certaines  occasions  au-delà  de  ce 
qu'on  auroit  cru.  Pour  les  espérances  disproportion- 
nées et  ridicules ,  s'ils  les  prennent ,  tant  pis  pour  eux. 
Ce  n'est  pas  vous  qui  les  trompez  ;  ils  se  trompent 
eux-mêmes,  et  ne  peuvent  s'enprendre  qu'à  leur  pro- 
pre folie;  Mais  leur  donner  dans  la  chambre  des  pa- 
roles dont  vous  riez  dans  le  cabinet,  c'est  ce  qui  est 
indigne  d'un  honnête  homme,  et  pernicieux  à  la  répu- 
tation des  afiàires.  Pour  moi ,  j'ai  soutenu  et  agrandi 
Taulorité  du  Roi ,  sans  recourir  à  dé  si  misérables 
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moyens.  Le  fait  est  convaincant  ;  et  vous  disputes 
contre  un  homme  qui  est  un  exemple  décisif  contre 
vos  maximes. 

LXXV. 
LOUIS  XI  ET  L'EMPEREUR  MÂXIMILIEN. 

BlaUieoTB  où  tombe  un  prince  ombrageux  et  foupçonneos. 

Max.  —  Serows-wous  encore  après  notre  mort 
aussi  jaloux  l'un  de  l'autre  qu'après  la  bataille  de 
Guinegate? 

Louis.  —  Non  ;  il  n'est  plus  question  de  rien  ;  il 
n  y  a  plus  ici  ni  conquête  ni  mariage  qui  puisse  nous 
inquiéter.  Il  est  vrai  que  j'ai  craint  le  progrès  de  votre 
maison  :  vous  aviez  déjà  l'Empire  ;  c'étoit  bien  assez 
pour  des  comtes  de  Hapsbourg  en  Suisse.  Je  n'ai  pu 
vous  voir  joindre  à  vos  Etats  d'Allemagne  la  comté 
de  Bourgogne  avec  tous  les  PaysrBas  réunis  sur  la 
tête  de  ma  cousine  que  vous  avez  épousée  ^  sans 
craindre  cet  excès  de  puissance.  Gela  n'est-il  pas  na- 
turel? 

Max.  — ^  Sans  doute;  mais  si  vous  craigniez  tant 
cette  puissance ,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  préve- 
nue? Il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  marier  avec  votre 
Dauphin  la  princesse  que  j'ai  épousée  :  elle  le  soubai- 
toit  ardemment;  ses  sujets  le  souhaitoient  comme 
elle  ;  il  vous  étoit  capital  d'unir  à  votre  monarchie 
une  puissance  qui  avoit  pensé  lui  être  fatale  :  vous  ne 
deviez  point  perdre  l'occasion  d'agrandir  vos  États  du 
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côté  oh  lafrontière  étoit  trop  voisine  de  Paris^  centre 
de  votre  royaume.  Vous  coupiez  là  racine  de  toutes 
les  giterres,  et  vous  ne  laissiez  dans  l'Europe  aucune 
puissance  qui  put  faire  le  contre-poids  de  la  vôtî^. 

Lbcis«  —  Il  est  vrai,  et  j'ai  vu  tout  cela  aussi 
clairement  que  vous  pouvez  le  voir. 

Max.  —  Hé,  qu'est-ce  donc  qui  vous  a  arrêté? 
Étiez-vous  ensorcelé?  Y  avoit-il  quelque  enchante- 
ment qui  empêchât  y  malgré  toute  votre  politique 
raffinée,  de  faire  ce  que  le  génie  le  plus  borné  auroit 
fait  ?  Je  vous  remercie  de  cette  faute  ;  car  elle  a  fait 
toute  la  grandeur  de  notre  maison. 

LoxTis.  —  L'extrême  disproportion  d'âge  m'empê- 
cha de  marier  mon  fils  avec  ma  coujsine  :  elle  avoit 
neuf  ou  dix  anà  plus  que  lui  ;  mon  fils  étoit  malsain, 
bossu ,  et  si  petit,  que  c'eût  été  le  perdre. 

Max.  -—  Il  n'y  avoit  qu'à  les  marier,  pour  mettre 
les  choses  en  sûreté  ;  vous  tés  eussiez  tei^us  séparés 
jusqu'à  ce  que  le  Dauphin  fût  devenu  plus  grand  et 
plus  robuste  :  cependant  vous  auriez  été  en  posses- 
sion de  tout.  Avouez-le  de  bonne  foi  ;  vous  ne  me 
dites  pas  voà  véritables  raisons,  et  vous  usez  encore 
de  dissimulation  après  votre  mort? 

LoTTis.  —  Oh  bien ,  puisque  vous  me  pressez  tant , 
et  que  nous  sommes  ici  hors  de  toute  intrigue,  je 
vais  vous  découvrir  tout  mon  mystère.  Je  craignois 
fort  un  étranger  qui  épouser  oit  cette  grande  héri- 
tière, et  qui  feroit  sortir  tant  de  beaux  États  de  la 
maison  de  France;  mais,  à  parler  franchement,  je 
craignois  encore  davantage  un  prince  de  mon  sang, 
surTexpérience  dés  derniers  ducs  de  Bourgogne.  De 
là  vient  que  je  ne  voulus  écouter  aucune  proposition 
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svky  aucuQ  des  princes  de  la  masson  royale.  Po«r 
mon  fils,  je  \e  craignois  plus  qu'aucun  autre  priinre; 
je  a  avais  pas  oublié  toutes  les  peines  dans  lesquelles 
j'avois  fait  mourir  mon  père,  quoique  je  n'énsse  au- 
cun pays  dont  je  fusse  le  maître*  Je  disois  en  moi- 
même  :  Mon  fils  pourroit  rae  faire  bien  pis ,  s'il  étoit 
souverain  des  deux  Bourgognes  et  des  dix*sept  pro- 
vinces 46S  Pays-Bas  :  il  seroit  bien  plus  redoutable 
pour  moi  dans  ma  vieillesse  y  que  le  duc  Charles 
de  Bourgogne,  qui  avoit  pensé  me  détrôner:  tous 
mes  sujets,  qui  me  baïssoient,  se  seroient  attachés 
à  lui.  Il  étoit  doux,  commode,  propre  à  se  fhire 
aimer,  facile  pour  écouter  toutes  sortes  de  conseils  ; 
s'il  eût  été  si  puissant,  c*étoit  fak  de  moi. 

.  Max.  -r—  Je  vois  bien  maintenant  ce  qui  tous  a 
arrêté  sur  ce  mariage  ;  vous  avez  préféré  votre  sàreté 
9  Taccroissement  de  votre  monarchie.  Mais-pourquoi 
refusâtes^vous  encore  Jeanne,  héritière  de  Castille, 
et  fille  du  roi  Henri  IV  ?  Son  droit  étoit  inecmte»- 
table ,  et  sa  tante  Isabelle,  qui  avoit  épousé  le  prince 
Ferdinand  d'Aragon,  ne  pou  voit  lui  disputer  la  cou- 
ronne. Henri,  en  mourant,  avoit  déclaré  qu'elle  étoît 
sa  fille,  et  qu'il  n'avoit  jamais  abandôniié  la  Reine 
sa  femme  à  Bertrand  de  la  Cuéva.  Les  lois  déctdoient 
clairement  pour  Jeanne;  le  roi  de  Portugal  son 
oncle  la  soutenoit  ;  la  plupart  dès  Castillans  ëtment 
pour  le  bon  parti  :  on  vous  ôfiroit  cette  princesse 
pour  votre  Dauphin;  si  vous  l'eussiez  acceptée,  Fer- 
dinand et  Isabelle  n'auroient  osé  prétendre  la  suc* 
cession;  la  Castille  étoit  acquise  à  la  France  ;  c'étoit 
une  occupation  éloignée  pour  votre  Dauphin  ;  il  eût 
régné  loin  de  vous,  et  sans  impatience  de  vous  succé- 
der. 


lalsi  «ORTS.  433 

deh  Là  OÀstillë  W  detoit  pas  Vdns  dodiiér  lès  mêmes 
idqtiiëètidès  qué  la  Flandre  et  la  Bourgogùe,  qili 
sont  des  pairies  de  votre  courontie,  et  aux  portes  de 
Paris.  Que  ne  faisiez-vous  ce  mariage?  Pour  ne  l'a- 
voir pas  fait,  vous  avez  achevé  de  mettre  au  comble 
la  grandeur  de  ma  maison  ;  car  mon  fils  a  épousé  la 
fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  par  là,  il  a 
uni  TEspagne  dVec  tous  nos  État^d'Alletnagne,  et 
avec  tous  ceux  de  la  lïiàiiôii  dé  Bourgogne  ;  ce  qui 
met  notre  puissance  foit  au-dessus  de  cette  de  votre 
maison. 

Lbttis.  —Je  li'àvoiâ  pas  ptétu  le  làâriàge  de  votre 
fils  y  qui.  est  encore  plus  redoutable  qué  lé  vôtre  pour 
la  liberté  dé  l'Ëùtopë.  Mais  je  vous  ai  dit  ce  qui 
m*a  déterminé  pour  tous  ces  mariages  ;  ce  ti^est  point 
lé  ressentimeùt  que  f  âvois  contre  la  mémoire  du  duc 
de  Bourgogne  qui  m'a  éloigné  d'accepter  sa  fille.  Ce 
n'est  point  le  désif  dé  rétihit*  pa^  Uti  mariage  la  Bre- 
tagne à  la  FjfaîlCë  qui  m*à  fait  penser  à  Anne  de 
Bretagne  :  je  h'ai  pas  méùie  songé  &  mariei:  mon 
fils  pébdabt  ma  vie;  )e  n*dl  pensé  qu'è  kne  défief  de 
lui,  qu'à  l'élever  dans  Tigtaoratiée  et  dans  la  timi- 
dité, qu^à  le  tenir  rétirermé  k  Amboîse  lé  plus  lôhg- 
temps  qué  je  pourrols.  La  couronne  de  Gastille,  i^ufil 
auroit  epe  sans  peiùe,  lui  auroit  donné  trop  d'atx- 
torité  en  France,  ô&  j'étôis  universellement  haï.  Vous 
ne  save2  pas  ce  que  cl*est  qu'ttù  phte  l^éux,  soupçon- 
nent, jaloiix  de  son  autorité,  qui  &  donné  à  son  (Es 
un  mauvais  exemple  contre  son  père  ;  $bti  ombre  lui 
fait  peur. 

Max.  -t-  Je  vous  entends»  Vôttë  étiez  bien  mal- 
heureux daiis  vos  alarmes.  Qu^md  On  a  abatiddnné 
FÉKÉLOir.  XIX.  28 
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bition  me  fit  trouver  ced  cotiseilà  eictèUëbs  :  je  gagnai 
rarmëè,  et  mftirchâi  à  Botiié,  ob  je  ftii  ttië  att  tom- 
mencement  de  Fattaquè.  Tous  satet  le  reste. 

F&.  —  Vous  tftieE  deac  en  ûiètûB  temps  orgueil- 
leux et  avate?  Voilà  de  belles  paUdioiiÉ! 

BouAB.  -^  Vons  éiiet  livre  k  toa  padsions  aussi 
bien  que  moi;  car  voiis  aviez  des  màîtrëâsea,  tous 
désiriez  être  empereur»  et  Ton  prétend  que  vons  ne 
haïssiez  pas  l'argent.  En  cette  ocdaâiott  y  c^est  Itt  pelle 
qui  te  moque  dii  fourgon. 

Fr.  —  Nous  nous  disons  Fun  à  Tântre  nos  i^ërités 
sans  rien  craindre;  mais  nous  ne  nous  en  lichons 
point. 

BotTk^.  -^  Pendant  <|ae  nous  Vivions  notes  ne  les 
aurions  pas  Supportées  si  facilement  ;  itiais  la  mort 
6té  une  grande  partie  des  défauts. 

Fr.  —  Mais  avouez  à  présent  que  vons  étiez  beau- 
coup ihient  connétable  et  premiet^rinee  dn  sang, 
que  généfàl  des  atdiées  de  Gharles^-Qnint? 

BouRB.  —  Il  est  vrai  que  ]j  ai  en  de  gk'ands  dé- 
goûts; fchai§  pourquoi  n*avez*votts  pois  touIu  que  je 
vous  aie  fait  la  révérence,  après  que  vous  ffttes  pris 
àPavie? 

pR.  —  le  voulus  soutenir  la  grandeur  royale, 
même  dans  ma  disgrâce,  et  f auroift  plutôt  ^uffert  là 
mort,  que  là  vue  d'un  sujet  rebellé  :  mais  id-<>bas  il 
n*y  a  pins  ni  sujets  tii  princes,  ni  Sujets  rebelles  ni 
soumis,  ni  jeunes  ni  vient,  ni  sains  ni  malade^. 
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LXXVII. 
PHILIPPE  II  ET  PHILIPPE  JIl. 

Bien  de  si  pernieieux  anx  rois  que  de  se  laisser  entraîner  par  l^unbi- 

jtion  et  la  flalleria.  ' 

«  •  '  <  *       * 

J?*.  II,  -T,Hjfc  bi«fQ  1  l^p^  fils,  #yez-vQus  go^v^rnfî 
l'Espagne  ;5.e}p]l  mei;  ina3;im«$?..,,v<yQii;(  u'Qsez  ^^ 
pondre;  quoi  doûc!  est-il  arriva  qvi^lqiie  grand  mal- 

hwvl  hs$  Maares  sont'iU  irentrés  uqe  secopde  fois 
en  Gapagae...? 

Ph.  IIL — Non  »  VE^t^AgniB  est  toute  <9Qti^re. 

Pb.  II,  •*-  Quoi  donc  1  leç  lutins  3e  sopi^t-^U^s  ré- 
voltées? psffle»*       . 

P«.  IIÏ.  -r^  Nop- 

Ph.  II.  — Henri  IV  a-t-il  pris  le  roynimi^  4^  N^- 
ples  1  j-apprébendoîfi  fort  -c«  prîpce  pepdant  m^  vie. 
^^H.  llh  Point  du  toi|t« 

Ph.  il  —.  Je  ne  sauroifi  eomprpAdrie  <^  qpi  .^t 
arrivé  ;  éclaircisses<*inpi  7 

Pst  III.  « — Je  suis  Qbligé  dVouer  aipi-H»jâpie  a^qji 
imbécilité;  car  en  suivant  vos  maximes  fai  ruiné 
VEspagne.  En  voulant  abaisser  les  grands,  je  leur  ai 
donné  de  la  jalousie  ;  en  sorte  qu'ils  se  sont  ligués  et 
se  éont  élev&  au-dessus  de  moi.  Cela  a  fait  que  je  suis 
tombé  dans  une  si  grande  foiblesse ,  que  je  n'avois 
presque  plus  d'autorité.  Pendant  ce  temps -là,  le 
prince  Maurice  a  réduit  sous  sa  puissance  la  meilleure 
partie  des  Pays-Bas,  et  j'ai  été  obligé  de  conclure 
avec  lui  un  traité  honteux,  par  lequel  je  lui  laissois 
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une  partie  de  Ja  Goeldre^  la  Hollande,  la  Zélande , 
Zutphen ,  Utrecht,  West-Frise,  Groningueet  Over- 
Isselj  etc. 

Ph.  il  Hélas!  dans  quels  malheurs  avez-vous  jeté 
l'Espagne  7 

Pb.  III. — J'avoue  qu'ils  sont  grands;  mais  ils  ne 
sont  arrivés'  qu'en  suivant  votre  politique.  En  vou- 
lant rabaisser  l'orgueil  des  grands ,  je  l'ai  élevé;  vous 
avez 'vous -même  donné  commencement  à  la  puis- 
sance dés  HoUai^dais  par  le  commerce.  • .. 

P^.  IL —  Comment? 

Ph.  IIL  —  Lorsque  vous  conquîtes  le. Portugal ^ 
les  Portugais  faisoient  tout  le  commerce  des  Indes  : 
quelque  temps  après,  les  Hollandais s'étant révoltés, 
vous  voulûtes  les  empêcher  de  venir  à  Lisbonne.  Ne 
sachant  donc  que  devenir,  ils  allèrent  prendre  les 
marchandises  à  la  source ,  et  enfin  ruinèrent  le  com> 
merce  des  Portugais. 

Ph.  il — 'Pendant  ma  vie,  mes  courtisans  m'éle- 
voient  cela  jusqu'aux  cieux  :  je  reconnois  à  présent 
mes  fausses  maximes  et  ma  fausse  politique,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux  rois  que  de  se 
laisser  entraîner  par  l'ambition  et  par  la  flatterie. 
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LXXVIIl. 
ARISTOTE  ET  DESCARTES. 

Sor  la  philosophie  cartëoenne,  et  en  particulier  sur  le  système  des 

bêtes  machines. 

-ÂRisT. —  J'avois  entendu  parler  ici  de  votre  nou-» 
velle  métaphysique  y  et  )e  suis  bien  aise  de  m^en 
éclaircir  avec  vous. 

Desc. —  Pai  avancé  de  nouveaux  principes^  ^e 
l'avoue;  mais  je  n'ai  rien  avancé  que  de  vrai ,^  à  cq 
qu'il  me  semble.    .  . 

ÂKisT. —  Expliquez-moi  un  peu  ici  ces  nouveaux 
principes? 

Dbsg»  -<-*  J'ai  ^découvert  aux  hommes  la  chose  la 
plus  importante  qu'on  ait  découverte  et  qu'on  décou- 
vrira ^  c'est  ,que  les  animaux  ne  sont  .que  de  simples 
niachinesy  et  de  purs  ressorts' qui  sont  montés  pour 
toutes  les  actions  qu'on  leur  voit  faire. 

ÂAisT.-— Oui  ;  mais  nous  leur  en  voyons  faire  plu- 
sieurs qui  me  paroissent  difficiles  à  expliquer  par 
la  machine.  Par  exemple ,  lorsqu'un  chien  suit  un 
lièvre  9  direz -vous  que  la  machine  est  ainsi  montée? 

Desg.  —  Auparavant  que  d'en  venir  à  cette  ques- 
tion,  il  faut  convenir  quMl  y  a  un  Etre  infini. 

AaisT. — ^Voyons  un  peu  comment  vou^  le  pourrez 
prouver. 

Disc.  —  N'est-il  pas  vrai  que  le  corps  n'est  qu'une 
simple  matière? 

ÀAI8T.  —  Oui. 
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Dm«.  r^  De  mâm^  Tamfi  nVit  (IR*)m?  ^I)stan€e 
qui  pense. 

Arist.  —  Non. 

Desg.  —  ppur  îpincïrç  donc  cette  matière  et  cette 
substance  immatérielle^  il  est  nécessaire  d*un  lien  : 
Qj?,  cp  liç^  qet  pe^t  ppiqt  êtrp  wa^tériel  j  donc  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  un  Etre  tout*puissant  et  in- 
fini, qui  lie  cette  matière  et  cette  substance  imma- 
térielle. 

A&isT.  —  Pendant  ma  vie,  je  voypis  bien  qu'il 
falloit  qu'il  y  eût  quelque  cbose  comme  cela  ;  mais 
cette  connoîssance  n'étoit  pas  si  distincte  que  vous 
me  la  rendez  à  présent. 

Desg.  —  Pour  revenir  à  notre  chien,  cet  Être  in- 
fini et  tout-puissant  ne  peut-il  pas  avoir  fait  des  res- 
sorts si  délicats ,  que ,  touchés  par  les  corpuscules 
qui  sortent  incessaminent  de  ce  lièvre,  ils  fassent  agir 
les  ressorts,  en  sorte  que  cela  les  tire  vers  le  lièvre. 

Arist.  —  Mais  quand  ce  chien  est  on  dé&iil,  et 
que  ces  corpuscules  ne  viennent  plus  lui  frapper  le 
nez,  qu^est-ce  qui  fait  que  ce  chien  cherche  de  tous 
côtés,  jusquli  ce  qu'il  ait  retrouvé  la  voie? 

Desc.  -^  Vous  entrez  dans  de  trop  petits  détails 
que  l'on  n'a  pas  fort  approfondis. 

AaisT.  —  Cette  question  vous  a  embarrassé;  je  le 
vois  bien. 

Desc.  —  Mon  principe  fondamental  est  que  nous 
ne  voyons  faire  aux  bétes  que  àes  mouveraéns  oh 
l'on  n'a  besoin  que  de  la  machine. 

A^isT.  —  Quoi  !  quand  un  chien  a  perdu  son 
mattrey  et  qu'il  est  dans  un  carrefour  où  il  y  a  tr^s 
chemins,  après  avoir  senti  les  deux  premiers  Jauti- 
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je  M  vpii  pas  que  1»  àmfi^  m%<Mw  pui^H^  f^k^  çplfi* 

Dbsc.  f^  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce;  4^tf|i)$  ^tpîgnf 
4â  4  petUf»  eoftSiifquetAQfs  q  1|*0^  09  w  ^Quoe  ppipjk  la 
peiqade  Iffs  approfdÉdirf  isim  yQ»oi^s^i)s  priq^ipfiç  : 
les  animaux,  sont  d^  simpld$  mmb^p^Sy  oxk  biffi^  \]s 
QBt  une  âme  matéii^Ue»  pu  ue«  spirUn^Ue. 

ÂEisT.  —  Pour  la  machine  et  Tame  spiritu^Ue  »  îe 
le  qie, 

Dsac.  f-^  Vous  reftn^  dope  è  r§i»0  vMb^i^lk^ 

A&ia9«  ^  Elle  ea  bien  plus  probable  (|uq  la  4lP.- 
pie  machine;  et  pour  Tame  spirituelle ^  {§1  jprçis 
qu'elle  n'a  été  aaborde'e  qif*aua^  âBuls  homme?, 

Desg.  —  J*ai  gagné  un  grand  poin^  :  n'estril  pas 
vr^j  que  la  bu^^i^  ne  penae  pas  7 

ÀAisT.  —  Non. 

Desc.  —  Puisque  la  matière  ne  pense  point ,  com- 
ment voulez- vous  donc  qu'elle  soit  une  ame,  qui  n^ési 
faite  que  po^r  penser? 

AjBilst. — Hé  bien  y  ôtons-en  la  matière. 

Desg.  —  {ia  vqilà  4Qvepi|e  aine  ^piri^u^le. 

AaisT.  —  J*avoue  que  cette  forme  matérielle  n'est 

qurfia  pur  g|alimaliaat  «*  V^  i«  W  Vv  YôWl^  M»- 
tenir  que  parce  que  mes  éeoli^rs  renseignent  ainsi  : 
mais  en  revenant  à  votre  Être  infini  et  tout-puissant, 
nous  devons  conclure  qti^l  a  pu  donner  aux  animaux 
une  ame  spititueHe^  et  les  a  pu  faire  aussi  4^  sim* 
|>les  machines  ;  mats  que ,  eomme  F^esprit  des  bemmes 
est  borné ,  il  ne  peut  pas  j^nétrer  )usqu%  cette 
science. 

Desc.  —  Vous  voilà  tombé  dans  la  poksibilité,  et 
c^^st  une  carrière  où  il  est  fecile  de  s'étendre.  Dans 
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cette  possibilité  vous  trouverez  les  choses  de  raison , 
les  hircocerfs,  les  hippocentaures,  et  mille  autres 
figures  bizarres. 

Arist.  —  Vous  voudriez  bien  m*éloigner  dé  la 
métaphysique,  et  me  faire  tomber  sur  les  êtres  de 
raison  y  qui  font  partie  de  la  logique. 

Desc.  — Vous  tâchez  de  m'ëbloùir  par  vos  vaines 
raisons. 

Aeist.  —  Avouez ,  mon  pauvre  Descartes  y  que 
nous  n'entendons  guère  tous  deux  ce  que  nous  di- 
sons >  et  que  BOUS  plaidons  une  cause  bien  em- 
brouillée. 

Desc.  — Embrouillée  !  )e  prétends  qu'il  n*y  a  rien 
de  plus  clair  que  la  mienne. 

Arist. — Groyez-moiy  ne  disputons  pas  davantage; 
nous  y  perdrions  tous  deux  notre  latin. 

LXXIX. 
HARPAGON  ET  DORANTE. 

Ck>ntce  rayarice,  qui  feit  négliger  à  an  père  de  fimulla  Fédacation  et 

rhonneur  de  ses  enlans. 

DoK.  — Non,  je  ne  puis  goûter  vos  raisons;  ce  ne 
sont  que  de  vains  prétextes  par  lesquels  vous  voulez 
m'ëblottir,  et  vous  délivrer  de  mes  remontrances. 
Votre  manière  de  vivre  n'est  pas  soutenable. 

Harp. — ^Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  qui 
ne  vous  êtes  point  marié,  et  qui  êtes  sans  suite  :  f  ai 
des  enfans^  je  veux  me  faire  aimer  d'eux  en  leur 
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amassant  du  bien  y  et  leur  donnant  moyen  de  mener 
une  vie  heureuse. 

Doa.  —  Vous  voulez,  dites-vous,  vous  faire  aimer 
de  vos  enfans  ? 

Hàrp.  —  Oui  y  sans  doute;  et  )e  leur  en  donne 
un  sujet  bien  fort  en  me  refusant  pour  eux  les  choses 
les  plus  nécessaires. 

Don.  —  Si  vous  avez  envie  de'  vous  faire  haïr  d^eux, 
vous  ne  pouvez  pa^ prendre  une  plus  sûre  voie. 

Harp —  Ah!  il  faudroit  qu'ils  fassent  les  plus  dé- 
naturés des  hommes  :  un  père  qui  n'envisage  qu'eux , 
qui  se  compte  pour  rien ,  qui  renoncé  à  toutes  les 
commodités,  à  tontes  les  douceurs  de  la  vie! 

Dor.  —  Seigneur  Harpagon,  j'ai  une  autre  chose 
à  vous  dire;  mais  je  crains  de  vous  fâcher. 

Hârp.  — Non,  non;  je  ne  veux  pas  qu'on  me  dis- 
simule rien. 

Doa.  — Vous  n'aimez  que  vos  enfans,  dites-vous. 

Harp." —  Je  vous  en  fais  vous-même  le  juge;  voyez 
ce  que  je  fais  pour  eux. 

Dor.  —  C'est  vous  qui  m'obligez  de  parler  :  vous 
ne  les  aimez  point,  seigneur  Harpagon;  et  vous, 
vous  croyez  ne  vous  point  aimer. 

Harp.  — >  Moi  ;  hé  !  de  quelle  manière  est  -  ce  que 
je  me  traite  ? 

Dor.  —  Vous  n'aimez  que  vous. 

Harp.  —  O  del!  pouvois-je  attendre  cette  injustice 
de  mon  meilleur  ami? 

DoR.  —  Doucement;  mon  but  est  de  vous  détrom- 
per par  une  persuasion  qui  vous  soit  utile^  et  non 
de  vous  aigrir.  Vous  aimez,  dites- vous,  vos  enfans? 

Harp.  —  Si  je  les  aime! 
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Ppr.  -r-  AviQTi^vpM^  911  coin  d^  leuf  ^cjpic^j^cm  ? 
Hàrp. — Hélas  !  je  nVtois  pas  en  ét^t  de  cej|%;  Ie$ 

^aUres  ^ipî^ot  4'^pe  cb^rté  (épouvantable  :  à  qwi 

leur  auroit  sei^vi  la  science  si  \e  les  avoî$  )ai^é9  sans 

pain  7 

Do>. — Cl'est-à^dir^ ,  car  il  fiiut  convenir  d^  tK>pne 
foi  de  la  vérité /que  vous  les  ave?  Uiççéiî  i^W  upe 
gFQS^i^ril  îgoqrmce,  ipdîgqe  de  g^ps  qui  oqt  iine 

naissance  bonpéte.  Vous  n'aves  eu  npl  aoîn  de  oui- 
tîver  en  enx  la  v^rtn  ;  ^qus  nVe%  jamais  étudié  leurs 
^AcliÂAtiop^  ;  s'ils  ont  de  h  prQbii4»  vous  n*y  avei  au- 
cune part»  et  G*est  un  bonbepr  que  vqiis  né  roériten  pas. 

Hàrp.  rrr  Mais  an  Qe  peut  lai^r  procur^^i*  tops  les 
avARtag^f* 

DoR.  — Tfim  m  doit  W  moips  sppgf>r  aq  plus  im- 
portait  de  %pn$ ,  h  oelui  dont  rien  ne  dédommage , 
à  celui  qui  peut  suppléer  à  tout  ce  qui  manque  ^  cet 
avantage,  c'est  la  vertu. 

IIàhp.  — Il  faut  être  honnête  hcunrne;  mais  il  fout 
avoir  de  quoi  vivre  y  et  rien  n'est  plfis  mépris|J)U 
qu'un  homme  d^ns  la  pauvreté. 

Ek)R.  —T  Un  malhonnête  homme  l'est  bien  davan- 
tage,  eût-il  toutes  les  richessies  de  Cré&us. 

^ABP.  1 —  Hé  bien  I  f  ai  trop  tourné  ma  tendresse 
pour  mes  enfans  du  côté  du  bien  :  prouverez  -  vou| 
par  là  que  je  ne  les  ai  po^nt  aimés? 

Do;^.  —  Oui  f  seigneur  Harpagon ,  vous  ne  les 
aimez  pas  ;  et  ce  n'est  point  de  les  rendre  riches  que 
voua  êtes  occupé. 

Hà&p.  —  Comment  7  Jq  leur  conserve  tout  mcm 
biep  f  et  \e  n'y  ose  toucher  :  to]at  n'ira-t-il  pas  à  eux 
après  ma  mort  7 
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Doâ.  —  Ge  h'est  pas  2i  eut  que  vous  codéerret 
voti'é  bièb,  i^'ëit  à  Votfls  passion  :  il  y  â  âettic  plôisirâ, 
celui  dé  dëpeaâëh  et  celui  d^aittassef  ;  Vbas  n'êtes  tou- 
ché qùè  du  séddnd^  Vbus  vôU^  y  abaildontieï  Sflbft 
rtfëét*ve ,  et  vous  ne  faite»  que  âùivrè  Vdtre  gbftt. 

HAki».  --^  Màii  ëntorè,  s1I  tdU&  platt,  à  qui  i^ 
ma  Sucdëiàibn  1 

t>5R.-^  A  Vds  ëu&nSy  iiatis  douté,  taîaiâ  lôk*âque 
vous  né  pàHtret  plus  jouil^  de  Voà  ricbéSsêi^^  Ibr^uè 
vous  en  ietez  séparé  par  la  duré  néoé^dité  dé  là  thbH; 
votre  volonté  h*aui-a  nulle  pslrt  aloi^s  au  profit  que 
feront  vos  enfans.  Vous  leur  avez  refusé  tout  ce  qui 
dépendoit  de  vous,  et  ils  ne  seront  riches  alors  que 
parce  que  vous  ne  serez  plus  le  maître  de  Tempécher. 

HiiRp. — Et  sans  mon  économie,  ce  temps-là  arri- 
veroit-il  jamais  pour  eux  ? 

DoR.  —  C'est-à-dire  qu'ils  se  trouveront  bien  de 
ce  que  la  passion  d'amasser  vous  a  tyrannisé,,  pourvu 
que  vous  ne  les  ruiniez  pas  auparavant;  car  c'est  ce 
que  j'appréhende  :  et  c*est  ce  qui  montre  encore  que 
vous  ne  les  aimez  pas. 

Harp.  —  Jamais  homme  n'a  dit  tant  de  choses 
aussi  peu  vraisemblables  que  vous. 

DoR. —  Elles  n'en  sont  pas  moins  vraies;  et  la 
preuve  en  est  bien  aisée.  T  a-t-ilrien  de  plus  ruineux 
que  d'emprunter  à  grosses  usures?  Vous  savez  ce 
que  font  vos  enfans,  vous  savez  ce  qui  vous  est  arrivé 
à  vous-même  :  ils  ne  le  font  que  parce  que  vous  leur 
refusez  les  secours  les  plus  nécessaires;  s'ils  conti- 
nuent, ils  se  trouveront,  à  votre  mort,  accablés  de 
dettes.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  l'empêcher,  et  vous 
n'en  faites  rien.  Et  vous  me  venez  parler  de  l'amitié 
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que  vous  avez  pour  eux,  et  de  Tenvie  que  vous  avez  de 
les  rendre  heureux!  Âh!  vous  n*aimez  que  votre 
argent  ;  vous  vivez  de  la  vue  de  vos  coffres-forts; 
vous  préférez  ce  plaisir  à  tous  les  autres  dont  vous 
êtes  moins  touché.  Vous  paroissez  vous  épargner  tout, 
et  vous  ne  vous  refusez  rien  ;  car  vous  ne  vous  de- 
mandez à  vous-même  que  d'augmenter  toujours  vos 
trésors  y  et  c'est  ce  que  vous  faites  nuit  et  jour.  Allez, 
vous  n'aimez  pas  plus  vos  enfans  et  leurs  intérêts 
que  votre  réputation ,  que  vous  sacrifiez  à  Favarice. 
Ai-je  tort  de  dire  que  vous  n'aimez  que  vous  ? 
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I. 


LE  FANTASQUE. 

s 

Qu' EST-IL  donc  arrivé  de  funeste  à  MéIantbe?Rien 
au  dehors ,  tout  au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  souhait  : 
tout  le  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc?  c'est 
que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les  délices  du 
genre  humain  :  ce  matin  on  est  honteux  pour  lui,  il 
faut  le  cacher.  En  se  levant,  le  pli  d*un  chausson  lui 
a  déplu;  toute  la  journée  sera  orageuse,  et  tout  le 
monde  en  souffrira.  Il  fait  peur ,  il  fait  pitié  :  i^  pleure 
comme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Une  va- 
peur maligne  et  farouche  trouble  et  noircit  son  ima- 
gination, comme  Tencre  de  son  écritoire^ barbouille 
ses  doigts.  N'allez  pas  li^i  parler  des  choses  qu'il  aimoit  ' 
le  mieux  il  n  y  a  qu  un  moment  :  par  la  raison  qu'il 
les  a  aimées,  il  ne  les  sauroit  plus  souffrir.  Les  par- 
ties de  divertissement  qu'il  a  tant  désirées  lui  devien- 
nent ennuyeuses,. il  faut  les  rompre.  Il  cherche  à 
contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres;  il  s'ir- 
rite de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Souvent 
il  porte  ses  coups  en  l'air,  comme  un  taureau  fu- 
rieux, qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va  se  battre  contre 
les  vents.  Quand  il  manque  de  prétexte  pour  atta- 
quer  les  autres,  il  se  tourne  contre  lui-même  :  il  se 
blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décourage  ;  il 
Féhélon.  xix,  29 
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trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut 
être  seul ,  et  ne  peut  supporter  la  solitude.  Il  revient 
à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre  elle.  On  se  tait  ;  ce 
silence  affecté  le  choque.  On  parle  tout  bas;  il  s'ima- 
gine que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout  haut  ;  il 
trouve  qu'on  parle  trop,  et  qu'on  est  trop  gai  pen- 
dant qu'il  est  triste.  On  est  triste  ;  cette  tristesse  lui 
paroît  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit  ;  il  soupçonne 
qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire  ?  Etre  aussi  ferme 
et  aussi  patient  qu'il  est  insppportablê ,  et  attendre 
en  paix  qu'il  revienne  dems^in  aussi  sage  qu'il  ëtoit 
hier.  Cette  humeur  étrange  s'en  va  comme  elle  vient. 
Quand  elle  le  prend,  on  diroit  que  c'est  un  ressort 
de  machine  qui  se  démonte  tout-à-coup  :  il  est  comme 
on  dépeint  les  possédés  ;  sa  raison  est  comme  à  l'en- 
vers ;  c'est  la  déraison  elle-même  en  personne.  Pous- 
sez-le, vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit; 
car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  dé- 
montée par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  étpnné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues. 
Malgré  son  chagrin,  il  sourit  de$  paroles  extrava- 
gantes qui  lui  ont  échappé.  Mais  quel  moyen  de 
prévoir  ces  orages ,  et  de  conjurer  la  tempête  ?  Il  n'y 
en  a  aucun  ;  point  de  bons  almanachs  pour  prédire 
ce  mauvais  temps.  Gardez-vous  bien  de  dire  :  Demain 
nous  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin  ;  l'homme 
d'aujourd'hui  ne  sera  point  celui  de  demain  ;  celui 
qui  vous  promet  maintenant  disparoîtra  tantôt:  vous 
ne  saurez  plus  oh  le  prendre  pour  le  faire  souvenir 
de  sa  parole  ;  en  sa  place ,  vous  trouverez,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'a  ni  forme  ni  nom,  qui  n'en  peut 
avoir,  et  que  vous  ne  sauriez  définir  deux  instans 
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de  saite  de  la  même  manière.  Etudiez-le  bien,  puis 
dites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  il  ne  sers^plus  vr^i 
le  moment  d'après  que  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais 
quoi  veut  et  ne  veut  pas*,  il  menace,  il  tremble;  il 
mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses  in- 
digues. Il  pleure ,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux. Dans 
sa  fureur  la  plus  bizarre,  et  la  plus  insensée,  il  est 
plaisant ,  éloquent ,  subtil,  plein  de  tours  nouveaux, 
quoiqu'il  ne  lui  reste  pas^  seulement  une  ombre  de 
raison.  Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne 
soit  juste,  précis  et  exactement  raisonnable  :  il  sau- 
roit  bien  en  prendre  avantage,  et  vous  donner  adroi^ 
tement  le  change  ;  il  passeroit  d'abord  de  son  tort  au 
vôtre,  et  deviendroit  raisonnable  pour  le  seul  plaisir 
de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas.  C'est  un 
rien  qui  l'a  fait  monter  jusqués  aux  nues  ;  mais  ce 
rien  qu'ost-il  devenu?  il  s'est  perdu  dans  la  mêlée; 
il  n'en  est  plus  question  :  il  ne  sait  plus  ce  qui  l'a 
fâché ,  il  sait  seulement  qu'il  se  fâche  et  qu*il  veut  se 
fâcher  ;  encore  même  ne  le  sait-il  pas  toujours.  Il 
s'imagine  souvent  que  tous  ceux  .qui  lui  parlent  sont 
emportés,  et  que  c'est  lui  qui  se  modère  ;  comme  un 
homme  qui  a  la  jaunisse  croit  que  tqus  ceux  qu'il 
voit  sont  jaunes,  quoique  le  jaune  ne  soit  que  dans 
ses  yeux.  Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines 
personnes,  auxquelles  il  doit  plus,  qu'aux  autres ,  ou 
qu'il  paroit  aimer  davantage.  Non;  sa  bizarrerie  ne 
connoît  personne ,  elle  se  prend  sans  choix  à  tout  ce 
qu'elle  trouve  ;  le  premier  venu  lui  est  bon  pour  se 
décharger  ;  tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche,  il 
diroit  des  injures  à  tout  le  monde.  Il  n'aime  plus  les 
gens,  il  n'en  est  point  aimé  ;  on  le  persécute,  on  le 
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trahit;  il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais  attende! 
un  moment ,  voici  une  autre  scène.  Il  a  besoin  de 
tout  le  monde;  il  aime,  on  Faime  aussi  ;  il  flatte ,  il 
s'insinue,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvoient 
plus  le  souffrir;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses  bizar- 
reries, il  se  contrefait  ;  et  vous  croiriez  que  c'est  lui- 
même  dans  ses  accès  d'emportement ,  tant  il  se  con- 
trefait bien.  Après  cette  comédie ,  jouée  à  ses  propres 
dépens,  vous  croyez  bien  qu'au  moins  il  ne  fera  plus 
le  démoniaque.  Hélas  !  vous  vous  trompez  :  il  le  fera 
encore  ce  soir ,  pour  s'en  moquer  demain  sans  se 
corriger. 

IL 
LA  MÉDAILLE  (*). 

Je  crois ,  Monsieur,  que  je  ne  dois  point  perdre 
de  temps  pour,  vous  informer  d'une  chose  très-cu- 
rieuse, et  sur  laquelle  vous  ne  manquerez  pas  de 
faire  bien  des  réflexions.  Nous  avons  en  ce  pays  un 
savant  nommé  M.  Wanden ,  qui  a  de  grandes  corres- 
pondances avec  les  antiquaires  d'Italie.  Il  prétend 
avoir  reçu  par  eux  une  médaille  antique,  que  je  n'ai 
pu  voir  jusqu'ici,  mais  dont  il  a  fait  frapper  des  co- 
pies qui  sont  très-bien  faites ,  et  qui  se  répandront 

{*)  Cette  lettre  prétendue  de  Bayle  à  Fénélon  n^est  qu^une  fiction 
imaginée  par  celui-ci,  et  dont  le  but  est  de  prouver  qu^avec  les 
plus  belles  qualités  Phomme  |le  plus  parfait  a  son  mauvais  côté  j  d^où 
il  suit  que  personne  ne  doit  compter  sur  ses  talens,  mais  que  cbacun 
doit  travailler  sans  rdàche  à  combattre  ses  défauts. 
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bientQty  selon  les  apparences,  dans  tous  les  pays  où 
il  y  a  des  curieux.  J*espère  que  dans  peu  de  joqrs  je 
vous  en  enverrai  une.  En  attendant ,  je  vais  vous  en 
faire  la  plus  exacte  description  que  .je  pourrai. 

D'un  côté  y  cette  médaille ,  qui  est  fort  grande , 
représente  un  enfant  d'une  figure  très-belle  et  trèls- 
noble  ;  on  voit  Pallas  qui  le  couvre  de  son  égide  ;  en 
même  temps  les  trois  Grâces  sèment  son  chemin* de 
fleurs;  Apollon,  suivi  des  Muses,  lui  offre  sa  lyre; 
Vénus  paroît  en  Fair  dans  son  char  attelé  de  co- 
lombes, qui  laisse  tombej:*  sur  lui  sa  ceinture;  la 
Victoire  lui  montre  d^une  main  uçchar  de  triomphe, 
et  de  l'autre  lui  présente  une  couronne.  Les  paroles 
sont  prises  d'Horace  :  Non  sine  dis  animosxis  infans. 
Le  revers  est  bien  différent.  Il  est  manifeste  que  c'est 
le  même  enfant ,  car  on.  recQdnoîl;  d'abord  le  même 
air  de  tête  ;  mais  il.  n'a  autour  de  lui  que  des  masques 
grotesques  et  hideux,  des  reptiles  venimeux,  compcie 
des  vipères  et  des  serpens,  des  insectes,  des  hibous., 
enfin  des  harpies  sales ,  qui  répandent  de  l'ordure  de 
tous  côtés  y  et  qui  déchirent  tout  avec  leurs  ongles 
crochus.  Il  y  a  une  troupe  de  Satyres  impudens  et 
moqueurs,  qui  font  les  postures  les  plus  bizarres,  qui 
rient,  et  qui  montrent  du  doigt  la  queue  d'un  poissqn 
monstrueux,  par  où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfai^. 
4u  bas,  on  lit  ces  paroles,  qui,  comme  vous  savez , 
sont  aussi  d'Horace  :  Turpiter  atrum  desinitinpisc^m. 
Les  savans  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
découvrir  en  quelle  occasion  cette  médaille  a  pu 
être  frappée  dans  l'antiquité.  Quelques-uns  soutien- 
nent qu'elle  représente  Galigula,  qui,  étant  fils  de 
Germanicus,  avoit  donné  dans  son  enfance  de  hautes 
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espérances  pour  le  bonheur  de  TEmpire ,  mais  qui 
dans  la  suite  devint  un  monstre.  D'autres  veulent 
que  tout  ceci  ait  été  fait  pour  Nëron,  dont  les  comr 
mencemens  furent  si  heureux  et  la  fin  si  horrible. 
Les  uns  et  lés  autres  conviennent  qu'il  s*agit  d'un 
]eune  prince  éblouissant ,  qui  promettoit  beaucoup , 
et  dont  toutes  les  espérances  ont  été  trompeuses. 
Mais  il  y  en  a  d'autres ,  plus  défians,  qui  ne  croient 
point  que  cette  médaille  soit  antique.  Le  mystère 
que  fait  M.  Wanden  pour  cacher  l'original ,  donne 
de  gi^ands  soupçons.  On  s'imagine  voir  quelque  chose 
de  notre  temps  figuré  dans  cette  médaille  ;  peut-être 
signifiie-t-elle  de  grandes  espérances  qui  se  tourne- 
ront en  de  grands  malheurs  :  il  semble  qu'on  afiecte 
de  faire  entrevoir  malignement  quelque  jeune  prince 
dont  on  tâche  de  rabaisser  toutes  les  bonnes  qua- 
lités par  des  défauts  qu'on  lui  impute.  D'ailleurs , 
M.  Wanden  n*est  pas  seulement  curieux  ;  il  est  en- 
core politique  y  fort  attaché  au  Prince  d'Orange,  et 
on  soupçonne  que  t*est  d'intelligence  avec  lui  qu'il 
vent  répandre  cette  médaille  dans  toutes  les  cours 
dé  l'Europe.  Vous  jugerez  bien  mieux  que  moi, 
Monsieur  y  ce  qu^il  en  faut  croire.  Il  me  sufiit  de  vous 
avoir  fait  part  de  cette  nouvelle,  qui  fait  raisonner 
ici  avec  beaucoup  de  chaleur  tous  nos  gens  de  let^ 
très  I  et  de  vous  assurer  que  je  suis  toujours  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

B\YLE 

D'Aniiterd«in,l«4  >■»>  i^i- 
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ui. 
voyAlGE  supposé, 

EN    1690/ 

Il  y  a  quelques  ai^nées  que  nou3  fîmes  un  beau 
voyage,  dont  vous  serez  bien  aise  que  je  vous  raconte 
le  détail.  Nous  partîmes  dé  Marseille  pour  la  Sicile , 
et  nous  résolûmes  d'aller  visiter  l'Egypte.  Nous  arri- 
vâmes à  Damiette,iious  passâmes  au  Grand-Caire.  , 
•  Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil,  en  remontant  vers 
le  sud,  nous  nous  engageâmes  insensiblement  k  aller 
voir  la  mer  Rouge.  Nous  trouvâmes  sur  cette  côtp 
un  vaisseau  qui  s'en  alloit  dans  certaines  tles  qu'on 
assuroit  être  encore  plus  délicieuses  queues  îles  For- 
tunées. La  curiosité  de  voir  ces  merveilles  nous  fit 
embarquer  ;  nous  voguâmes  pendant  trentç  jours  : 
enfin  nqus  aperçûmes  la  terre  de  loin.  A  mesure  que 
nous  approchions,  on  sentoit  les  parfums  que  ces 
îles  répandoient  dans  toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmes ,  nous  reconnûmes  que 
tous  les  arbres  de  ces  îles  étoient  d'un  bois  odorifé- 
rant comme  le  cèdre.  Ils  étoient  chargés  en>  même 
temps  de  fruits  délicieux,  et  de  fleurs  d'une  odeur 
exquise.  La  terre  même ,  qui  étoit  noire ,  avoit  un 
goût  de  chocolat ,  et  on  en  faisoit  des  pastilles. 
Toutes  les  fontaines  étoient  de  liqueurs  glacées  ;  là , 
de  l'eau  de  groseille  ;  ici,  de  l'eau  de  fleur  d'orange  ; 
ailleurs,  des  vins  de  toutes  les  façons.  Il  n'y  avoit 
aucune  maison  dans  toutes  ces  îles,  parce  que  l'air 
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n'y  étoit  jamais  ni  froid  ni  ckaud.  Il  y  avoit  partout, 
sous  les  arbres,  des  lits  de  fleurs,  oh  Ton  se  couchoit 
mollement  pour  dormir;  pendant  le  sommeil,  on 
avoit  toujours  des  songes  de  nouveaux  plaisirs;  il 
sortoit  de  la  terre  des  vapeurs  douces  qui  représen- 
toient  à  Timagination  des  objets  encore  plus  en- 
chantés que  ceux  qu'on  voyoit  en  veillant  :  ainsi  on 
dormoit  moins  pour  le  besoin  que  pour  le  plaisir. 
Tous  les  oiseaux  de  la  campagne  savoient  la  mu- 
sique, et  faisoient  entre  eux  des  concerts. 

Les  zéphirs  n^agitoient  les  feuilles  des  -arbres 
qu'avec  règle,  pour  faire  une  douce  harmonie^  U  y 
avoit  dans  tout  lé  pays  beaucoup  de  cascades  natu- 
relles^: totites  ces  eaux,  en  tombant  sur  des. rochers 
creux,  faisoient  un  son  d'une  mélodie  semblable  à 
celle  des  meilleurs  instrumens  *  de  musique.  Il  n'y 
avoit  aucun  peintre  dans  tout  le  pays  :  mais  quand 
on  vouloit  avoir  le  portrait  d'un  ami,  un  beau  pay- 
sage, au  un  tableau  qui  représentât  quelque  autre 
objet,  on  mettoit  de  l'eau  dans  de.gr^ds  bassins 
d'or  ou  d'argent  ;  puis  on  opposoit  cette  ëau  à  l'objet 
qu'on  vouloit  peindre.  |Bientôt  l'eau,  se  congelant, 
devenoit  comme  une  glace  de  miroir,  où  l'image  de 
cet  objet  demeuroit  ineffaçable.  On  Temportoit  où 
Ton  youloit,  et  c'étoit  un  tableau  aussi  fidèle  que 
les  plus  polies  glaces  de  miroir.  Quoiqu'on  n'eut 
aucun  besoin  de  bâtimens,  on  ne  laîssoit  pas  d'en 
faire,  mais  sans  peine.  Il  y  avoit  des  montagnes  dont 
la  superficie  étoit  couverte  de  gazons  toujours  fleuris. 
Le  dessous  étoit  d'un  marbre  plus  solide  que  le  nôtre, 
mais  si  tendre  et  si  léger,  qu'on  le  coupoit  comme 
du  beurre ,  et  qu^on  le  transportoit  cent  fois  plus  fa- 
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cilement  que  du  liège  ;  ainsi  on  n*avoit  qu'à  tailler 
avec  un  ciseau,  dans  les  montagnes,  des  palais  ou 
des  temples  de  la  plus  magnifique  architecture  :  puis 
deux  enfans  emportoient  sans  peine  le  palais  dans  la 
place  où  Ton  vouloit  le  mettre. 

Les  hommes  un  peu  sobres  ne  se  nourrissoient 
que  d'odeurs  exquises.  Ceux  qui  vouloient  une  plus 
forte  nourriture  mangeoient  de  cette  terre  mise  en 
pastilles  de  chocolat ,  et  buvoient  de  ces  liquem^s 
glacées  qui  couloient  des  fontaines.  Ceux  qyi  corn- 
mençoient  à  vieillir  alloient  se  renfermer  pendant 
huit  jours  dans  une  profonde  caverne ,  où.  ils  dor- 
moient  tout  ce  temps-là  avec  des  songes  agréables  ; 
il  ne  leur  étoit  permis  d'apporter  en  ce  lieu  téné- 
breux aucune  lumière.  Au  bout  de  huit  jours,  ils 
s'éveilloient  avec  une  nouvelle  vigueur  ;  leurs  che- 
veux redeyenoient  blonds  ;  leurs  rides  étoient  efik'- 
cées,  ils  n'avoient  plus  de  barbe;  toutes  les  grâces  de 
la  plus  tendre  jeunesse  revenoient  en  eux.  En  ce 
pays  tous  les  hommes  avoient  de  l'esprit  ^  mais  ils 
n'en  faisoient  aucun  bon  usage.  Ils  faisoient  venir 
des  esclaves  des  pays  étrangers ,  et  les  faisoient  penser 
pour  eux  ;  car  ils  ne  croyoient  pas  qur'il  fût  digne 
d'eux  de  prendre  jamais  la  peine  de  penser  eux- 
mémesw  Chacun  vouloit  avoir  des'  penseurs  à  gages , 
comme  on  a  ici  des  porteurs  de  chaise  pour  s'épargner 
la  peine  de  marcher. 

Ces  hommes,  qui  vivoient  avec  tant  de  délices  et 
de  magnificence,  étoient  fort  sales  :  il  n'y  avoit  dans 
tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  malpropre  que 
Tordure  de  leur  nez,  et  ils  n'avoient  point  d'horreur 
de  la  manger.  On  ne  trouvoit  ni  politesse  ni  civilité 
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parmi  eux.  Ils  aimoient  à  être  seuls  ;  ils  avoîent  un 
air  sauvage  et  farouche  ;  ils  chantoient  des  chansons 
barbares  qui  n^avoient  aucun  sens.  Ouvroiept-ils  la 
bouche?  c*ëtoit  pour  dire  non  à  tout  ce  quon  leur 
proposoit.  Au  lieu  qu*en  écrivant  nous  faisons  nos 
lignes  droites,  ils  faisoient  les  leurs  en  demi-cercle. 
Mais  ce  qui  me  surprit  davantage,  c'est  qu'ils  dan- 
soient  les  pieds  en  dedans;  ils  tiroient  la  langue  ;  ils 
faisoient  des  grimaces  qu'on  ne  voit  jamais  en  Europe, 
ni  en  Asie,  ni  même  en  Afrique,  où  il  y  a  tant  de 
monstres.  Ils  étoient  fix>id8,  timides  et  honteux  devant 
les  étrangers,  hardis  et' emportés  contre  ceux  qui 
étoient  dans  leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très-doux  et  le  ciel  très- 
constant  en  ce  pays-là ,  Thumeur  des  hommes  y  est 
inconstante  et  rude.  Voici  un  remède  dont  on  se  sert 
pour  les  adoucir.  U  y  a  dans  ces  îles  certains  arbres 
qui  portent  un  grand  fruit  d'une  forme  longue,  qui 
pend  du  haut  des  branches.   Quand  ce  fruit  est 
cueilli,  on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  a  manger,  et 
qui  est  délicieux;  il  reste  une  écorce  dure,  qui  forme 
un  grand. creux,  à  peu  près  de  la  figure  d'un  lutb. 
Cette  écorce  a  de  longs  filamens  durs  et  fermes , 
comme  des  cordes  qui  vont  d'un  bout  à  4'autre.  Ces 
espèces  de  cordes,  dès  qu'on  les  touche  un  peu, 
rendent  d'elles-mêmes  touis  les  sons  qu'on  veut.  On 
n'a  qu'à  prononcer  le  nom  de  l'air  qu'on  demande , 
ce  nom,  soufflé  sur  les  cordes,  leur  imprime  aussitôt 
cet  air.  Par  cette  harmonie ,  on  adoucit  un  peu  les 
esprits  farouches  et  violens.  Mais,  malgré  les  charmes 
de  la  musique,  ils  retombent  toujours  dans  leur  hu- 
meur sombre  et  incompatible. 
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Nous  demandâmes  soigneusement  s*il  n^y  avoît 
point  dans  le  pays  des  lions ,  des  ours ,  des  tigi^es , 
des  panthères  ;  et  je  compris  qu'il  n'y  avoit  dans  ces 
charmantes  îles  rien  de  fëroce  que  les  hommes.  Nous 
aurions  passé  volontiers  notre  vie  dans  une  si  heu- 
reuse terre  ;  mais  Thumeur  insupportable  de  ses  ha- 
bitans  nous  fit  renoncer  à  tant  de  délices.  Il  fallut , 
pour  se  délivrer,  d'eux  y  se  rembarquer  et  retourner 
par  là  mer  Rouge  en  Egypte,  d'où  nous  retournâmes 
en  Sicile  en  fort  peu  de  jours;  puis  nous  vînmes  de 
Palerme  à  Marseille  avec  un  vent  très-favorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup  d'autres 
circonstances  merveilleuses  de  la  natute  de  ce  pays, 
et  des  mœurs  de  ses  habitans.  Si  vous  en  êtes  curieux^ 
il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre  curiosité: 

Mais  qu'en  conclurez-vous?  que  ce  n*ést  pas  un 
beau  ciel,  une  terre  fertile  et  riante,  ce  qui  amuse, 
ce  qui  flatte  les  sens ,  qui  nous  rendent  bons  et  hetr- 
reux.  N^est-ce  pas  là  au  contraire  ce  qui  nous 
amollit,  ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui  nous  fait  oublier 
que  nous  avons  une  ame  raisonnable,  et  négliger  le 
soin  et  la  nécessité  de  vaincre  nos  inclinations  per- 
verses ,  et  de  travailler  à  devenir  vertueux? 
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IV. 

DIALOGUE. 

CHROMIS  ET  MNASILE. 

Jugement  sar  différentes  statues. 

Chh.  -7-  Ce  bocage  a  une  fratebeur  délicieuse  ;  le$ 
arbres  eu  sont  grands^  le  feuillage  épais,  les  allées 
sombres  ;  on  n'y  entend  d'autre  bruit  que  cejui  des 
rossignols  qui  chantent  leurs  amours. 

Mnas.  —  U  y  a  ici  des  beautés  encore  plus  tou- 
chantes. 

Chr.  —  Quoi  donc?  veux-tu  parler  de  ces  statues? 
je  ne  les  trouve  guère  jolies.  En  voilà  une  qui  a  Tair 
bien  grossier. 

MwAs.  —  Elle  représente  un  Faune.  Mais  n'en 
parlons  pas  ;  car  tu  connois  un  de  nos  bergers  qui 
en  a  déjà  dit  tout  ce  que  Ton  eu  peut  dire. 

Ghe.  —  Quoi  donc?  est-ce  cet  autre  qui  est  pen- 
ché au-dessus  de  la  fontaine  ? 

Mnas.  —  Non,  je  n'en  parle  point;  le  berger  Ly- 
cidas  Ta  chanté  sur  sa  flûte,  et  je  n'ai  garde  d'en- 
treprendre de  louer  après  lui. 

Car-  —  Quoi  donc?  cette  statue  qui  représente 
une  jeune  femme....? 

Mnas.  —  Oui.  Elle  n*a  point  cet  air  rustique  des 
deux  autres  :  aussi  est-ce  une  plus  grande  divinité; 
c'est  Pomone,  ou  au  moins  une  Nymphe.  Elle  tient 
d'une  main  une  corne  d'abondance ,  pleine  de  tous 
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les  doux  fruits  de  l'automne  ;  de  l'autre  elle  porte  un 
vase  d'oîi  tombent  en  confusion  des  pièces  de  mon- 
noie  :  ainsi ,  elle  tient  en  même  temps  les  fruits  de  la 
terre,  qui  sont  les  richesses  delà  simple  nature,  et 
les  trésors  auxquels  l'art  des  hommes  donne  un  si 
haut  prix. 

Chu.  —  Elle  a  la  tête  un  peu  penchée;  pourquoi 
cela? 

Mkas.  —  Il  est  vrai  :  c'est  que  toutes  figures  faites 
pour  être  posées  en  des  lieux  élevés  /  et  pour  être 
vues  d'eu  bas,  sont  mieux  au  point  dé  vue  quand 
elles  sont  un  peu  penchées  vers  les  spectateurs. 

Chr.  —  Mais  quelle  est  donc  cette  coiffure?  elle 
est  inconnue  à  nos  bergères. 

MwAs.  —  Elle  est  pourtant  très-négligée,  et  elle 
n'en  est  pas  moins  gracieuse.  Ce  sont  des  cheveux 
bien  partagés  sur  4e  front,  qui  pendent  un  peu  sur 
les  côtés  avec  une  frisure  naturelle ,  et  qui  se  nouent 
par  derrière. 

Chu.  —  Et  cet  habit  ?  pourquoi  tant  de  plis? 
Mnas.  —  C'est  un  habit  qui  a  le  même  air  de  né- 
gligence :*  il  est  attaché  par  une  ceinture,  afin  que 
la  Nymphe  puisse  aller  plus  commodément  dans  ces 
bois.  Ces  plis  flottans  font  une  draperie  plus  agréa- 
ble que  des  habits  étroits  et  façonnés.  La  main  de 
Fouvrier  semble  avoir  amolli  le  marbre  pour  faire 
des  plis  si  délicats;  vous  voyez  même  le  nu  sous 
cette  draperie.  Ainsi  vous  trouvez  tout  ensemble  la 
tendresse  de  la  chair  avec  la  variété  des  plis  de  la 
draperie. 

Chr.  —  Ho  !  ho  !  te  voilà  bien  savant  !  Mais  puis- 
que ta  sais  tout  ^  dis-moi  :  cette  corne  d'abondance 
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que  celle  de  M.  le  Brun.  Mars  lui  dit  adieu,  elle 
s'attendrit.  Mars  est  trop  grossier,  et  elle  est  trop 
maniérëe. 


VI. 

ÉLOGE  DE  FABR'ICIUS, 

PAR  PYRRHUS  SON  ENNEMI. 

Un  an  aprè^  que  les  Romains  eurent;  vaincu  et 
repoussé  Pyrrhus  jusqu'à  Tarente,  on  envoya  Fabri- 
cius  pour  continuer  cette  guerre.  Celui-ci,  ayant  été 
auparavant  chez  Pyrrhus  avec  d'autres  ambassa- 
deurs, avoit  rejeté  l'offre  que  ce  prince  lui  fit  de  la 
quatrième  partie  de  son  royaume,  pour  le  corrompre. 
Pendant  que  les  deux  armées  campoient  en  présence 
l'une  de  l'autre,  le  médecin  de  Pyrrhus  vint  la  nuit 
trouver  Fabricius,  lui  promettant  d'empoisonner  son 
maître,  pourvu  qu'on  lui  donnât  une  récompense. 
Fabricius  le  renvoya  enchaîné  à  son  maître,  et  fit 
dire  à  Pyrrhus  ce  que  son  médecin  avoit  offert  contre 
sa  vie.  On  dit  que  le  Roi  répondit  avec  admiration  : 
C'est  ce  Fabricius  qui  est  plus  diflScile  à  détourner 
de  la  vertu,  que  le  soleil  de  sa  course. 


VIL 
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VÏI. 

Expédâion de  Flanjdnius  contre  Philippe,  roi  de 

MacédoineJ 

TiTifs  QuiifTiu5  Flamijnius  fut  envoyé  par  le 
peuple  romalin  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine , 
qui  dans  la  cbu^e  de  la  ligue  des  Achéens  étoit 
devenu  le  tyran  de  toute  la  Grèce.  Flaminios,  qui 
vonloit  rendre  Philippe  adieux,  et  faire  aimer  le  nom 
romain ,  passa  par  la  Thessalie  avec  toute  sorte  de 
précautions^  pour  empêcher  ses  troupes  de  faire 
aucune  violence  ni  aucun  dégât.  Cette  modération 
toucha  tellement  toutes  les  villes  de  Thessalie,  qu'elles 
lui  ouvrirent  leurs  portes  comme  à  leur  allié  qui 
venoit  pour  les  secourir.  Plusieurs  villes  grecques 
voyant  avec  quelle  humanité  et  quelle  douceur  il 
avoit  traité  les  Th^saliens,  imitèrent  leur  exemple , 
et  se  mirent  entre  ses  mains.  Ils  le  louoient  déjà 
comme  le  libérateur  de  toute  la  Grèce.  Mais  sa  repu* 
tation  et  Tamour  des  peuples  augmentèrent  beau- 
coup quand  on  le  vit  offrir  la  paix  à  Philippe ^  à 
condition  que  ce  roi  demeureroit  borné  à  ses  États , 
et  qn  il  rendroit  la  liberté  à  toutes  les  villes  grec- 
ques. Philippe  refusa  ceis  ofir^;  il  fallut  décider  pat- 
tes armes.  Flaminius  donna  une  bataille  où  Philippe 
fut  contraint  de  s'enfuir.  Huit  mille  Macédoniens 
furent  tués,  et  les  Romains  en  prirent  cinq  mille. 
Après  cette  victoire,  Flaminius  ne  fut  pas  moins 
modéréqa'aupararvant.  Il  accorda  la  paix  h  Philippe, 
Fénélow.  XIX.  3o 


466  OPUSCULES 

à  condition  que    le  Roi  abandonner  oit   toute  la 

Grèce;  qu^il  paieroit  la  somme  de talens  pour 

les  frais  de  la  guerre;  qu'il  n'auroit  plus  désormais 
en  mer  que  dix  vaisseaux,  et  qu'il  donneroit  aux 
Romains  en  otage ,  pour  assurance  dû  traité  de  paix, 
le  jeune  Démétrius  son  fils  aîné,  qu'on- auroit  soin 
d'élever  à  Rome  selon  sa  naissance.  Les  Grecs,  si 
heureusement  délivrés  de  la  guerre  par  le  secours  de 
Flaminius,  ne  songèrent  plus  qu'à  goûter  les  doux 
fruits  de  la  paix.  Ils  s'assemblèrent  de  toutes  les  ex- 
trémités de  la  Grèce  pour  célébrer  les  jeux  Isthmiques. 
Flaminius  y  envoya  un  héraut  pour  publier  au  mi- 
lieu de  cette  grande  assemblée  que  le  sénat  et  le  con- 
sul Flaminius  afiranchissoient  la  Grèce  de  toute 
soite  de  tributs.  Le  héraut  ne  put  être  entendu  la 
première  fois ,  à  cause  de  la  grande  multitude  qui 
faisoit  un  bruit  confus. 

Le  héraut  éleva  davantage  sa  voix,  et  recommença 
la  proclamation.  Aussitôt  le  peuple  jeta  de  grands 
cris  de  joie.  Les  jeux  furent  abandonnés  ;  tous  accou- 
rurent en  foule  pour  embrasser  Flaminius.  Ils  l'ap- 
peloient  lé  bienfaiteur,  le  protecteur,  et  le  libérateur 
de  la  Grèce.  Il  partit  ensuite  pour  aller  de  ville  en 
ville  réformer  les  abus,  rétablir  la  justice  et  les  bonnes 
lois,  rappeler  les  bannis  et  les  fugitifs,  terminer  tous 
les  différends,  réunir  les  concitoyens,  et  réconcilier 
les  villes  entr'elles  ;  enfin ,  travailler  en  père  com- 
mun à  leur  faire  goûter  les  fruits  de  la  liberté  et  de 
la  paix.  Une  conduite  si  douce  gagna  tous  les  cœurs; 
ils  reçurent  avec  joie  les  gouverneurs  envoyés  par 
Flaminius,  ils  allèrent  au  devant  d'eux  pour  se  sou- 
mettre. Les  rois  et  les  piùnces  opprimés  par  les 
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Macédoniens,  ou  par  quelque  autre  puissance  voi- 
sine, eurent  recours  à  eux  avec  confiance. 

Fiaminius,  suivant  son  dessein  de  protéger  les 
foibles  accablés,  déclara  la  guerre  à  Nabis,  tyran  des 
Lacédémoniens;  c'étoit  faire  plaisir  à  toute  la  Grèce. 
Mais,  dans  une  occasion  où  il  pouvoit  prendre  le 
tyran,  il  le  laissa  écha'pper,  apparemment  pour  être 
plus  long-temps  nécessaire  aux  Grecs,  et  pour  mieux 
affermir  par  la  durée  des  troubles  Tautorité  romaine, 
n  fit  même  peu  de  temps  après  la  paix  avec  Nabis,  et 
lui  abandonna  la  ville  de  Sparte;  ce  qui  surprit 
étrangement  les  Grecs. 

VIII. 

Histoire  d'un  petit  accident  arrivé  au  duc  de 
Bourgogne  dans  une  promenade  à  Trianon, 

P£NDi.NT  qu*un  jeune  prince,  d*une  course  rapide 
et  d'un  pied  léger,  parcourt  les  sentiers  hérissés  de 
buissons,  une  épine  aiguë  se  fiche  dans  son  pied. 
Aussitôt  le  soulier  mince  est  percé,  la  peau  tendre 
est  déchirée,  le  sang  coule  :  mais  à  peine  le  prince 
sentit  la  blessure;  il  vouloit  continuer  sa  course  et 
ses  jeux.  Mais  le  sage  modérateur  a  soin  de  le  rame- 
ner; il  est  porté  en  carrosse;  les  chirurgiens  accou- 
rent en  foule;  ils  délibèrent,  ils  examinent  la  plaie, 
ils  ne  trouvent  en  aucun  endroit  la  pointe  de  Tépine 
fatale  :  nulle  douleur  ne  retarde  la  démarche  du 
blessé;  il  rit>  il  est  gai.  Le  lendemain  il  se  promène, 
il  court  çà  et  là;  il  saute  comme  un  faon.  Tout  à 
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rheure  il  part;  il  verra  les  bords.de  la  Seine  ;  puis  il 
entrera  dans  la  vaste  forêt  où  Diane  sans  cesse  perce 
les  daims  de  ses  traits. 


IX. 

Histoire  naturelle  du  ver  à  soie. 

Les  \i^\it  étaient  étabotd  de  feuilles;  puis  de 
peaux  d'animaux  morts  sans  violence ,  de  ffls  tirés 
des  plantes,  et  d'écorces;  puis  de  laine  :  par  là  on 
apprit  à  filer. 

Zeiversàsoieyi/re/z^  /ongf-£eiii/75  libres  aux  Indes; 
puis  employés  par  les  filles  de  File  de  Coos;  mais/a 
soie  étoit  encore  très-chère  sous  Â.urélien.Sous  Justi- 
nien  ^  les  œufs  de  ces  vers  furent  transportés  des 
Indes  à  Goitetanlinople. 

Uœuf  de  ver  à  soie  produit  un  ver  au  printemps , 
qui  est  éclos  en  trois  jours  par  chaleur  humaine.  // 
est  d^abord  violet ,  puis  bleu  y  ensuite  couleur  de 
soufre ,  enfin  de  (Rendre.  Le  ver  est  enfermé  dans  une 
écorce  transparente  comme  une  perle.  Ce  ver  affamé 
a  percé  son  œuf:  it  est  sorti  montrant  tête  et  queue 
La  tète  est  gfosse  à  proportion  du  reste,  et  par  le 
microscope  ressemble  à  celle  d^un  corbeau.  5e5  côtes 
ont  des  bosses  dont  les  extrémités  ont  des  poils  longs 
et  rouges.  Dès  qu*il  vit,  il  mafnge  «fe  tecrdres  feuilles 
de  mûrier,  y  fait  de  petits  trous,  fait  déjà  des  pelo- 
tons de  soie  de  fibres  de  feuilles  rongées  :  il  s'y  sus- 
pend (0. 

(0  Histoire  dumi\rier.  Pjrame  et  Thisbë.  (Otid.  3fetam.  lii>.  iri.) 
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Il  est  composé  d'anbeauz  :  au  premier,  il  est  bflanc  ;. 
cette  couleur  se  communique  insensiblement  aux  an- 
neaux voisins.  Le  bas,  ver^  les  cuisses ^  Si  çuelçues 
taches  rouges  :  puis  la  coujeur  est  cendrée,  avec  des 
taches  rouges  et  verdâtres  des  feuilles,  etc.  Tout  ceci 
en  dix  j^urs  jusqu^au  premier  sommeiL 

Après  ce  premier  sommeil,  //  quitte  5a  vieille 
peau  V  il  en  paroU  une  autre  blanchie ,  sa  tête  croît 
triplement  ;  il  mange  trois  foi^  le  jour. 

(se  m&irter  blanc  a  les  feuilles  plu^  longues  et  plus 
délicates.  Cet  arbre  étQU  inconnu  autrefois  en  Italie. 
En  SiciljQ ,  les  feailles  de  mûrier  noir  font  unfi  soie 
plus  ferme.  Si  vous  donnez  awx:  vers  à  soie  laurier^ 
vigne,  orme,  myite  sauvage»  ik  meurent.  Quelques-- 
uns les  ont  nourris  de  laitues. 

La  partie  supérieure  deviçnt  argentée;  le  reste  die 
tanches  fuligineuses  et  spirales^  qui  s'étendent  le  long 
des  anneaux.  Son  arâne  prend  U  couleur  d'agate. 
Il  croît,  a  d^&  taches  roiiges,  devient  transparent  : 
on  voit  les  feuilles  à  travers  son  corps»,  —  Change-, 
ment  d^  peau  blanche  an  pourprée  :  sa  vieille  peau 
s^  déchire  :  alprs  i]  se  rts^errei  pousse  entrailles  en 
Itaut,  ^  vieille  peau  se  rlde^  et  pas^e  d*anneau  çn 
anneau  ;  cependant  léthargie. 

Après  ce  sommeil ,  paroissent  de  nouvelles  dents  : 
alternativement  il  dort  et  mange.  La  dernière  fois , 
il  se  tourmente  trois  jours  pour  changer  de  peau. 
Alors  il  allonge  :  i7  a  treize  anneaux.  Le  corps  du 
ver  est  appuyé  sur  beaucoup  de  cuisses  :  au  milieu , 
quatre  paires  de  cuisses.  //  a  des  ongles  aux  pieds 
comme  des  os  :  quarante  à  chaque  pied. 

Le  vent  du  midi  les  rend  hydropiques  et  de  cou> 
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leur  de  safran.  Le  froid  les  affoiblit  et  retarde  leur 
ouvrage. 

Zevercommeiiee  à  tirer  de  soi  comme  de  Fambre, 
(comme  un  fil  penda  à  une  quenouille)  l'attache  à 
quelque  petit  morceau  de  bois  qui  accroche  le  fil , 
puis  s*en  retire,  et  conduit  ainsi  un  fil  ^uant  qui  s'é- 
paissit à  Tair.  (Test  un  rets  assez  lâdie.  —  Petite 
trompe  d'oii  sort  la  soie.  —  Quelquefois  deux  vers 
filent  ensemble  la  même  soie. 

La  peau  du  ver  tombe  en  une  minute.  Il  maigrit. 
D^à  les  ailes  du  papillon  sont  cachées.  Le  papillon 
engendre  en  vieillesse  :  œufs,  environ  quatre  cents. 
Le  papillon,  en  canicule,  vit  douze  jours  :  en  hiver, 
un  mois.  La  femelle  meurt  la  première  :  les  poils  ou 
plumes  tombent  :fe corps  <2ei^ie/K de  couleur  de  citron. 

Les  œufs  du  papillon  s*attachent  à  un  linge.  On 
les  conserve  en  été  dans  une  cave  ;  en  hiver,  sous  des 
lits,  de  peur  qu*ils  ne  se  gèlent.  Au  printemps,  on  les 
arrose  de  vin  et  d*eau  tiède  :  ils  sont  couvés  sous  les 
aisselles  des  femmes. 

La  partie  de  la  soie  la  plus  voisine  du  ver  est  la 
plus  délicate;  efie  est  trop  fine,  et  ne  sert  pa5.  Elle 
ne  peut  se  démêler.  Mais  ce  qui  est  retors  est  de  cent 
six  pieds.  Par  dessus,  un  quart  en  eoton« 
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Nymphœ  cujusdam  vaUciniumj 

Ntmpha  venatrix,  et  in  superandis  montium  jugis 
cervâ  velocior ,  nostra  nemora  nuper  ihvisit.  Capillos 
aureos  ventis  diifundere  dabat:  altè  succîncta  yes- 
tium  sinus  fluentes  infra  mammas  npdo  colligit;  nuda 
gienuy  nuda  lacertis  ;  surae  alutâ  tenui  vinctae  ;  summa 
dignitas  oris  /  simplices  munditiae,  inculta  venustas^ 
virgineus  pudor  purpureis  in  genis  suffusus^  virilis 
in  membris  vigor,  nihil  molles  nihil  tenerum  :  artus 
tereteSy  torosi,  et  pleni  succo^  oculi  vegeti,  vultus, 
gestus,  incessus,  habitus  corporis;  omnia,  etiamsi 
incomposita^  décent.  Pharetra  eburnea  pendet  ex  fau- 
mero  ;  arcus  aureus,  necvus  habilis,  sagittœ  sonaqtes  : 
flumina,  avesque  dea  volucris  antevertit.  Dianam  ip- 
sam  facile  crederes  ;  nec  tamea  ipsa  est,  sed  una  co- 
mitum.  Continué  candidae  Naïades  vîtreis  speluncis 
emergunt  épater  ipse  Scaldis  frontem  arundine  glaucâ 
vinctam  attollit  \  d«am  blandis  vocibvs  certotim  corn- 
pellant  omnes*  J[ucundè  confabulantur  numina.  Ye- 
natrix  refert  se  hue  commigrasse  ut  ad  hyperboream 
usque  glaciem  fulya  Dianas  armenla  recenseret  ;  se 
relictis  Lyciae  saltibus  vastissimas  regiones  peragras* 
se,  novumqine  À.poUinem  ad  Sequanse  ripam  inter 
venandum  ex  improviso  sibi  occurrisse.  Ra  est, 
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et  armâria;  mihi  est  animus  omnem  recensere  sn- 
pellectilem.  Illico  minister  sedulus  omnes  reseravit 
fores,  et  singula  Régi  exploranda  prœbuit.  Omnia 
nitentia^ordinedisposita,  et  asservata  diligenlissioiè 
visa  sunt. 'Hœc  ex  insperato  visa  Régis  animum  de- 
linire  incœperant  :  sed  ut  vidit  in  extrême  porticn 
januam  triplici  munitam  sera,  suspicatus  est,  insti- 
gante  aulicorum  invidiâ,  Mahummetem  ibi  mulu 
fiirtim  ablata  recondisse*  Quœnam,  inquit,  illic  re- 
posuisti?  Meas  opes,  ait  minister,  qnas,  oro  te  per 
summnm  numen,  ne  mihi  abripias;  sunt  enim  justo 
labore  partae,  injustumque  foret  mihi  quod  unum 
cordi  est,  quod  sacrum,  hoc  violare.  Subrisit  Scfaah- 
Sephi ,  arbitratus  se  ministri  sui  prasdam  detexisse. 
lUeverô,  reseratis  foribus,  palàm  protulit- peidum , 
peram,  fistulam,  squalidam  et  laceram  vestem  qui- 
bus  pastor  oKm  usus  fuerat.  En,  inquit,  pristinae 
sortis  dulces  exuvias  :  has  neque  fortuna,  neque  tu, 
ô  princeps ,  aufèretis  mihi  ;  hœc  mea  est  gaza ,  asser- 
vata ut  me  ditet,'cilm  tu  me  pauperem  feceris.  Caetera 
tua  sint  :  hase  propria ,  haec  vera  bona ,  haec  libertatis, 
innocentiœ ,  vitaeque  beat»  instrumenta  ad  extremum 
usque  spiritum ,  procul  ab  aula ,  mea  sint.  His  audi- 
tis,  Rex  falsa  in  ministrum  crimina  indignatus,  in- 
corruptam  virtutem  admirari  cœpit,  et  ad  extreœam 
senectutem  in  gravioribus  negotiis  Mahummetem 
ministrum  fidelissimum  sibi  adhibuit. 
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III. 

Mercurii  cum  JEsopo  coUoguium. 

^sopus  ille  qui  carminé  bestias  vocales  fecit,  et 

quem  vicissim  besti»  vocales  immortalem  fecere  ;  is, 

inquam,  ille^sopus  jamjam  luce  iterum  donandus^ 

valde  sibi  metuebat,  ne  bestiis  quas  cecinerat,  ipse 

adscriberetuf.  Tum  Mercurius  pileo  alato^  talaribus 

aureis  et  potenti  virgâ  inisignis  :  Parce  metu  y  inquit 

subridenSy  neque  servitutis  asperœ  meniineris  ultra  : 

tua  te  manent  omnia  ;  ingenium  acre  y  pectus  virtutis 

amans  y  anima  candida^  splendidi  mores,  sales,  joci, 

vénères,  lepores,  artes,  et  gratia  sermonum  vivax. 

Id  unum  tibi  pervincendum  œquo  animo,  ût  gibbosus 

iterum  fias: hoc  naturœ  vitium,  ne  tibi  sittaedio,  fata 

arnica  abunde  compensant.  Eex  invictus  eris ,  belli 

fulmen,  pacis  decus,  hominum  deliciœ,  praesidium 

et  grande  columen;  a  Gadibus  ad  Seras  usque  laus 

tua  inclarescet  :  bene  ferre  magnam  disce  fortunam. 

Apage ,  retulit  ^sopus,  apage  tôt  tantaque  deorum 

munera,  si  vertantur  mihi  ludibrio.  Yictori  Régi 

ponenda  in  foro  statua ,  monumentum  foret  œquè 

perenne  ac  ridiculum.  O  indîgnum  virtutis  heroic» 

praemium,  gibbus  asneus!  quanto  tolerabilius  vile 

mancipium  inclementis  heri ,  et  sponsae  rixosœ  jugum 

denuo  perferam  ! 
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IV. 


Mulieris  cuf.usdam  cum  Fato  colloquium. 

Si]!^E  te  exoreni;  Fato  iD(|uiebat  mulier  quaedam, 
proli^  cupid.^.  Nçttos,  duljcçs  natos,  thalami  sancti 
pr^mia  ne  ^epegf^s.  Quinquaj^iota  li))eriy  reposuit 
^£(tuip^  te  çpaneqt.  At  iUa  :  Hui  !  tpt  educandis  impar 
%\va^y  Se^p  taptùin  Vabeto  :  yerùm  trç$  stultos  et  ve- 
cordes  perferas  aequo  animo.  àtciui  strçnuos  et  in- 
dustrios  ut  des,  jubeo.  Si  ^trçnui  et  industrii,  subdplos 
igitur  et  improbos  babqas  necesse  est.  Prph  scelus  ! 
iippios  et  perditis^iiQOs  cruci  devovendos  dpmi  ale- 
remî  ApagjB  istbaec  omnis^.  Diyçrsa  îgitur  tîbi  obtin- 
gant  ;sex  oati  pr^çtauti  çprporç^  acri  ip^^iûp^  ^niii|â 
çandidâ,  aii  pb^^çiq  fs^cti  te  ^enio  gop£^t^pa  oblec- 
tept  >  verùin  imrp^tijgrâ  mo^te  pçrengtptpi^  çpiQpppes^ 
O  mç  mis^r^m ,  et  ^ec^bâ  Ipsâ  mi;^6raJi)iUprç9i  l  O, 
moro^a  et  perviqai^  inyli^!  pqipiaTespw;  ^^jl^c^^al^. 
p^ri^^s  lopgè  ?fttiw^  e^t,  Fatum  ip^um  ompîppt^na 
5Qrtem  qu»  tui^^m  smimup^  expliçç^  ^r^^  Xkf^^vSX: 
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y. 

Luata.HercuUs  cum  Aohéloo  (*). 

De/aviba  puella  formosissima  quamplures  allexe- 
rat  pFOCOS.  In  liis  Alcides  et  Acbelpud  csteros  eli- 
minaruBt.llle  dicebat  se  daturum  puella^  Jovem  so- 
cerum ,  referebat  laborum  faxnam,  et  suœ  novercae 
mandata  superata.  Contre  Âcbelous  turpe  dixit  se 
deuœ  cedere  Herculi  mortali.  Hic  dicebat  patri  De» 
janirae  :  E^o  voIvo measundas cursu obliquo per  tua 
régna  \  non  ero  gêner  ab  oris  longinquis  hac  accitus, 
sed  tuus  popularis.  Quis  scit  an  Hercules  sit  verè 
Joris  iilius?  Etiamsi  esset,  at  certè  adulterio  natus 
est.  Dum  bœc  diceret  Acheloiis,  Alcides  torvis  oculis 
jamdudum  illnm  spectabat,  nec  satis  imperabat  irae 
accensae.  Ait:  Melior  mihi  dextera  lingnâ. Dummodo 
pugnando  superem ,  tu  vince  loquendo.  Tum  ferox 
adorituramnem.Puduit  deum  immortalem  cedere, 
postquamtantâ  jactantiâ  minatusfuisset.  Ergo  Ache- 
loiis  rejecit  ex  humens  glaucam  vestem,  et  brachia 
opposuit.  Alcides  illum  sparsit  pulvere  collecte  cavis 
manibus.  Yicissim  ipse  flavescit  fulvâ  arenâ  projectâ 
a  fluvio.  Captât  mode  cervicem,  mode  crura,  omni- 
que  ex  parte  lacessit  Achelôiim.  Sola  gravitas  dei 
tiietur  illum  :  non  seeus  ac  moles  qiiam  fluctus  magno 
cum  murmure  oppugnant;  manet  illa,  suoque  est 
pondère  tuta.  Digrediuntm^  paululum,  rursumque 
concurrunt  ad  certamen*  Erat  cum  pede  pes  junctus  ; 

(*)  OvlD.  Sîetam.  lib.  ix. 
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toto  pectore  proDus  ÂcbeloiiSy  et  digitos  digitis,  et 
frontem  fronte  premebat.  Non  aliter  fortes  videntur 
concurrere  tauri,  cùm  juvenca  nitidissima  pretimn 
pugnae  expetitur  ab  illis  per  totum  nemus.  Spectant 
armenta,  paventque'y  nescia  utri  fatura  sit  Victoria. 
Alcides  ter  nixus  a  se  dimovere  pectus  amnis;  quarto 
sese  ezpedivit  Àb  ejus  amplexu ,  et  solvit  ejas  bracbia 
suo  corpori  affiza  ;  impulsu  manùs  illum  amovit  a  se^ 
tergoque  toto  pondère  inhaesit.  Tum  Acheloiis  visas 
est  oppressas  qaasi  monte  humeris  imposito  ;  brachia 
diffluebant  multo  sudore.  Alcides  instat  anhelanti, 
prohibetqae  resumere  vires.  Tandem  tellus  pressa 
est  genibas  flexis  Acheloi,  et  infelix  arenas  ore  mo* 
mordit.  Tum  inferior  viribus  recurrit  ad  dolos  :  ela- 
bitur  manibus  Herculis  mùtatus  in  longum  anguem , 
qui  sinuavit  corpus  in  orbes  ^  et  movit  linguam  bi- 
sulcam  fero  cum  stridore.  Tiryntbius  risit  bas  artes. 
Labor  fuit  meus,  inquit,  ab  ipsis  cunis  angues  supe- 
rare.  O  4<^beloëy  quota  pars  eris  hydrœ  Lernss? 
Simul  atque  mei  comités  unum  caput  amputaverant, 
pro  nno  reciso  gemina  repuUulabant.  Hanc  ego  hy- 
dram  domui,  quamvis  ésset  rapiosa  multitudine  ca- 
pitum,  et  semper  cresceret  vulneribus.  O  Acheloë, 
quid  speras  te  facturum^  tu  qui  versus  es  in  fictum 
anguem?  His  dictis,  injecit  summo  coUo  digitos  va- 
lidiores  vinculis  ferreis.  Acheloiis  angebatur  penè 
suffocatus^  quasi  gutture  presse  forcipibus,  et  enite- 
batur  evellere  fauces  suas  e  poUicibus  infestis.  Adhuc 
restabat  devicto  flumini  tertia  forma  tentanda ,  nempe 
tauri  trucis.  In  taurqm  mutatus  reluctatur.  Tiim  Al- 
cides injecit  brachia  torosa  in  armum  lasvum  ;  trahit 
taurum  ruentem ,  et  figit  humo  cornua  dura  ;  tandem 


altâ  arenâ.eum  sternit.  Duin  teaçbat  manu  feroci 
rigidum  cornu ,  illud  infregit,  et  affronte  trunca  r«- 
vellit.  Naiades' illum  reCertum  pomis  et  odoro  flore 
sacraverunt  copias  gratissimo  numini. 

VI. 

Fontanusud  Dominam  Montespanam  (*), 

Fabulàruh  adinventio  numinis  donum  fuit;cui 
iddebetur,  debentur  et  arae  .-singuliquotquotsumus 
hujus  artis  auctorem  ut  deum  colamus.  O  !  illecebrae 
captant  aures ,  animam  rapiunt  suspensam  :  narra- 
tione  simplici  pectus  ingeniumque  agunt  i^d  arbi- 
triuu).  O  Oly  mpa,  fabulae  similis ,  si  quondam  deorum 
mensis  meaeaccubuit  musa^  haec  dona  benignis  oculis 
aspice^  et  jocos  quibus  indulsi  genio  gratos  babeas 
velim.  Tempus  ^  quod  cuncta  atterit,  in  bfijc  opus- 
culoy  tuo  parcet.nomini;  sic  annorum  iojuria  supe- 
rior  evadam.  Quicumque  sibi  ipsi  superstes  esse  velit 
scriptor^  tua  petat  sufTragia.  Tu  meis  carminibus 
pretium  dices;  nec  est  in  ullo  dicendi  génère  lepos 
vel  tenuis  mica  salis  quae  te  lateat  :  tu  vénères  gratias- 
que  décentes  nosti  :  blanda  vox^  vultus  ipse  sileus 
pectora  demulcet.  O  quam  lubens  musa  fusiiis  baec 
grata  diceret!  Ât  melioribus  hsec  reservantur  inge* 
niis;  nobilioris  musae  laus  te  manet.  Sat  mihi  dum- 
modo  extremum  opus  tuo  muniatur  nomine.  Ërgo 
fave  libello  quo  rediviviimi  me  futurum  spero  quon- 
dam. Te  favente,  haec  carmina  toto  orbe  passim^  le- 

{*)  La  Fowt.  Prolog,  du  liy.  vu. 
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geoda  SttDl.  Nec  tantum  manm  ego  uDqnam  coin- 
raerai  ;  at  id  posUllat  ipsa  fabula.  Sois  quanta  gratiâ 
polleat  mendacinm  :  si  tîbî  hic  arriseriti  pr<i  mcfrito 
templum  ponam.  Sed  erravi  :  t6ni|da  uni  tibi  pooere 
decet. 

VIL 
Animalia  peste  laborantia  {*). 

Malum  teirificnm,  malnm  a  numine  exco(;itaUiin, 
ut  mortalium  scelera  ulciscereturylnes  (namqne  suo 
nomine  dicenda  est).lue6  qu»  intra  unam  diem  Ache- 
roDta  ditasset  y  grassabatnr  in  animalia.  Omnià  morho 
correpta  :  non  omnia  occidebant.  Nnlla  remédia  da- 
bant  operami  ut  animam  segram  et  langaidam  refr- 
cerent.  Nnllos  cibns  gratum  elaborabat  saporem. 
Nec  lupus  y  nec  vulpes  dnlci  prapdœ  insidiabantur. 
Turtures  sibi  inyicem  erant  terrical»  :  nnsquam 
amor  ;  ergo  nusquam  blanda  gaudia.  Léo  concione 
habita  dizit  :  Deos  iratos  credo  hoc  exitium  immi- 
sisse  terris,  ut  scelerum  pœnas  demus.  Qui  plus  dos- 
trùm  peccavity  numinis  ir»  sese  devoveaU  Forsan 
hoc  piaculo  cseteri  convalescent.  Atqui  historia  mo- 
net  eo  in  casu  hujusmodi  piaeula  felicem  ezitum 
habuisse.  ¥k*go  ne  nobismet  adulemur,  atqae  ut  sé- 
vère scrutemur  quidquid  vitii  pectori  inest.  Ego  pro 
me  dicam  :  A.liquando,  voraci  indnlgens  appetentiae, 
vervecum  copiam  dîscerpsi.  Quid  in  me  peccaverant? 
nil  prorsus.  Quîn  et  ipsum  pastorem  voravi.  Si- 

(*)Là  FoiTT.  liv.  vil,  fable  i. 
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quidem  res  id  postulât  ut  me  devoveam^  praestô  suqi. 
At  cseteri  snâ  vice  peccata  dicant;  namque  jure  me- 
rito  scelestioc^pœnas  dahH.  O  Domine ,  inquil  vulpes 
Lenignuse&prseterquam  quoddecetScrupulosiiisre- 
ligioiie  tuas  apimus  angitur.  Vili  ovium  plebeculâ 
vesci;  quid  in  hoc  peccasti?  Atqui  vorando  dignatus 
es  grèges  insigni  hônoce.  Pastor  yerô  haud  dubiè  nil 
pfertulit  immerit,us ,  cùm  fuerit  unus  e  tyrannis  qui  in 
animalia  iniquo  potiuntur  imperio.  His  dictis  applau-* 
dunt  assentatores.  Nemb  ausus  est  perscrutari  gra- 
viora  ursoruîn,  tigridum,  cseterarumque  ferarumsce- 
lera.  Quisquis  ad  rixas  promptior,  etiata  canes,  co- 
ronae  judicum  visi  suntsancti  etinnocui.  Tandem  sic 
ait  asinus  :  Ad  oram  prati  monachorum  dum  erra- 
rem  olim,  famé,  occasione  data,  tenero  gramine 
ipso  suadente<liabolo,  ut  memini,  ad  linguse  men- 
suraln,  herbam  totondi;  atqui  id  injuria,  ut  verum 
loquar.  Continué  omnes  exclamant  :  ToUatur  asinus. 
Lupus  veteritor  nec  illiteratus,  concione  probavît 
diris  devovendum  impurum  animal ,  depile  et  scabie 
exesum,  ex  que  fans  omnium  malorum.  Levissima 
noxa  habita  est  summum  nefas.AIienam  herbam 
carpere  ;,prohl  scelus  horrendum,4igQum  pœnâ  ca- 
pitali  !  nec  impunè  evasit  miser.  Prout  in  secunda 
aut  in  adversa  fortuna  versaris,  coram  judice  pùrga-- 
beris^  aut  evictus  mulctaberis  asperrim^,. 
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C arnica  et  Musca  (*)• 

* 

"Cutosô  în  ilinere,  arenis  resperso,  atque  sale- 
broso,  undique  soli  fervent!  objecto,  sex  equi  acres 
carracam  trahebant.  Mulieres,  monachi,  senes  de- 
scenderant.  Exsudant /anhelant^  fatîscuntequi.  Âd- 
volât  mtiscà ,  bombo  sperans  equos  concîtare.  Hune, 
illum  ]ptingity  creditque  madliham  ingentem  suisim- 
pelli  viribns.  Medio  in  temone,  aurigae  naso  insidet. 
Dum  carrucam  incedenlem,  viatoresque  seqnentes 
spedat,  id  sibi  laiidi  apponît.  Ergo  it ,  redit,  ardelio- 
n'iim  more.  Crederes  tribunum  milltum,  qui  hue 
ilFuc  agit  singulos  ordines  in  praelium,  et  victoriam 
matûfàt.  Musca  querilur  se  unam  cûmmuni  negotio 
operaih  dâre;  praeler -se  nfeminem  slîmulare  equos 
ad  înîqubih  superandum  iter.  ^fonachuSOfIicium  re- 
dtabat,  aîieniote  quidem  tempore.  Mulier  canebat; 
scilicct  îs  erat  cantilenis  locus!  Sic  murmurabat  sin- 
gûlotum  auribus  înepla  muscçi.  Carruca  tandem  mul- 
tis  exliatistis  laboiibus  clivum  superat.  Continuô 
musca  :  NnnC/ait,  reficîamus  halitum^  mèâ  indus- 
trîâ  devenimus  în  hanc  planitîem.  O  equi,  referte 
gratiam;  solvîte  pfaeîhitim.  lia  complures  affectant 
anxium  vîtœ  genus,'ac  negotiis  sese  oblrudunt; 
ubique  ut  necessarii  accersiri  volunt  :  quantô  saliùs 
arcendi  forent! 

(*)  Liv.  vn,fab.  îx. 
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IX. 

1 

Mulier  et  p^as  îactèum  (*).  ■ 

TEff ui  ciim  culçHa.  capiù  impasitain  p  ya^  jSeiiJ^ 

lacté  pleiiam  Petronilla  urbem  deferebat,  sperans 

se  facturam  iter  absc^e  ullo  casu.  Levis  et  altè  sac- 

cincta  properabat,  unâ  tanljlm  induta  veste^  calceis- 

que  humilibus  sibi  aplatis.  Rustica  sic  prœcincta  \am 

secum  cogitabat  l^ctjis  pretium  ;  pecuniam  locatam , 

centum  ova  emenda,  triplicemque  gallinam  incu- 

bantem  ovîs.  Saâ  indus  tria  rem  facereprotimè^rta 

erat.  Facile  est,  inquiet,  in  propajUilo  domàs^eautrire 

puljios  galliaaceos  ;  née  valpes  dolosa  ita*  depopuUi^ 

bitur,  ut  pretio  puUorutn  poreumalere  neqileqxn;  fiir« 

furis  paululacn  porcam  saginabit*  Atqui  jam  adullns 

et  pinguis  ei*at>4}aando  illum  «mt.  Pro  mercando  rôdi- 

buat  i:^umiiiâ;Qiiid  obstat  qiftomiBas  Dibstfyt.kifilabula 

ded^icam  bovetn  fœtam  cum  yitiilo;  ^e^^enimlios  pki- 

vis  facinnt.  Eum  exsultim  ludenfem  spectabo.  Ipsa 

Petronilla  iudibunda  exsultat:  coiltiiMiè  idc  effiin;- 

ditur  ;  simul  evanescunt  vitulus/juteocâ,  sus,  puUi. 

Misera  moestis  oeulis  spectans  gazand  disperditam,  ne 

det  pœnas  eulpae,  execisatioinbug  epoD|ui&  çxorane 

nititur.  Hinc  fabula  ab  histrionibus  aota  in  theatris, 

oui  nomen  Vas  lacteum.  Quismfnte  non  aberrat? 

quis  chimœras  non  sibi  fingit?  Piorochottus,  Pyrrhiss, 

rustica    nostra,  demque  omnes,   cordati  et  kisani 

promîscuè    vigilando  somniant.  Nil  dulcius  quid- 

quam  ;  gratuni  deliriuin  animam  rapit.  Tum  omnia 

C*)  Liv.  vil ,  fab.  X. 
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Bostra^  dignitates*  summ»^  venustœque  mulieres. 
Ubi  solus  otior,  fortissimos  ad  pugnam  proFOco. 
Aberrare  libet  ;  regem  Persarum  disturbo  e  solio  ; 
rex  ipse  deligof  cbarus  populis  ^  diademata  meo  ca- 
piti  accumulantur.  Si  verè,  nescio  quo  casn ,  ad  me 
ipsum  redire  cogar ,  uti  antea  Joànnes  servnlus  resto. 

X. 

.  Quercus  et  Arundo  (*). 

ÂRUNDiNi  dixit  oNm  quercus  :  Mérité  naturam 
t!uipas;  namque  te  gravât  trocbilus.  Aura  vix  balati» 
tenui  rugans  œquora  tuum  in  ima  demittit  caput. 
At  contra  meafrons,  Caucaso  similis ,  non  tantùm 
radiis  solisest  impervia^-sed  etiam  procellis  insultât. 
Tibi  Boreasaura;  mibi  Zepbyrus  ventusomnis.  Sal- 
'tem  meâ  protectus  umbrâ  si  cresceres,  tibi  minus 
încommodi  esset  a  tempestatibus.  At  sœpius  humido 
inlittorçiËoliciregninasceris.  Noverca  erga  te  mih: 
natura  videtur*  Bonse  es  indolis^qui  sic  meam  mise- 
rearis  sprtem,  inquit  arbuscula.  Veriim  pone  curas. 
Yenti  tibi  plus  quàm  mibi  nocent^Flector,  necrum- 
por.  Hucjusque  immotus  obstitisti  ^  sed  expecta  finem. 
Hum  hsc  dicebat  y  furenti  impetu  sa&viit  filius  acerbior 
quem  peperit  unquam  septentrio.  Rigida  stat  arbor; 
lenta  flectitur  arundo.  Ventus  obice  vehementior 
tandem  eradicat  superbamarborem^  qvœ  cacumine 
cœlumi  radice  Tartara  pertingit. 

*    '(^)LiT.  I,  fab.  xx|7. 
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XL 

Léo  et  Culex  (*)- 

O  vile  et  excremetititium  insectum^  abi  :  sic  culicem 
leo  increpabat  blim.  Attamen  bellum  movit  culexr 
Credisde^  inquit,  me  vereri  regiam  iii  te  dignitatém? 
Bos  te  supdrat  viribus;  atqui  illum  âgo  quècùmqti'è 
libet.  Vix  dixerat,  cùm  signo  datô  vagatur  campfà 
apertis.  Mox  opportune  invola t  in  coUum  leonis, 
quem-  dire  vexât.  Quadrupes  spumat;  ignei  scintil- 
lant oculi;  rugitus  horrendos  edit.  Vicini  pavere  ;  la** 
titare  incipiunt  ;  tantusque  omnium  pavor  oritur  à 
culice.  Abortivum  muscae  undequaque  regem  fera^^ 
rum  cruciat.  Modo  dorsum,  mode  nares  pungit^ 
mode  nares  pénétrât  imas.  Tum  ràbies  sine  modo 
aestuat.  Subtilis  hostis  dentés  unguesque  ferasin  ipsum 
sœvientes  deridet.  Infelix  totum  se  dilaniat;  cauda 
non  aine  gravi  sonitu  ilia  conçu tit;  falsis  saépe  icti- 
bus  aerem  verberat.  Tandem  defatigatus  et  defectus 
viribus  jacet.  Insectum  partâ  victoriâ^  et  signo  rur- 
sus  datOy  ad  castra  se  recipit  ovans,  et  jactans  glo- 
riam  tropaei.  Iter  faciens  incidit  in  araneœ  telam^  et 
illic  périt.  Quœ  fabula  nos  docet  accipe  duo  :  pri- 
mum/tenuis  hostis  magno  infensior;  secundum^  ^ui 
horrenda  evasit  pericula  y  minori  succumbit. 

C*)IiY.  Il,  fab.  IX.  ^ 
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XII. 

Mus  urbqnus  et  Bfu^  rusticus  (*). 

• 
Mts  ur)>aiias  rusiicum  laurem  ad  epularum  reli- 

qqias  edeadas  officiosè  olim  invitavit.  Pro  xnensa  in- 
venit  tapetem  stratuln.  Gooiice  quantiiin  unà  gre- 
cati  sunt.  Splendidum  fuit  conyivium  :  ai  dum  in- 
cumbunt  dapîbusi  molestus  ad  fores  strepitus  omnia 
perturbât.  Aufugit  urhanus;  rusticus  sequitur.  Ces- 
sante tumultu^  redit  uterque.  Tum  urbauas  :  Âssa 
eledere  nunc  licet.  Jam  satis  est^  inquit  rusticus. 
Cras  pauperem  cavum  subeas  velim.  Régies  non  af- 
fecto  apparatus;  sed  vacat  animu%  et  liber  metu  co- 
medo<  Yoluptates  metui  obnoxias  fastidio.  Yale. 

» 

XïII. 

* 

Mus  eremita  (**). 

OniEjNTALiiiM  historîa  narrât  quemdaolmurem  ci- 
vilibus  curis  defessum^  procul  a  tumuitu  in  cavum 
caseiHoUandici  âecessisse.  Latè  silebat  regio  déserta. 
Novus  eremita  bine  inde  grassans  facilem  viclum 
comparabat.  Dente  ac  pede  potitus  est  cibis  tectoque. 
Quid  ultra  opus  est?  Pingûescit  brevi.  Deus  sibi  do- 
votis  bona  largitur  quamplurima.  Âliquando  legali 
murinae  genlis  adierunt  pium  eximiumque  fratrem , 
ut  saltem  vel  exiguam  eleemosynam  erogaret.  Pere- 

(*)Iiv.  I,  fab.  «. —  OLiv.  vu,  fab.  m. 


grè  profecti  erant  ad  regiones  longinquas^  adversiis 
felinuin  genus  opem  oraturi.  Namque  Ratapolis  ur- 
gebal.ur  ab  hoste,  libero  commeatu  cai'ens.  Absqae 
viatico  praficisci  -coacti  faerant,  prœ  somma  reipo- 
blicae  profligatas  inopia.  Modîco  contentî  fuissent 
auxilio  ;  cêrtum  enim  erat  subsidiutn  intra  quatuor 
aut  ad  summuùQi  quinque  dies  advèntomm.  O  amici^ 
inquit  severus  eremita ,  q^id  me  tarigunt  bajus  mundi 
curaetQuid  vestrae  calamitati  ofûtulari  potest  solita- 
rius?  Unis  precibus  numinis  opem  .vobis  demereri 
jam  mihi  superest;  vobis  afiuturum  spero.  His  dic- 
tiSy  janaam  clausit.  Hoc  mure  immisericorde  quem- 
nam  putas  me  désignasse?  monachum?  Minime;  at 
Dervidem.  Monachum  semper  fratribus  beneficum  , 
et  charitate  promptum  piè  credo. 

XIV. 

/ 

RocUlardiis  {*)• 

« 

Feus,  nonxine  Rodilardus^  iantam  murium  stra- 
gêna  fecit,  ut  gemi^  deficere  jam  videretur.  Rari 
superstites  e  cavis  prodire  usquam  ausi,  famé 
conficiebantur.  Rodilardus  veio  miseris  Labeba.tur 
non  felisy  s^d  furia.  Dum  aliquaodo  pcocul  et  sum  ' 
nois  in  tectis  domiis  ipse  feminam  peter^t^  babuere 
comitiasuamureSy  ut  rébus  afflictis  consulerent.  Se- 
nior gravis  et  peritus  censuit  quamprimum  alligan- 
dum  essetintinnabulum  coUo  Rodilardi.  Sic  quoties 
moveret  bellum  y  ipsos  rei  gnaros  se  recepturos  in 

(*)  Liv.  Il,  fab.  II. 
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latebras.  Hoc  unum  se  nosse  perfaginm  tantis  in  an- 
gustiis.  Haie  sententias  onmes  accedunt  plauduntque  : 
nil  utilius  visum  est.  -At  tintinnàbulum  alligare,  hoc 
opuSy  hic  labor  est.  Absit  ut  démens  id  audeam ,  in- 
qait  unus  et  alta:  ;  aliè  mihi  eundum  est.  Sic  rébus 
infectis  solvuntur  cotnitia.  Hea  !  quot  vidi  coUegia , 
non  murium  quidem.  sed  monachorum,  sed  cleri- 
ccMram^  quae  sic  indassum  habentnr!  Senatoribos 
abondât  curia,  si  deliberatione;  si  facto  opus  est, 
cuncti  anfugiunt. 

XV. 

Lupus  et  poulpes  ,(*). 

Lupus  vulpem  famosàm  furti  accusabat.  Simia  de- 
lectus  judex.  Quisque  pro  se  dixit  :  nec  mémorise  ho- 
minum  proditnm  unquam  fuit,  Themidem  causam 
magis  intricatam  pr«e  manibus  habuisse.  Pro  tribu- 
nali  sedens  judex  insudàbat  operi.  Postquam  altercati 
sunt  vehementiiis ,  discussâ  lite,  judex  ait  :  Novi  vos 
jamdndnm.  Utèrque  mulctabitur,  nec  immpritô  : 
namque  tu ,  lape,  à»  ficto  damno  quereris  ;  tu ,  val- 
peSy^  veri  argueris  damni*  Sic  judex  non  timuit  jura 
violare,  absque  formulis  plectendo  scelestos. 

(*)  liT.  ly  fab.  m.. 
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I. 


Apollonius  Tyanœus. 

SuB  finem  vitas  Tibèrii   imperatoris ,  aut  saHenl 
Caligulâ  jam  imperium  capessente  ^  prodiit  média  in 
Antiochia  famosus  quidam  planus^  nomine  Apollo- 
nius y  quenr  apostolis  et  Christo  ipso  conferre  ausi 
sunt  Gentiles.  Natus  est  parentibûs  claris,  et  antiquâ 
stirpe  Tyanae  in  Gappadocia.  Praeditus  erat  eleganti 
ingénie,  memoriâ  promptà,  facundiâ  in  grsecè  di- 
cendo  jucundissimâ,  forma  denique  praeStanti,  adeo 
ut  omnium  in  se  oculos  converteret.  Anno  œtatis  de- 
cimo  quarto  y  in  Ciliciam,  Tharsum  a  pâtre  missus, 
rhetoricae  operam  dédit.  Mox  verô  philosophiae  stu- 
diosus^  sectam  Pythagorœ  prœtulit  cœteris,  cujus 
dogmata  sexdecim  tantùm  annos  nutus  palàm  asse- 
ruit.  Animalium  carnes  respuit  utpote  crassiores,  et 
quas  tardius  efficerent  ingenium.  Quapropter  herbis 
et  oleribus  vesci  solebat/Nec  tamen  vinum,  a  quo 
temperabat  penitus,  damnavit;  sed  ut  tranquillitati 
mentis  nocivum*âbjecit.  Nudis  pedibus  absque  san- 
daliis  incedebaty  lineisque  vestibus  indutus,  ne  ani- 
malium spoliis  abuteretur.  Gbmam  promissam  nu- 
triebaty  et  in  aede  ^sculapii  commorabatur,  simulans 
hune  deum  se  fovere  ut  suum  alumnum,  |uvenisque 
gratiâ  aegrotos  sanare.  Hinc  factum  est  ut  undique 
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ad  illum  minus  valentes  convenirent.  Ita  opes  spre- 
vit,  nt  fratri  natu  majori  facsltatum  dimidiam  par- 
tem,  reliquisyerb  propinquis  alteram  cessent.  Tarn 
inops  cœlibem  vitam  aggressus  est ,  nec  tamen  flagitii 
occuiti  sqspicionem  declinavit  omnino.  Per  quin- 
quennium  siluit,  et  peragravit  Pamphylia^  atque 
Giliciœ  fines.  Tantâ  erat  auctoritate  apud  populos , 
ut  solo*aspecta  tumultus  civiles  sedaret  y  gesta  et  lit- 
teris  quàm  paucissimis ,  quid  sentire.t  significans. 
Postquam  ita  siluisset,  Âniiocbiam  commigravit.  Ibi 
affirmative  omnia  edocebat.  Certissime  ,  inquiebat^ 
novi;  âut,  Scitote  y  aut,  Liquida  constat.  Non  quœro 
verum  alictrum  philosophorum  more,  Qjaœsivi  olim 
adolescens  ;  nunc  tempus  est  edocendi.  His  artibus  j 
rudes  sibi  concUiabat  animos.  Mox  iter  incœpit  ut 
inviseret  Brachmanes  Jndorum,  et  ex  itinere  Magos 
Fersidis.  Ninive  quidam  nomine  Damis  ei  ut  magistro 
adhaesit^  eumque  secutus  gesta  magistri  ^diligentis- 
simè  conscripsit.  Quod  ex  eis  superest ,  a  philosopho 
Philoslrato  ducentis  post  annis  coUectum  accepimus. 
Quisquis  ad  aperluram  libri  inspexerit^  sanè  Intel- 
liget  quàm  fabulosa'hœc  sint,  nec  digna  quse  com- 
parentur  Evangelio. 
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IL 

Noslradamus» 

.  NosTRADiJttua^  SalonasÂD  Proviocia  natns,  suadente 
ava  mat^rDo ,  *astrologiaQ  inani  studio  decepius  est. 
Adolescens  in  academiis  Monspeli^nsi  >  Toloseûsî  et 
BurdigaleDsiy  ixiedicœ  artî  opeiam  dédit.  In  patriam 
reversus^  Centuria^  in  lucem  edidit  auno  s555|  qua- 
ruwi  laus  ita  iocrebult^  ut  rex  Henricus  11^  tantum 
mathematicum  a  comité  Tendent!  ad  se  mitlendum 
justierit.  Illum  muneribus  donatum  «ni&il  Blesiauiy  ut 
puerorum  regiorum  futuros  eventus  ex  siderum  ac 
natalitiorum  inspectione  praesagiret*  Âliquantô  post/ 
Carolus  IX ^  Provinciam  perlostrans,  Nostradamum 
bénigne  exceptum  donisque  auctum  clariorem  efie* 
cit.  Anno  aetatis  sexagesimo  secundo,  mortem  obiit. 
Eruditio  fuit  modica,  maxima  ostentatio.  Inxmeritus 
passim  laudatur  auctor  iBe  planus,  qui  multa  deoig- 
maticè  ,.  absque  ordiue  locorum ,  temporum  ,  aut 
hominuni  congerens,  levés  hominum  mentes-delusit. 
Csisu  quœdam  ambigua  et  vaga  certis  eventibus  adap- 
tanlur,  maxime  adjuvante  hominum  industria,  qui 
fabulis  oblectari  volunt. 


III. 

Cardinalis  Odetus  Colignœus. 

OoETus  Colignaeus,  Gaspardi  classium  praefecti 
frater  natu  minor^  summo  cum  studio  magistrornm 
in  liberalibus  disciplinis  et  humanioribus  litteris  io- 
stitutuSy  in  spem  Ecclesiœ,  cujns  ministerio  dicatus 
fueraty  adolevit.  Ingeniam  perspicax  et  facetum^  fa- 
ciès hilaris  et  venasta,  facilitas  morum  pergrata  om- 
nibus. Quisquis  eruditus  eum  fautorjem  habuit.  Cle- 
mens  Ylly  in  coUoquio  Massiiiensi  cum  Francisco 
rege  y  adolescentem  in.  cardinalium  coUegium  cobp- 
tavit.  Yerùm  prœclarus  adolescens,  fratri  Gaspardo, 
quem  Galvinus  suis  erroribus  imbuerat ,  plus  justo 
obsequens  y  a  recto  tramite  deflexit.  Ita  in  haeresim 
lapsus  y  suœ  sectae  tuendœ  operam  navavit.  A.  Pio  lY 
purpura  privatus  uxorem  duxit,  ovantibus  haereticis, 
quod  cardinalisy  cœtibatu.ljpreto^  nuptias  praeposuis- 
set.  In  Anglia  exulansa  patria  obiit  anno  1 5^  i ,  dignus 
certè  mteliore  fato,  si  Ecclesiam  catholicam  non  dese^ 
ruisset.  Gonjux,  ut  pacta  matrimonialia  sibi  solve- 
rentur^sponsi  propinquis  in  jus  vocatis^  causa  excidit. 
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IV. 

Jacobus  Albonius  (*) 

Jàgobus  AlboDius ,  ex  antiquo  ut  aiunt  Comitum 
in  Delphinatu  génère ,  patrem  habuit  N.  qui  Lugdu- 
nensi  provinciœ  prœfuit.  Adolescens  Henrico  Aure- 
lianensi  duci  gratus  et  charus ,  insigni  apud  eum  re- 
gem  factum  gratiâ  florûit.  Domi  mollis ,  iners ,  libi- 
dinisine  modo  obtemperans,  fastu  regali  equorum 
servorumque  numéro  ^  splendido  ornatu,  pretiosis- 
simis  aulaeis  ^  victûs  munditie  lautisque  dapibus 
prae  caeteris  enituit.  Militiae  peritiam  ac  fortitudinem 
singularem  demonstravit,  ita  ut  LucuUi  aut  Demetrii 
Poliorcetis  mores  referret,  sibi  îpsi  pro  locis  ac  tem- 
poribus  valde  dissimilis.  In  Italiae  bello  laudem  satis 
amplam  adeptus,  in  Rentiacapraelio  marescalli  Frah- 
cïdè  quemvitâfunctus  Biezius  reliqueratlocum  meruit. 
Paulô  posty  San-Quintiûi  acensi  infelici  pugnâ  cap- 
tus,  adpacem  componendamBegem  inter  etimpera- 
torem .  ad  suum  commodum  operam  dédit.  Yerùm 
Henrici  morte  in  luctuosissimos  t'umultus  Gallia 
praeceps  ruit.  Tum  Albonius  fœdere  cum  rege  Na- 
yarrae  ac  duce  Guisio  inito ,  etiam  invita  Reginâ , 
unus  e  triumviris  qui  patriae  ac  religioni  tuendae 
consulerent,  subito,  evasiï.  Nec  mora ,  in  conflictu 
Drocensi  ^acie  catholicorum  jam  inclinatâ ,  jam  fusis 
equitum  turmis ,  quae  Monmorentium  circumstete- 
rant,  Mon moren tins  ipse  captus  erat.   Perduelles 

C'^)yalgo  le  maréchal  de  Saint- André  i  periit  aimo  iSSx  i^EdiU) 
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hsreticivLctDnâ  gaudebaot,  uisi  Alboiiias  cum  daee 
Gui^iOy  qni  semper  fait  alter  ab  îllo^  aciem  restitais- 
set.  Tarn,  vice  versa ,  proflîgati  hostes,  et  G^ndasns 
îpse  captas  ad  triampham.  Yer^m  ÂlbonioSy  sab 
finem  pagnae ,  acriùs  et  inconsultiiis  in  manam  hos- 
tiam  impeta  Êicto,  solas  instanti  agmini  obstitit; 
tam  Dobflis  quidam,  cajas  bona  pablicata  Âlbonius 
sais  adjaoxeraty  telo  coatorto  marescallum  ioter- 
emit. 

• 

V. 

Origo  pompœ  solenms  apud  Valencenas  quotannis 

agitatœ. 

Hjcc  fuit  institutio  pompœ ,  quam  Valenceneases 
quotannis  agitant.  Anno  Domini  miUçsimo  octavo , 
exitiosa  lues  ita  grassabatur,  ut  totum  penè  homi- 
num  genus  demeteret.  Corruit  acervatim  miserabile 
vulgus.  Unà  pereunt  optimates  immaturâ  morte  ;  ra- 
piuntur  juvenes  animosi,  et  innuptae  puellœ.  Dei- 
parae  Yirginis  œdem  exterritti  cives  adeunt,  eamquc 
donis  ac  votis  lacessunt.  Nec  mora ,  funiculus  mys- 
tiçè  innexus  e  cœlo  sensim  delabens ,  trans  moenia 
urbis  splendenli  tramite  circulum  describit.  Intra 
hune  circulum  y  subito  convalescunt  aegri,  et  sospi- 
tantur  omnes.  Miraculo  permoti  cives,  quà  funicu- 
lus ille  salubris  per  agros  mœnia  cinxerat,  banc  pom* 
pam  duci  voluerunt.  Hœc  religio,  posteris  tradita, 
etiamnum  viget;  bine  frequcns  populorum  Belgii 
concursus.  F«stâ  fronde  et  ftor ib«i s  odorat is  vi»  ster- 
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nuntur;  aulœis  decprantur  domorum  limina;  Primo 
longoque  ordine  procedunt  vîginti  quatuor  artificio- 
rum  «pdalia ,  quorum  vexilla  volttant  ;  subsequtintur 
confraternitates  variae,  quarum  vcstîgiis  inhsrent 
monachi  dirersorum  ordmum,  veste  et  colore  dis- 
tincti.  Pi^oximè  eminent  capsae  circiter  centum 
vigÎQtiy  quibufi  saiictoi*um  reliquiSy  sacra  pignora, 
conduntnr;  alias  anreae  y  aliœ  argentés ,  quas  magts* 
tratus  togâ  induit  ^  nudis  pedibus,  obstipo  capite, 
hameiis  suppositis  gestant.  Extremo  o|*dine,  clerus 
hymnos  pro  more  décantât.  Anteoedit  praesulem  îp- 
signem  infuKs,  cui  assistant  quinque  abbates,  mitrâ 
et  pastorali  baculo  conspicui.Hinc  et  Inde  densissima 
irruentium  hominum  agmina  ;  flexi  poplites,  oculi  in 
cœlum  sublati  y  manus  junct» ,  vultus  hilares  ^  ora 
benedictionibus  prsesuiis  inhiant*  E  fenestris  prod- 
eunt  capita  pendula^  qnae  deorsnm  avidifi  ocalis 
pompam  depascuntur,  scilicet  alacrespueri^  nitidae 
virgines,  venerandœ  matresfamilias,  patres  longœvi^ 
quibus  canities  décor  et  dignitas.  Ubi  pompa  trans 
mœnia  in  campum  apertum  devenit^iprœsul  tentorio 
carbasino  protectus^  et  sedens  jDum  presbyterio  / 
monachum  concionantem  per  horam  audiit.  Post- 
qnaoi -eocullatns  fiasè  perorasset,  pompa  loiniiis  ointe 
pro4eetio4»em  fam  afeutidè  epulata.,  ne  in  itinerefa- 
cienido  'deficeret ,  ilenim  convivari  cœpit.  Abbates 
ipsi,  mitrây  cappâ^  sandaliis  et  ^liir^th^is auro  pîctis 
m*nati  ^igemo  rndnlgetit  ;  vina  Siaeti  Goronant  ^  scypkos 
coitidunty  epotant cratères;  pr^suli sibiqtieiavîceiÀ 
propinant  :  emicat  genialis  aemulatio.  Quibus  sla* 
diosè  peractts  ^  omnes  -ordines ,  exceptis  pr^esule  et 
ahbatâbtts^  per  agros  extra  snburbium^  duarnm  Uur* 
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carum  spatio  iter  fecere.  Concentu  pio  valles  quas 
Scaldis  interluit  collescpie  insonant.  Redeunti  turbs, 
îlludunt  varias  monstrorum  formas.  Hàc  prosiliunt 
daemones  cornuti,  et  villis  horxîdis  ferina  membra 
imitantes;  illac  miratur  vulgus"  draconem  squami- 
ferum  atque  ignivomum,  cui  pedibus  insultât  victor 
Michael.  Complures  angeli  et  sancti ,  hue  et  illuc 
passim  concursant.  Beata  Virg'o  asino  vectai  pujerum 
Jesuni  ulnis  complectiNas,  petit  ^gyptum^  sponsus- 
que  poBè  sec^uens  jumentum  agit.  Hase  inter  pja  et 
ludicra  aadc  m  Deiparas  y  unde  processerant,  ovantes 
suoeunt.  Pulsantur  eampanae  ;  tympana  concita  astra 
feriunt.  Exstruuntur  mensœ  in  atriis  praefecti;  appo- 
nuntur  dapes  opiparas  ;  instaurantur  laeta  pergras- 
eantium  certamina.  Hie  est  ritus  solennis  qno  Va* 
lencenac  urbs  beata  salutem  olim  sibi  eœlitus  con- 
eessam  grato  animo  commémorât. 


VI. 


In  Fontani  mortem. 

Heu  !  fuit  vir  ille  face  tus ,  ^sopus  alter,  nngarum 
laude  Phaedro  superior,  per  quem  brut»  animanteSy 
vocales  factae^  humanum  genus  edocHere  sapientiam. 
Heu!  Fontanus  interiit.  Proh  dolor  !  interiere  simul 
JoeidicaeeSy  lascivi  Risus,  Gratiae  deowtes,  doctae 
Gamenas.  Lugete,  6  quibus  cordi  est  ingenùns  lepos, 
natura  nuda  et  simplex^  incompta  et  sine  fuco  ele- 
gantia  !  lUi ,  illi  uni  per  omnes  doctos  licuit  esse 
negligentem.  Politiori  stîlo  quantum  prœstitit  aurea 

negligentiaf 
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negligentia!  Tarn  charo  capiti  quantum  debetur  de- 
siderium!  Lugete ,  Musarum  alumni.  Viviint  tamen, 
^ternumque  vivent  carmini  jocosd  commissœ  vénè- 
res, dulces  nugœ^  sales  attici,  suadela  blanda  atque 
parabilis  ;  neque  Fontanum  recentioribus  juxta  tem- 
porum  seriem,  sed  antiquis,  ob  amœnitates  ingenii 
adscribimus.  Tu  verô,  lector,  si  fidem  deneges,  co- 
dicem  aperi.  Quid  sentis  ?  Ludit  ^nacreon.  Sive  va- 
cuusy  sive  quid  uritur  Flac^us,  hic  fidibus  canit. 
Mores  hominum  atque  ingénia  fabulis  Terentius  ad 
vivum  depingit;  Maronis  molle  et  facetum  spirat  hoc 
in  opusculo.  Heu  !  quandonam  mercuriales  viri  qua- 
drupedum  facundiam  aequiparabunt. 

VIL 

*    JFenelonii  ad  serenissimum  Burgunddœ  Ducem 

Epistola. 

QuAM  eleganter  latine  scriptites,  dulcîssime  Prin- 
ceps,  a  Floro  nostro  teste  locuplete,  mihi  renuntia- 
tum  est.  Nihil  mihi  sanè  jucundius  unquam  hoc 
nunttio  fuit:  cui  quidem  eo  lubentiùs  fidem  adhibui, 
quod  pergratum  mihi  fuerit  ac  verisimile.  Totis 
oculiSy  toto  pérore  haus^,  quod  animum  tûae  laûdis 
cupidum  explet.  Quare  âge,  ô  amantissime  Musarum 
alumne  ;  macte  virtute  ;  Parnassi  juga  conscende  : 
tibi  Phœbi  chorus  omnis  assurget.  Antequam  aulae 
repetendœ  mihi  sit  copia ,  te  grammaticœ  ambagibus 
ac  spinis  extricatum  vollem  ;  eô  coUimant  vota  omnia. 
Intérim  Utterario  munusculo  te  donem  sinas;  dialo- 

FÉNÉLON.    XIX.  32 
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gusestFrancisci  primi  etCaroli  quinti  :  qnem  si  per- 
légère  te  non  tœciet>  non  insulsum  intellexerô.  Redde, 
quœsoy  vices.  Qaantulacumque  cfaarta,  quœTerentii 
sales^  Giceronisve  faoeitum  dicendi  genùs  sapiat, 
me  totumque  Belgium  incredibili  voluptate  afficiet. 
Vale. 
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